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JLiES  mémoires  de  TAmérique  offrent  à  la 
cuiiosité  du  lecteur  des  objets  bien  difFérens 
de  ceux  des  missions  du  Levant.  Les  lies 
de  l'Archipel,  Constantinople ,  la  Syrie,  les 
provinces  adjacentes,  le  royaume  de  Perse 
et  celui  d'Egypte  conservent  encore  des  traces 
de  leur  ancienne  splendeur,  et  dans  ces  con- 
trées dégradées  pour  ainsi  dire,  tout  rap- 
pelle cependant  l'industrie ,  la  richesse  et  la 
magnificence  de  ses  premiers  habitans, 
L'Amérique  au  contraire,  ne  nous  présente 
presque  autre  chose  que  des  lacs,  des  forêts^ 
des  terres  incultes ,  des  rivières  et  des  Sau- 
vages. 

La  cupidité  et  une  sorte  d'inquiétude  firent 
découvrir  cette  quatrième  partie  du  monde. 
Nous  ne  parlerons  ici  ni  des  voyages ,  ni  des 
conquêtes  de  ces  premiers  navigateurs.  Assez 
d'autres  écrivains  nous  ont  dépeint  la  bar- 
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diesse  de  leurs  ènïreprisèis ,  et  les  trop  fu- 
nestes succès  de  ces  modernes  argonautes. 
Des  régions  immetises  découvertes,  dépeu- 
plées ,  jdévastées  ;  des  millions  d'hommes 
liWes  et  tranquilles  dans  leurs  possessions , 
anéantis ,  immolés  à  Tavarice ,  aux  caprices 
môme  de  leurs  nouveaux  hôtes ,  pourroient 
peut-être  intéresser,  mais  ils  affligeroient 
encore  plus. 

La  France  n'a  point  à  se  reprocher  de  pà- 
reilles  et  de  si  cruelles  usurpations.  Elle  a 
laissé  long-tenips  ses  voiéins  courir  les  mers, 
et  n'a  cédé  qu'assez  tard  à  l'impulsion  qu'a  voit 
donné  a  toute  l'Europe  lé  génie  de  Chris- 
tophe Colomb  et  de  ses  imitateurs. 

Forcée  enfin  de  isonger ,  à  l'exemple  des 
autres  puissances ,  à  étendre  son  commerce , 
elle  s'est  ébranlée.  Mais  rious  n'avons  cher- 
ché à  nous  établir  que  l'olive  à  la  main;  nous 
n'avons  jamais  usé  de  violence  envers  les 
anciens  colons.  C'est  avec  leur  permission 
que  nous  avons  bâti,  cultivé,  défriché i  c'est 
en  leur  offrant  notre  alliance,  en  faisant  avec 
eux  des  traités  de  commerce;  c'est  en  res- 
pectant les  droits  toujours  sacrés  de  la  li- 
berté et  de  la  propriété ,  que  nous  avons 
occupé  de  vastes  terrains ,  qu'on  nous  aban- 
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donnoit  sans  peine ,  et  en  faveur  des  avan« 
tages  que  pouvoit  procurer  notre  voisinage. 
Nos  souverains  touchés  de  ce  qu'on  leur 
rapportoit  de  la  barbarie ,  de  l'ignorance  et 
de  la  superstition  de  leurs  nouveaux  alliés  , 
songèrent  aux  moyens  non  de  les  subjuguer  y 
mais  de  les  éclairer,  de  les  civiliser.  Ils  leur 
envoyèrent  des  missionnaires,  et  c'est  parmi 
les  Iroquois ,  les  Hurons ,  les  Illinois ,  etc.  ^ 
que  par  les  ordres  et  sous  les  auspices  de 
nos  rois,  les  Jésuites  français  allèrent  ar<» 
borer  Tétendard  de  la  croix  et  prêcher  le 
saint  évangile.  Ces  terres  glaciales  ont  été 
arrosées  de  leurs  sueurs ,  et  quelquefois  abreu- 
vées de  leur  sang.  Plusieurs  ont  péri  dans 
des  tourmens  dont  le  souvenir  seul  fait  fré- 
mir la  nature ,  et  tous  ont  souffert  des  peines 
et  des  fatigues  incroyables.  Obligés  en  quel- 
que sorte  de  devenir  sauvages  avec  ces  bar- 
bares, pour  en  faire  d'abord  des  hommes  et 
ensuite  des  Chrétiens,  ils  apprenoient  leurs 
langues ,  vivoient  comme  eux ,  couroient  les 
bois  avec  eux,  se  prêtoient  enfin  à  tout  ce 
qui  n'étoit  pas  mal ,  pour  les  porter  à  écou- 
ter, à  aimer,  à  estimer,  à  pratiquer  ce  qui 
étoit  bien. 
^Dieu  a  béni  leurs  travaux  ;  ils  ont  réussi 
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arec  sa  grâce  à  faire  suivre  sa  sainte  loi  par 
des  nations  qui  n'en  connoissoient  presque 
aucune  ^  et  à  les  plier  sous  le  joug  de  la  foi 
et  de  la  morale ,  malgré  l'habitude  et  le  goût 
de  l'indépendance  la  plus  absolue.  Mais 
combien  ont  été  victimes  de  leur  attache- 
ment et  de  leur  zèle  pour  la  religion ,  et 
quelquefois  aussi  de  l'honneur  qu'ils  avoient 
d'être  Français,  et  du  soin  qu'ils  prenoient 
de  maintenir  leurs  néophytes  dans  l'alliance 
de  la  France  i 

Cette  partie  des  mémoires  de  l'Amérique 
contiendra  deux  volumes.  Nous  commence- 
rons par  les  lettres  des  missionnaires  de  la 
Nouvelle-France;  elles  présenteront  quel- 
ques détails  assez  satisfaisans  sur  les  mœurs 
des  Canadiens ,  sur  la  nature  du  climat ,  sur 
sçs  productions,  sur  le  commerce  qu'on  pou- 
voit  y  faire,  et  sur  les  ressources  qu'une 
bonne  administration  y  auroit  pu  trouver. 

Nous  passerons  ensuite  chez  les  Illinois  et 
à  la  Louisiane ,  colonie  plus  récente ,  pays 
excellent,  fertile ,  tempéré ,  et  d'une  étendue 
prodigieuse ,  dont  nous  n'avons  pas  su  pro- 
fiter; et  après  quelques  lettres  de  Saint-Do- 
mingue ,  dans  lesquelles  on  trouve  une  ex- 
cellente histoire  de  la  conquête  de  cette  lie , 
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nous  en  viendrons  à  celles  qui  ont  été  écrites 
de  Cayenne  et  de  la  Guyane ,  vaste  conti- 
nent qui  s*étend  depuis  cette  dernière  île  jus- 
qu'au fleuve  des  Amazones,  et  qui  est  peuplé 
de  nations  vagabondes,  paresseuses  et  bar- 
bares. 

Les  missionnaires  commencent  à  les  fixer, 
à  les  réunir  en  peuplades ,  à  les  accoutumer 
au  travail,  aies  former  à  la  piété;  et  par  la 
suite  ils  pourroient,  dans  un  terrain  propre 
aux  productions  les  plus  recherchées ,  pro- 
curer à  la  France  de  grandes  richesses ,  et 
lui  donner  un  nombre  prodigieux  de  sujets 
fidèles  et  laborieux. 

En  suivant  toujours  notre  marche  du  nord 
au  midi ,  nous  parlerons  des  missions  espa- 
gnoles situées  le  long  du  Maragnon ,  dans  la 
Californie ,  le  Mexique ,  le  Pérou  et  le  Pa- 
raguay. 

Nous  ne  nous  étendrons  point  ici  sur  cette 
dernière  mission ,  pour  ne  pas  anticiper  sur 
le  plaisir  que  causeront ,  à  ce  que  nous  es- 
pérons ,  les  relations  que  nous  avons  recueil- 
lies. Elles  portent ,  ainsi  que  toutes  les  autres 
lettres  de  cet  ova^a^^-  un  caractère  de  sim- 
plicité et  de  v^-^  ffui  persuade. 

r  ^«  atten* 
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lion  à  ne  rien  hasarder ,  à  ne  parler  que  de 
ce  qu'on  sait,  que  de  ce  qu'on  a  examiné 
avec  une  sorte  de  scrupule;  un  goût  d'ob* 
servation  qui  se  porte  à  tout,  un  désir  de 
s'instruire  et  de  communiquer  ses  connois- 
sauces ,  fruit  peut-être  d'une  bonne  éduca* 
tion ,  d'une  émulation  louable ,  d'un  senti- 
ment heureux  et  profond,  qui  sans  faire 
oublier  aux  missionnaires  tout  ce  qu'exige 
le  zèle  le  plus  pur  et  le  plus  ardent ,  leur 
faisoit  trouver  le  secret  de  concilier  avec 
l'amour  des  sciences  utiles ,  les  travaux  les 
plus  suivis ,  les  plus  constans ,  les  plus  pé- 
nibles de  leur  saint  ministère. 

Nous  ajoutons  ici ,  pour  servir  de  éupplé- 
ment  au  mémoire  du  père  Picolo  sur  la  Ca- 
lifornie ,  une  histoire  abrégée  des  différentes 
tentatives  qu'on  a  faites  pour  s'y  établir.  Ce 
que  nous  dirons  n'est  pas  nouveau ,  et  ser- 
vira cependant  à  éclaircir  ce  qu'avance  un 
historien  très-estimable  et  pour  l'ordinaire 
très -impartial.  Il  afHrme  dans  sa  nouvelle 
histoire  de  l'Amérique ,  que  la  Californie 
n'est  bien  connue  que  depuis  la  retraite  des 
missionnaires  Jésuites,  qui  abusant  de  la 
confiance  de  leur  souverain ,  cachoient  avec 
des  soins  infinis  les  richesses  de  ce  vaste 
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royaume;  mais  on  sait,  dit-il,  à  présent  (i) 
que  la  côte  est  excellente  pour  la  pêche  des 
perles ,  etc.  On  savoit  tout  cela  depuis  long«- 
temps  :  il  en  est  parlé  dans  le  cinquième  re- 
cueil des  Lettres  édifiantes  imprimées  à 
Paris  dès  le  commencement  de  ce  siècle; 
et  don  Fernand  Cortez,  marquis  del  Vallé, 
si  fameux  par  ses  exploits ,  ayant  achevé  sa 
première  erUreprise  de  la  conquête  du  Mexi- 
que ,  équipa  une  flotte  pour  en  faire  une  se- 
conde ,  en  s  emparant  d'un  pays  qui  passoit 
pour  Tun  des  plus  riches  du  monde. .  Le 
projet  étoit  noble ,  et  n'auroit  pu  avoir  que 
des  suites  très -avantageuses^  s'il  eût  eu  le 
bonheur  de  Texécuter;  mais  le  temps  lui 
manqua.  Ce  grand  homme  fut  obligé  de  re^ 
venir  promptement  au  Mexique ,  où  sa  pré- 
sence étoit  nécessaire  pour  prévenir  les  trou- 
bles dont  cet  état  étoit  menacé.  Il  ne  pensa 
donc  plus  à  la  Californie ,  quoiqull  y  fût 
attiré ,  surtout  par  les  grands  trésors  qu'on 
lui  faisoit  espérer  de  la  pêche  des  perles, 
qui  est  très-rabondaiite  le  long  de  ces  côtes. 
Depuis  ce  temps-là ,  les  Espagnols  ont  sbu- 


(i)  Histoire  d'Amérique,  t.  3,  p.  io8  de  la  traduc- 
tion. 
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vent  essayé  de  s'en  rendre  les  maîtres  :  mais 
6oit  qu'ils  n'eussent  pas  pris  des  mesures 
assez  justes  pour  y  faire  des  établissemens 
solides ,  soit  qu'après  les  avoir  faits ,  ils  eus* 
sent  manqué  de  constance  ou  de  secours 
pour  les  soutenir,  il  est  certain  que  toutes 
'leurs  entreprises  avoient  échoué ,  et  qu'ils 
avoient  entièrement  abandonné  ce  nouveau 
royaume,  lorsque  le  roi  d'Espague  Charles  II, 
animé  d'un  saint  zèle ,  donna  ordre  d'y  en- 
voyer des  missionnaires  pour  travailler  à  la 
conversion  de  ces  peuples,  et  établir,  si  l'on 
pouyoit,  un  commerce  solide  avec  eux. 

Le  marquis  de  la  Laguna,  alors  vice-roi 
du  Mexique,  y  fit  passer  l'amiral  don  Isidore 
d'Atondo ,  avec  deux  frégates ,  une  corvette , 
et  tout  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  y  éta- 
blir une  colonie.  Cette  petite  armée  partit 
du  port  de  Chalaca  dans  la  Nouvelle-Galice , 
le  i8  janvier  1 683,  et  arriva  au  port  de 
Notre-Dame  de  la  Paix ,  dans  la  Californie  , 
le  3o  mars  de  la  même  année.  On  y  bâtit 
un  fort,  et  les  pères  Matthias  Gogni  et  Eu- 
sèbe-François  Rino,  tous  deux  Jésuites, 
commencèrent  g  y  prêcher  Jésus-Christ ,  et 
à  y  exercer  leur  ministère  Mais  cet  établis- 
sement dont  on  avoit  conçu  de  si  grandes 
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espérances,  ne  fut  pas  plus  heureux  que  les. 
autres ,  et  nos  missionnaires  furent  obligés 
au  bout  de  quelque  temps  de  quitter  la  Ca- 
lifornie ,  et  de  se  retirer  dans  les  provinces 
de  Cinaloa  et  de  Sonora ,  où  la  fçi  faisoit 
depuis  quelques  années  de  merveilleux  pro« 
grès. 

Le  retour  des  pères  Gogni  et  Kino  affligea 
sensiblement  le  père  Jean-Marie  de  Salva- 
tierra ,  Jésuite  milanais ,  qui  travaîUoit  avec 
un  grand  zèle  à  la  conversion  des  Indiens 
de  la  province  de  Taraumara ,  que  les  Espa- 
gnols appellent  la  Nouvelle-Biscaye.  Un  jour 
qu'il  gémissoit  en   la  présence  de  Notre- 
Seigneur  sur  cette  multitude  innombrable 
de  peuples  qui  périssoient  tous  les  jours  dans 
ces  vastes  pays  ,  faute  d'instruction  et  de 
secours ,  il  se  sentit  fortement  inspiré  de  se 
consacrer  à  la  mission  de  la  Californie ,  et 
d*y  porter  de  nouveau  Tévangile.   Quelque 
envie  qu'il  eût  de  suivre  la  voix  qui  lappe- 
loit,  il  ne  le  put  faire  alors,  parce  que  ses 
supérieurs  le  retirèrent  des  missions  pour 
lui  confier  la  conduite  du  collège  de  Cua- 
dalaxara ,  et  ensuite  celle  du  collège  de  Te- 
potzotlan,  et  la  direction  des  novices  de  la 
province  du  Mexique.  Quoique  ces  diÛéren» 
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emplois  semblassent  l'éloigner  du  dessein 
que  Dieu  lui  a  voit  inspiré ,  il  ne  le  perdit 
point  de  vue  i  au  contraire  ,*  il  ménagea  pen- 
dant ce  temps-là  tout  ce  qu'il  jugeoit  être 
nécessaire  pour  venir  à  bout  d'une  entreprise 
81  difficile.  Il  eut  l'honneur  d'en  conférer 
souvent  avec  la  duchesse  de  Sessa  et  avec 
le  comte  de  Montezuma  son  époux,  qui  avoit 
succédé  au  marquis  de  la  Laguna  dans  la 
vice-royauté  de  la  Nouvelle-Espagne. 

Ce  comjte ,  que  le  Roi  catholique  a  nommé 
duc  d'Atrisco  ,  et  grand  d'Espagne  de  la 
première  classe ,  pour  les  services  impor- 
tans  qu'il  a  rendus  à  la  religion  et  à  l'état , 
loua  le  dessein  du  père  de  Salvatierra ,  et 
lui  promit  de  le  faire  approuver  par  le  roi 
d'Espagne.  Sur  ces  assurances  le  père  com- 
mença d'agir ,  s^ns  s'effrayer  des  obstacles 
qu'il  avoit  à  vaincre.  Ils  étoient  grands  :  car 
pour  réussir  dans  une  entreprise  qui  avoit 
si  souvent  échoué ,  non-seulement  il  étoit 
nécessaire  d'établir  une  nouvelle  colonie  es- 
pagnole dans  la  Californie ,  de  ly  entretenir 
et  de  Ty  faire  subsister  ;  mais  il  falloit  en- 
core se  procurer  des  vaisseaux  pour  y  aller, 
pour  y  porter  les  provisions  nécessaires ,  et 
y   conserver   ensuite    une   communication 
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libre  et  facile  avec  le  Mexique,  sans  le  se- 
cours duquel  la  nouvelle  Colonie  ne  pouvoit 
absolument  se  maintenir.  Ces  difHcultés  et 
beaucoup  d  autres ,  que  je  ne  marque  pas  ici 
pour  ne  point  entrer  dans  un  trop  grand  dé- 
tail, eussent  paru*  insurmontables  à  tout 
antre  qu'à  un  homme  qui  comptoit  beaucoup 
plus  sur  la  protection  de  Dieu  que  sur  le 
secours  des  hommes.  Il  ne  se  trompa  point: 
car  le  bachelier  don  Juan  Cavallero  y  Ocio, 
commissaire  de  Tinquisition  et  de  la  croi- 
sade ,  à  qui  il  s'ouvrit ,  lui  promit  de  l'as- 
sister, et  don  Pedro  Gil  de  la  Sierpé,  tré- 
sorier du  port  d'Acapulco  ,  s'engagea  à  lui 
faire  trouver  des  vaisseaux. 

Le  père  de  Salvatierra  assuré  de  ces  se- 
cours, partit  pour  aller  dans  les  provinces 
de  Cinaloa,  de  Sonora  et  de  Taraumara, 
chercher  des  missionnaires  et  des  gens  de 
bonne  volonté  pour  former  sa  colonie.  Il 
parcourut ,  en  faisant  chemin ,  les  montagnes 
de  Cinipas  et  de  Guazaperez ,  dont  il  avoit 
eu  autrefois  le  bonheur  de  convertir  presque 
tous  les(  habitans.  Ces  nouveaux  Chrétiens, 
qui  le  regardoien^  comme  leur  père ,  le  re- 
çurent avec  des  témoignages  de  joie  aussi 
grands  que  fut  ensuite  leur  tristesse,  quand 
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ils  surent  qu'il  ne  faisoit  que  passer.  Après 
les  avoir  exhortés  à  vivre  dans  Tinnocence 
et  dans  la  ferveur,  comme  il  descendoit  de 
leurs  montagnes  pour  prendre  le  chemin  de 
la  mer,  il  apprit  que  les  peuples  de  la  pro- 
vince de  Taraumara ,  qui  n'avoient  pas  voulu 
renoncer  à  leurs  anciennes  superstitions,  ve- 
noient  de  prendre  les  armes,  dans  la  réso- 
lution d'exterminer  les  Espagnols ,  et  tous 
ceux  de  leurs  compatriotes  qui  avoient  em- 
brassé le  christianisme. 

Ce  soulèvement  imprévu  déconcerta  les 
desseins  du  père  de  Salvatierra ,  et  rompit 
presque  toutes  les  mesures  qu'il  avoit  prises 
pour  son  voyage  de  la  Californie.  Le  père 
Eusèbe-François  Rino,  qui  devoit  ly  accom* 
pagner,  lui  écrivit  que  dans  une  conjoncture 
si  délicate  il  ne  pouvoit  quitter  la  mission  de 
Sonora ,  dont  il  avoit  soin.  Plusieurs  per- 
sonnes qui  s'étoient  engagées  à  passer  avec 
lui  dans  ce  nouveau  royaume,  pour  y  former 
sa  colonie,  furent  arrêtées  par  cette  révolte, 
qui  donnoit  de  grandes  inquiétudes  aux  Es- 
pagnlbls ,  de  sorte  qu'il  se  vit  presque  aban- 
donné de  tous  ceux  sur  lesquels  il  avoit  le 
plus  compté. 

Mais 
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Mais  quoique  tous  ces  secours  lui  mau« 
qnassent,  il  ne  se  rebuta  point,  persuadé^ 
comme  tous  les  hommes  apostoliques ,  que. 
plus  on  trouve  d'obstacles  et  de*  contradic- 
tions dans  ce  qu'on  entreprend  pour  la  gloire 
de  Dieu ,  plus  on  a  lieu  d'espérer  qu'à  la  fin 
le  succès  en  sera  plus  heureux.  Ainsi ,  dès 
qu'il  eut  appris  que  les  vaisseaux  du  tréso* 
rier  d^Acapulcb  ètoient  arrivés  aux  côtes  de 
Cinoloa^  il  s'y  rendit,  et  s'embarqua  le  lo 
octobre  1697,  jour  auquel  l'Eglise  célèbre 
la  fête  de  saint  François  de  Borgia,  qui  a 
été  le  premier  fondateur  de  nos  missions  du 
Mexique.  Il  mit  à  la  voile  le  lendemain,  et 
a^rès  avoir  couru  divers  dangers  pendant 
deux  jours,  lé  vaisseau  qui  le  portoit  se 
trouva  à  la  vue  de  la  Californie  par  le  tra- 
vers des  montagnes  des  Vierges.  On  prit 
terre  a  la  baie  de  la  Conception,  où  le  père 
de  Salvatierrà  dit  la  messe  le  jour  de  sainte 
Thérè&e;  niais  comme  ce  lieu  né  parut  pas 
commode,  on  ne  s'y  arrêta  pas,  non  plus 
qu'à  saint  Bnmo,  où  l'on' ne  trouva  que  des 
«àuic  sklées.  EnHn ,  après  avoir  passé  la  nuit 
à  l'ancre  devant  Tlle  Côronados  ou  des  Cou- 
ronnés,  on  prit  terre  le  1 8  d'octobre  au  quar- 
tier de  Saint-Denis,  dans  un  lieu  nommé 

T.  IF.  h 
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CoAzcAo.  Le  père  et  ceux  quirpccompagnoîent 
firent  amitié  aux  Indiens ,  qui  semblèrent 
d'abord  y  répondre  de  bonne  foii  mais  ce 
n'étoit  que  .pour  surprendre  les  Espagnols , 
et  pour  les  faire  tous  périr;  ce  qui  seroit 
arrivé,  si  quelques  jours  après  on  n'eût  ré- 
primé la  violence  de  ces  Barbares.  Ce  ne  fut 
pas  une  petite  consolation  pour  le  père  de 
Salvatierra,  qui  ne  comptoit  de  long*temps 
sur  aucun  second,  de  voir  arriver  quelques 
jours  après  lui  le  père  François-Marie  Picolo, 
ancien  missionnaire  de  la  province  de  Ta- 
raumara ,  homme  distingué  par  sa  vertu  et 
par  son  zèle.  Ces  deux  hommes  apostoliques , 
qu'une  longue  expérience  rendoit  très-habiles 
dans  leur  ministère ,  commencèrent  alors  à 
travailler  solidement  à  la  conversion  des  peu- 
ples de  la  Californie.  Le  mémoire  qui  est 
dans  le  cinquième  tome  de  cette  édition, 
apprendra  les  bénédictions  qu'il  a  plu  à  Dieu 
de  donner  à  leurs  travaux.  Le  père  Picolo, 
dont  on  vient  de  parler,  l'a  composé  par 
l'ordre  exprès  du  conseil  royal  de  Guada- 
laxara^  à  qui  il  le  présenta  le  i  o  février  1 702. 

Le  roî  Philippe  V  ayant  appris  aussitôt 
après  son  avènement  à  la  couronne»  les  pro- 
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grès  àe  révangile  dans  la  Californie ,  en 
écrivit  incontinent  à  Tarchevêque  du  Mexi- 
que ,  qui  avoit  succédé  par  intérim  au  comte 
de  Montezunia  dans  la  charge  de  vice-roi  et 
de  capitaine  général  dé  la  Nouvelle-Espagne. 
La  lettre  de  ce  prince  est  datée  de  Madrid 
du  17  juillet  i/oi.  Il  lui  mande  qu -ayant  sa 
par  les  lettres  (i)  de  don  Joseph  Sarmientô 
de  Valladares,  comte  de  Montezuma,  son 
prédécesseur,  les  succès  que  Dieu  donnoit 
aux  travaux  des  pères  de  la  Compagnie  de 
Jésus ,  soit  dans  les  missions  qu'ils  ont  dans 
les  provinces  de  Cinaloa.,  de  Sonora  et  de 
la  Nouvellç-Biscaye ,  soit  dans  celles  qu'ils 
viennent  récemment  d'établir  dans  le  grand 
et  vaste  royaume  de  la  Californie,  il  sou- 
haite qu'on  protège  ces  missions.,  et  qu'on 
les  multiplie  pour  la. gloire  de, l'Eglise  et  le 
salut  des  âmes  i  et  il  ordonne  pour  cela , 
qu'outre  ce  qu'on  fournit  de  sa  part  aux  mis- 
sions de  Cinàloa,  de  Sonora  et  de  la  Nou- 
velle-Biscaye, on  donne  ce  qui  est  nécessaire 
pour  l'entretien  de. la  nouvelle  mission  de 
la  Californie.  Il  ajoute  qu'il  vevit  qu'on  l'in- 


(i)  Ces  leUres  sont  datëes  de  la  ville  de  Mexique,  le 
5  de  mai  1698,  et  le  20  d'octobre  1699, 


XX  PRÉFACE. 

forme. exactement  de  Tétat  où  elle  se  trouve., 
et  des  moyens  dont  on  pourra  se  servir, 
non-seulement  pour  maintenir  une  œuvre  si 
importante  à  l'Eglise  et  à  l'état,  mais- pour 
rafifermif  et  la  perfectionner  autant  qu'il  sera 

possible. 

*^  ■•  ' 

Le  Roi  n'en  demeure  pas  là  ;  pour  montrer 
combien  il  a  à  cœur  la  conversion  de  ces 
peuples ,  voici  comme  il  finit  la  lettre  qu'il 
^crit  à  l'arcbevéque  du  Mexique.  «  Je  vdfcs 
»  commande  de  donner  les  ordres  néces- 

>  saires,  afin  que  le  secours  que  j'ai  marqué 

>  soit  prompt  et  effectif  ;  et  que  les  pères 
9^  Jésuites  puisisent  continuer  cette  entreprise 
»  avec  la  même  ardeur  qu'ils  l'ont  com- 
»  mencée.  Je  vous  ordonne  aussi  de  remer- 
^  cier  de  ma'  part  lés  personnes  de  piété  qui 
5>  ont  contribué  par  leurs  aumônes  au  pre- 
«  mier  établissement  de  ces  missions ,  et  de 
!!>  leur  marquer  que  je  suis  sensible  au  zèle 
!>  qu'elles  ont  pour  là  propagation  de  la  foi , 

♦  et  au  service  qu'elles  m'ont  rendu  en  cette 

♦  occasion.  InVitêz-les  par  mon  exenïple,  à 
9>  contribuer  encore  dans  la  suite  k  une 
5>  œuvre  si  sainte  et  si  agréable  à  Dieu.  »  Le 
Roi  accompagna  cette  lettre  d'une  autre  au 
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conseil  royal  de  Guadalaxara  ^  dont  ces  faiis*- 
sions  dépendent. 

Mais  pendant  que  le  père  de  Salvatierra 
et  le  père  Picolo  travailloient  de  la  sorte  vert 
le  milieu  de  la  Californie ,  où  ils  étoient  en* 
très  par  mer,  la  Providence  voulut  que  le 
père  Kipo,  jésuite  allemand ,  se  fît  une  nou- 
velle route  vers  le  nord ,  pour  y  entrer  par 
terre. 

Ce  père  Kînô  est  le  même  dont  nous  avons 
déjà  parlé  »  et  qui  étant  entré  dans  la  Cali- 
fornie en  i6|83,  pour  y  prêcher  Tévangile, 
fut  obligé  d'en  sortir  avec  les  Espagnols  au 
bout  de  quelque  temps.  Comme  il  étoit  atr 
tentif  à  faire  chaque  année  de  nouvelles  con- 
quêtes à  Jésus-Christ,  il  avança  en  1698  du 
côté  du  nord ,  le  long  de  ta  mer,  jusqu'à  la 
montagne  d?e  Sainte-Claire.  Là,  voyant  que 
la  mer  tournoit  de  Test  à  Touest ,  au  lieu  de 
la  suivre  davantage ,  il  entra  dans  les  terres  ^ 
et  marchant  toujours  du  sud-esjt  au  nord- 
ouest,  il  découvrit  en  1699  ^^^  hords  du 
rio  Azul  ou  de  la  Rivière-Bleue,  qui  après 
avoir  reçu  les  eaux  de  la  Hila  ou  de  la  PiU 
lasse,  va  porter  les  sien qes 9  d orient  en  oc-? 
çident,.  dans  le  grand  lleave  Colorado  ou 
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fleuve  du  Nord.  Il  passa  le  rio  Azul ,  et  se 
trouva  en  1 700  proche  du  Colorado  ;  et 
l'ayant  traversé,  il  fut  bien  surpris  en  1701 
de  se  voir  dans  la  Californie ,  et  d'apprendre 
qu'environ  à  trente  ou  quarante  lieues  de 
l'endroit  où  il  étoit  alors ,  le  Colorado,  après 
9Voir  fait  une  baie  d'une  assez  longue  éten« 
due ,  alloit  se  jeter  dans  la  mer  à  la  côte 
orientale  de.  la  Californie ,  qui  ne  se  trouve 
ainsi  séparée  du  Nouveau-Mexique  que  par 
les  e^ux  de  ce  fleuve.  Ainsi ,  comme  l'on 
voit,  les  Jésuites,  bien  loiii  de  cacher  ce 
vaste  pays,  ont  fait  part  de  leurs  décou- 
vertes ,  ont  ouvert  de  nouvelles  voies  pour  y 
arriver,  et  sont  presque  les,  seuls  qui  en 
aient  parlé  avec  quelque  étendue. 

Le  père  Kino  même,  apssi  habile  mathé- 
maticien que  zélé  et  infatigable  missionnaire, 
leva  dans  le  temps  une  carte  de  la  route  par 
terre  qu'il  avoit  trouvée,  et  l'envoya  sans 
délai  à  la  cpur  d'Espagne.  Nous  la  joindrons 
au  mémoire  ^  du  père  Picolo. 

Nous  avons  tiré  presque  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire  de  la  Californie ,  de  l'épltre 
préliminaire  du  cinquième  recueil  de  l'an- 
cienne   édition    dé^   Lettres    édifîaùtes   et 
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curieuses.  Nous  ne  nous  arrêterons  point  à 
parcourirtouteslesautres  Lettres  que  contient 
cette  partie  des  mémoires  de  TAmérique; 
elles  n  ont  pas  besoin  d'explication ,  mais 
nous  croyons  qu'il  est  de  notre  devoir  de 
dire  un  mot  des  écrivains  estimables  quif 
ont  rédigé  le  recueil  entier  des  Lettres  édi- 
fiantes. 

Le  père  le  Gobien  est  Téditeur  des  pre- 
miers tomes,  contenant  les  mémoires  des 
missions  du  Levant  et  de  TAmérique.  Il  écrî- 
voit  avec  goût,  et  avec  cette  facilité  que 
donne  Tétude  profonde  et  réfléchie  des  grands 
modèles ,  et  joignoit  aux  excellentes  qualités 
de  son  esprit,  les  vertus  les  plus  rares  et  les 
plus  précieuses. 

Le  père  Duhalde  lui  succéda.  Les  mé- 
moires des  Indes  qu'il  a  publiés ,  et  qui  sont 
également  goûtés  des  savans  et  des  personnes 
vertueuses  ,  prouvent  jusqu'où  alloient  ses 
soins,  ses  recherches  et  ses  QM|noissances. 

Le  père  Patouillet  en  fut  chargé  après 
lui,  et  il  étoit  bien  digne  de  le  remplacer. 
Théologien  profond ,  écrivain  élégant,  homme 
versé  dans  presque  toutes  les  parties  de  la 
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littérature  »  il  avoit  tout  ce  qu'on  peut  dé- 
sirer pour  soutenir  et  faire  valoir  Touyrage 
qtt^il  étoit  chargé  de  continuer;  il  est  mort 
depuis  aissez  peu  de  temps ,  à  l'âge  de  quatre- 
vingts  ans ,  à  Avignon ,  et  ses  vertus  encore 
plus  que  ses  talens,  le  £aisoient  chérir  et 
respecter  de  tous  ceux  qui  le  connoissoient. 
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ÉÏ)IFIANTES  ET  CURIEUSES, 

ÉCRITES 

PAR  DES  MiSSIONNA^IRES 

DE  iiA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS. 


MÉMOIRES  D'AMÉRIQUE. 


LETTRE 

Du  pire  Gabriel  Marest ,  missionnaire  de  la  Com^ 
pagnie  de  Jésus  y  au  père  de  Lamherville  y  de  la 
même  Compagnie  y  procureur  de  la  mission  du 
Canada* 

Mon  Révérend'  père. 

La  paix  de  N.  5. 

Il  est  un  peu  tard  pour  me  demander  des  iiou* 
Telles  de  la  baie  d'Hudson.  J'ëtoisbien  plus  en  ëtat  d^ 
TOUS  en  dire  quand  je  repassai  en  France ,  en  retour- 
nant des  prisons  de  Plimouth.  Tout  ce  que  je  puis 
&ire  maintenant ,  c'est  de  tous  envoyer  un  extrait 
du  petit  journal  que  j'écnTis  eh  ce  temps-là ,  et  dont 
j'ai  conserré  une  copie.  Il  commence  par  notre 
départ  de  Québec ,  et  finit  par  le  retour  des  deux 
Taisseaux  qui  nous  porlèrent  à  cette  baie.  Trouvez 
^liQji  nëanmoiiis  qa'èiiparaTa^t  je  tous  fiisse  part  de 
T.  IF.  1 
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ce  que  j'avoîs  appris  à  Québec ,  soit  par  rapport  aux 
deux  Jésuites  qui  avoieut  fait  avant  moi  le  même 
voyage ,  soit  touchant  la  première  découverte  de  la 
baie  d'Hudson» 

Il  y  a  déjà  plus  de  deux  siècles  que  les  navigateurs 
de  différentes  nations  ont  entrepris  de  s^ouvrir  un 
chemin  nouveau  à  la  Chine  et  au  Japon  par  le  nord  ^ 
sans  qu'aucun  d'eux  y  ait  pu  réussir ,  Dieu  y  ayant 
mis  un  obstaole  invincible  par  les  montagnes  de  glace 

3u'on  trouve  dans  ces  mers.  C'étoit  dans  le  mén^ 
éssein qu'en  1611  le  fameux  Hudson,  anglais,  pé^ 
nélra  cinq  cents  lieues  et  davantage  plus  avant  que 
les  autres  ^  par  la  grande  baie  qui  porte  aujourd'hui 
son  nom ,  et  dans  laquelle  il  passa  Thiven  II  vouloit 
continuer  sa  route  au  printemps  de  Tannée  suivante  : 
mais  les  vivres  commençant  à  lui  manquer ,  et  les 
maladies  ayant  affoibli  son  équipage  y  il  se  vit  con- 
traint de  retourner  en  Angleterre.  Il  fit ,  deux  ans 
après ,  une  seconde  tentative  ,  et  il  avança  en  1 6 1 4 
jusqù^au  82.^  degré.  Il  y  fut  tant  de  fois  en  danger 
de  périr ,  et  il  eut  tant  de  peine  à  s'en  retirer ,  que 
depuis  ce  temps-là ,  ni  lui ,  ni  aucun  autre  n'ont 
plus  osé  s'engager  si  loin. 

Cependant  les  marchands  anglais  ,  pour  profiter 
des  voyages  et  des  découvertes  de  leurs  compa- 
triotes ,  ont  fait  depuis  un  établissement  à  la  baie 
d'Hudson ,  et  y  ont  commencé  le  commerce  de$ 
pelleteries  avec  plusieurs  Indiens  septentrionaux^ 
qui ,  pendant  le  grand  été  ^  viennent ,  dans  leurs  pi- 
rogues y  sur  les  rivières  qui  se  déchargent  dans  cette 
baie.  Les  Anglais  n'y  b&tirent  d'abord  que  quelques 
maisons  pour  y  passer  l'hiver  et  y  attendre  les  Sau- 
vages. Ib  y  eurent  beaucoup  à  souffrir  >  et  plusieurs 
y  odoururent  du  scorbut.  Mais  comme  les  pelleteries 
^e  les  Sauvages  apportent  à  cette  baie  sont  très- 
belles  ^  et  que  les  profits  y  sont  grands  ^  les  Anglais 
furent  point  rebutés  par  l'intempérie  dis  l'air  >  ni 


ne 
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par  la  rigueur  du  climat.  Les  Français  du  Canada 
voulurent  s'y  établir  de  même,  prétendant  que  plu- 
sieurs des  terres  voisines  étant  du  même  continent 
<{uela  Nouvelle-France,  ils  avoient  droit  d'y  négocier 
par  le  5o.®  degré ,  et  même  plus  haut. 

La  mésioUielligence  se  mît  bientôt  entre  les  deux 
nations  ;  chacim  bâtit  des  forts  pour  se  mettre  réci- 
proquement à  couvert  des  insultes  les  uns  des  autres* 
Les  fréquentes  maladies  et  les  dangers  continuels 
auxquels  on  est  exposé  dans  cette  périlleuse  navi- 
gation ,  obligèrent  les  Français  à  ne  la  point  entre- 
prendre^ sans  avoir  avec  eux  un  aumônier.  C'est  ea 
cette  qualité  que  le  père  Dalmas ,  natif  de  Tours.  » 
s'embarqua  pour  la  baie  d'Hudson.  Y  étant  arrivé  , 
il  s'offrit  à  rester  dans  le  fort  ,  tant  pour  y  servir 
les  Français  qu'on  y  laissoit  en  garnison ,  que  pour 
avoir  occasion  d'apprendre  la  langue  des  Sauvages 
qui  «^portent  leurs  pelleteries  pendant  l'été ,  et  pour 
pouvoir  ensuite  leur  aller  annoncer  l'évangile.  Le 
vaisseau  qui  devoit  leur  apporter  des  vivres  l'année 
suivante ,  ayant  toujours  été  repoussé  par  la  violence 
des  vents  contraires ,  ceux  qui  étoient  restés  dans  le 
fort  périrent  pour  la  plupart  de  faim  ou  de  maladies-: 
ils  étoient  réduits  à  Imit  seidement  y  cinq  (Tesquels 
s'étant  détachés  pour  aller  chasser  sur  les  neiges 
dans  les  bois ,  laissèrent  dans  le  fort  le  père  Dal^las» 
le  chirurgien  et  im  taillandier. 

Etant  de  retour  quatre  ou  cinq  j<mrs  après ,  ils 
furent  fort  surpris  de  ne  plus  trouver  ni  le  père  ni 
le  chirurgien.  Us  demandèrent  au  taillandier  ce  qu'ils 
étoient  devenus.  L'embarras  ou  ils  le  virent  ,  lés 
mauvaises  réponses  qu'il  leur- donna,  quelques  traces 
de  sang  qu'ils  aperçurent  sur  la  neige ,  les  détermi- 
nèrent à  se  saisir  de  ce  misérable  et  à  le  mettre  aux 
fers.  Se  voyant  arrêté  et  pressé  par  les  remords  de 
.  sa  conscience ,  il  avoua  qu'étant  mal  depuis  long- 
.  tempsavec  le  chirurgien  »  il  l'avoit  assassiné  un  matia  ^ 
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et  qu'il  avoit  traîné  son  corps  dans  la  rivière ,  où  il* 
Tavoit  jeté  par  un  trou  qu  il  avoit  fait  à  la  glace  ; 
qu'ensuite  étant  retourné  au  fort ,  il  y  trouva  le 
père  dans  la  chapelle ,  qui  se  préparoit  à  dire  la  messe. 
Ce  malheureux  demanda  à  lui  parler  ;  mais  le  père 
le  remit  apttès  la  messe  ,  qu'il  lui  servit  à  son  ordi* 
tiaire. 

La  messe  -étant  dite  ,  il  lui  découvrit  tout  ce  qui 
ëtoit  arrivé  ,  lui  témoignant  le  désespoir  où  il  étoit , 
€t  la  crainte  qu'il  avoit  que  les  autres  étant  de  re- 
tour ,  ne  le  missent  à  mort.  «  Ce  n'est  pas  ce  que 
>^  vous  avez  le  plus  à  craindre,  lui  répondit  le  père: 
»  nous  sommes  un  trop  petit  nombre ,  et  on  a  trop 
.»»  besoin  de  vos  services ,  pour  qu'on  veuille  vous 
>  perdre.  Si  on  vouloit  le  faire ,  je  vous  promets 
»  de  m'y  opposer  autant  que  je  pourrai.  Mais  je 
»  vous  exhorte  à  reconnoître  devant  Dieu  l'énor- 
9»  «dite  de  votre  crime ,  à  lui  demander  pardon  et 
»  à  en  fisâre  pénitence.  Ayei  soin  d'apaiser  la  colère 
>>  de  Dieu  ;  pour  moi  ,  j  aurai  soin  d'apaiser  «celle 
]»  des  hommes,  y» 

Le  père  lui  ajouta  que  s'il  souhaitoit  il  iroit  au- 
devant  de  ceux  qui  étoient  allés  chasser  ;  qu'il  tâche- 
roit  de  les  adoucir ,  et  de  leur  faire  promettre  qu'ils 
toe  le  maltraiteroient  point  à  leur  -arrivée.  Le  tail- 
landier accepta  cette  oflTre ,  parut  se  calmer ,  et  le 
père  partit.  Mais  à  peine  étoit -il  sorti  du  fort  que 
ce  malheureux  se  sentit  troublé  de  nouveau ,  entra 
4ans  une  humeur  noire ,  et  se  mit  en  tête  que  le 
^ète  le  trompoit ,  et  qu'il  n'alloit  trouver  les  autres 
que  pour  les  prévenir  contre  lui.  Dans  cette  pensée, 
fl  prit  sa  hache  et  son  fusil  pour  courir  après  le 
l>ère.  L'ayant  aperçu  le  long  de  la  rivière  ,  il  lui 
^cHade  l'attendre,  ce  que  fit  le  missionnaire.  Sitôt  qu'il 
Veut  atteint ,  il  lui  reprocha  qu'il  étoit  un  traître ,  et 
qu'il  le  trompoit ,  et  en  même  temps  lui  donna  un 
coup  de  s&ik  fiisU  9  qui  le  bèéssa^  Poiur  ^  iioas«rake 
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à  la  fureur  de  ce  misérable  ,  le  père  se  jeta  sur  une 
grande  glace  qui  floltoit  sur  Teau.  Le  taillandier  y 
sauta  après  lui ,  et  l'assomma  de  deux  coups  de  hache 
qu'il  lui  déchargea  sur  la  tête  ;  et ,  après  avoir  jeté 
sonxorps  sous  la  glace  même  sur  laquelle  le  pèi^ 
s'étoit  réfugié, il  revint  au  fort^  où  les  cinq  autres 
arrivèrent  bientôt  après.  Voilà  ce  que  ce  malheureux 
avoua  lui-même  pendant  qu'on  le  tenoit  dans  let 
fers. 

On  avoit  résolu  de  le  garder  de  la  sorte  jusqu^à 
Farrivée  des  premiers  vaisseaux  ,  sur  lesquels  oa 
devoit  l'embarquer  :  mais  avant  qu'il  pût  venir  du 
secours ,  les  Anglais  attaquèrent  le  fort.  Ceux  qui  lo 
gardoient  avoient  eu  la  précaution  de  tenir  chargés 
tout  ce  qu'ils  avoient  de  canons  et  de  fusils ,  et  par^ 
là  ils  furent  en  état  de  faire  ime  furieuse  décharge 
sur  les  ennemis ,  lorsqu'ils  voulurent  faire  leurs 
approches.  Ce  grand  feu,  qui  leur  tua  et  leur 
blessa  plusieurs  hommes  ,  leur  fit  croire  qu'il 
y  avoit  encore  bien  du  monde  dans  le  fort.  C'est 
pourquoi  ils  s'en  retournèrent ,  mais  dans  la  réso- 
lution de  revenir  bientôt  avec  de  plus  grandes 
forces.  Ils  revinrent ,  en  effet ,  et  se  préparèrent  à 
attaquer  la  place  dans  les  formes.  Les  cinq  Français 
qui  la  gardoient  se  voyant  hors  d'état  de  résister , 
se  sauvèrent  la  nuit  par  une  embrasure  'de  canon , 
et  gagnèrent  le  bois ,  ayant  laissé  le  taillandier  seul 
et  lié  comme  il  étoit.  On  n'a  point  su  ce  que  les 
Anglais  en  firent ,  ni  ce  qu'il  leur  dit.  Mais  des  cinq 
personnes  sorties  du  fort,  trois  moururent  en  che- 
min ,  et  deux  seulement  arrivèrent  après  bien  des 
fatigues  à  Mont-Réal.  C'est  d'eux  qu'on  a  appris 
tout  ce  que  je  viens  de  raconter. 

L'accident  arrivé  au  père  Dalmas  n'empêcha  pas 
le  père  Sylvie  de  retourner  quelque  temps  après  à 
la  baie  d'Hudson  pour  y  servir  aussi  d'aumônier  j 
mais  en  même  temps  à  dessein  de  s'ouvrir  un  chemia 


'6  Lettres 

pour  aBer  prêcher  révangUe  aux  Saurages  les  phis 
septentrionaux ,  qui  jusqu'ici  ont  été  sans  instruction.. 
Ce  père  y  fut  tellement  incommodé  ,  qu'il  se  vit 
obligé  de  se  renxbarquer  pour  revenir  a  Québec  ^ 
eu  il  ne  s^est  jamais  bien  remis  des  maladies  qu'il 
ayoit  contractées  à  cette  baie.  Je  fus  destiné  à  la? 
même  fonction  dès  que  j'arrivai  en  Canada  ^  et  je  ne 
ne  vous  dissimulerai  pas  que  ce  fut  centre  raon  incli-^ 
nation.  Mon  dessein  en  parlant  de  France  étoit  de- 
me  consacrer  le  plutôt  que  je  pourrois  au  service  des; 
Sauvages ,  et  je  m'en  voyois  par-là  un  peu  éloigné* 
Feu  M.  d'iberville ,  un  des  plus  braves  capitaines 
que  nous  ayons  eus  dans  la  Nouvelle-France  ,  avoit 
ordre  de  s'emparer  de  quelques  postes  que  les  Anglais, 
occupoient  cbns  la  baie  d'Hudson.  On  avoit  pour 
eela  équipé  deux  vaisseaux  de  guerre,  le  Poli,  qu'il 
devoit  monter  ,  et  la  Salamandre ,  conunandée  par 
M.  de-Serigny.  H  demanda  à  notre  père  supérieur 
un  missionnaire  qui  pût  servir  d'aumônier  aux  deux 
vaisseaux.  Le  père  supérieur  jeta  les  yeux  sur  moi , 
apparemment  parée  qu'étant  nouvellement  arrivé  y 
et  ne  sachant  encore  aucune  langue  sauvage  ,  j'éioîs 
Ib  moins  nécessaire  en* Canada.  Nous  nous  embar- 
quâmes donc  le  10  d'août  1694  9  et  nous  allâmes 
xnpuiller  vers  le  janinuit  proche  la  traverse  du  cap 
Tourmente  (i^  Nous  le  doublâmes  le  n  sur  les 
sept  à  huit  heures  du  matin.  Nous  ne  finies  guère* 
de  chemin  le  reste  du  pur,  ni  les  trois  jours  suivans,. 
parce  que  le  vent  nous  étoit  contraire.  J^e  profilai 
de  ce  loisir  pour  engager  une  bonne  partie  de  notre 
équipage  à  bien  célébrer  la  fête  de  la  sainte  Vierge.. 
Le  i4  je  distribuai  dans  le  PoJi'les  images  de  Notre-^ 


(i)  G.é  capt  n'est  éloigaé  quecte  huiJt  lieues  de  Qnjebec.  IV 
s'appelte  l'ourmente ,  parce  que  pour  peu  q^uSl  y  fasse  cIq^ 
Tent,  l'eau  y  paroît  agitée  çomoie  en  pUine  mec  (  f^ote  ifh 
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Dame  que  m'avoit  donnëes  à  Québec  madame  de 
Cliampigny ,  iutendante  du  Canada ,  et  je  passai  tout 
le  soir  et  le  lendemain  matin  à  entendre  les  con- 
fessions :  plusieurs  firent  leurs  dévotions  le  jour  de 
la  fête.  Comme  je  finissois  la  messe ,  le  vent  changea  ^ 
et  on  appareilla  aussitôt.  Le  20 ,  le  vent  ayant  tout 
à  fait  cessé ,  je  passai  du  Poli  à  la  Salamandre  pour 
voir  M.  de  Serigny ,  et  pour  dire  la  messe  à  son 
bord.  L'équipage  en  fut  fort  aise  ,  et  plusieurs  pro- 
fitèrent de  cette  occasion  pour  s'approcher  des 
sacremens. 

Le  21  nous  dépassâmes  Belle-Isle.  Cette  île  ,  qui 
paroît  de  figure  ronde  ,  est  par  la  hauteur  de  5^ 
degrés  à  220  lieues  de  Qucbec  ,  au  milieu  d*un 
détroit  que  forme  Tîle  de  Terre-Neuve ,  avec  la  terre 
ferme  de  Labrador.  Nous  commençâmes  dès-lors  à 
apercevoir  de  ces  grosses  montagnes  de  glace  qui 
flottent  dans  la  mer  ;  nous  en  vîmes  peut-être  une 
vingtaine.  Elles  paroissent  de  loin  comme  des  mon- 
tagnes de  cristal  ,  et  quelques-unes  comme  des 
rochers  hérissés  de  pointes.  Le  23  nous  eûmes  le 
matin  un  grand  calme  ,  et  l'après-midi  un  vent 
contraire  et  violent  qui  continua  le  24  et  le  25.  Les 
deux  jours  suivans ,  un  grand  calme  qui  nous  étoit 
aussi  préjudiciable  que  le  vent  contraire.  La  saison 
étoit  avancée  ;  nous  allions  dans  un  pays  où  Tbiver 
Tient  avant  l'automne  ;  nous  n'étions  que  par  la 
hauteur  de  56  degrés  ;  il  nous  resloit  encore  beau- 
coup de  chemin  à  faire  par  une  mer  dangereuse  ,  à 
cause  des  grands  bancs  de  glace  qu'on  a  coutume 
d'y  trouver  ,  au  milieu  desquels  il  falloit  se  faire 
un  passage  jusque  par  le  63.®  degré.  I^e  28  ,  sur 
les  huit  heures  du  soir  ,  il  s'éleva  un  petit  vent  alise, 
qui ,  nous  prenant  en  poupe  ,  nous  fit  faire  beaucoup 
de  chemin  pendant  les  deux  ou  trois  jours  qu'il 
dura.  Le  3 1  le  vent  changea  un  peu ,  sans  cesser 
néanmoins  de  nous  être  favorable  ;  mais  il  nous 
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amenoît  tme  grosse  brupie ,  qui  nous  empéchoii  dé 
Toir  les  terres  dont  nous  estimions  n^étre  pas  ëloignés, 
et  dont  nous  étions  en  effet  asseï  proches.  Sur  le 
midi  le  temps  s'éclaircit ,  et  nous  vîmes  à  Faise  la 
côte  bordée  d'une  grande  quantité  de  rochers  qu'on 
Bomme  pains  de  sucre ,  parce  qu  ils  en  ont  k  figure  ; 
Ùs  étoient  encore  tout  couverts  de  neige.  Sur  le 
^ir ,  nous  reconnûmes  Tentrée  du  détroit  qu'il  faut 
passer  pour  aller  à  la  iaîe  ctHudson. 

Ce  détroit  ,  qu'on  appelle  le  canal  ou  le  détroit 
du  Nord ,  est  très-difficile  à  cause  des  glaces  qui 
yienneat  continuelTement  des  pays  froids ,  et  qui  se 
déchargent  dans  la  pleine  mer  par  ce  canal.  Le^ 
terres  du  détroit  courent  ordinairement  ouest-nord-* 
ovest  et  est-sud-est.  Il  y  a  au  conamencement  et  à 
la  fin  du  détroit  des  îles  situées  du  côté  du  sud.  Les 
\les  qu'on  trouve  à  l'entrée  du  détroit ,  du  côté  d'Eu- 
rope ,  s'appellent  les  îles  Boutons  :  elles  sont  vers 
le  6o.®  degré  quelques  minutes.  Celles  qui  sont  à 
l'autre  extrémité  du  même  détroit ,  se  pomment  les 
Ues  Digues  ;  elles  sont  vers  le  63.®  degré.  Il  y  en 
i|,  outre  cela,  plusieurs  le  long  et  au  milieu  du 
détroit,  lequel  a  i35  lieues  de  longueur.  Sa  moindre 
largeur  est  d'environ  sept  ou  huit  lieues  ;  mais  elle 
«st  ordinairement  plus  grande.  On  y  voit  de  temps 
en  temps  de  grandes  baies  ,  surtout  après  les  îles 
Boutons.  Il  y  en  a  une  plus  considérable  que  les 
autres  ,  par  laquelle  on  prétend  qu'on  peut  aller 
jusqu'au  fond  de  \%  baie  d'Hudson ,  mais  cela  est 
fort  incertain. 

On  est  quelquefois  fort  long-temps  à  passer  le 
détroit  :  nous  le  passâmes  en  quatre  jours  fort  heu- 
reusement. Nous  y  étions  entrés  à  quatre  heures  du 
matin  le  i  .^^  septembre ,  et  nous  en  sortîmes  le  5 
aussi  le  matin  avec  un  vent  qui  n'étoit  pas  trop 
favorable  ,  et  qui  s'augmenta  beaucoup  le  6.  Le  7 
le  temps  se  ca|ma  ^  et  donna  à  plus  de  cinquante 
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personnes  la  facilité  de  faire  leurs  dévotions  le  len-^. 
demain  ,  fête  de  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge* 

Le  calme  eontinua  le  8  9  le  9  et  le  i  o ,  ce  qni 
causa  beaucoup  de  tristesse  et  d'inquiétude  à  tout 
l'équipage.  J'exhortai  nos  Canadiens  à  implorer  la 
protection  de  sainte  Anne .  qu'on  regarde  conune  la 
patrone  du  pays  ,  et  que  les  Canadiens  honorent 
avec  beaucoup  de  piété.  Ma  proposition  fut  reçue 
avec  )pie ,  et  nous  nous  engageâmes  à  faire  tous  les 
jours ,  matin  et  soir  ,  des  prières  publiques  en  Thon* 
neur  de  la  sainte.  Dès  la  nuit  suivante  ,  le  vent 
devint  favorable. 

Le  I  a  nous  découvrîmes  la  terre  du  Nord ,  mais 
au-dessous  de  l'endroit  où  nous  voulions  aller.  Le 
vent  étant  encore  devenu  contraire ,  nous  louvoyftines 
inutilement  pendant  quelques  jours  y  et  nous  fûmes 
obligés  de  jeter  l'ancre.  Cependant  nous  commen- 
cions à  souffrir  beaucoup  ;  le  froid  s'augmentoit , 
et  nous  manquions  d'eau.  Dans  cette  extrémité , 
nos  Canadiens  me  vinrent  proposer  de  faire  un  vœu 
à  sainte  Anne  ,  et  de  lui  promettre  de  consacrer  en 
son  honneur  une  partie  du  premier  gain  qu'ils  feroient 
dans  le  pays.  J'approuvai  leur  dessein ,  mais  après 
en  avoir  parlé  à  M.  d'Iberville.  Je  les  avertis  en 
même  temps  de  travailler  à  leur  sanctification , 
puisque  c'étoit  par  la  pureté  des  mœurs  qu'on  ren- 
doit  ses  vœux  agréables  à  Dieu.  La  plupart  profi- 
tèrent de  mon  avis ,  et  s'approchèrent  des  sacremens. 
Le  lendemain  les  matelots  voulurent  imiter  les  Caita- 
diens  ,  et  faire  le  même  vœu  qu'eux.  M.  d'Iberville 
et  les  autres  officiers  se  mirent  à  leur  tête.  Dès  la 
nuit  suivante ,  qui  étoit  celle  du  21  au  22  septembre  ^ 
Dieu  nous  donna  un  vent  favorable.  Le  24  9  sur  les 
six  heures  du  soir  ,  nous  entrâmes  dans  la  rivière 
de  Bourbon.  La  joie  fut  grande  dans  tout  réquip««» 
G'étoit  un  vendredi  ;  nous  chantâmes  l'hymne  Vex. 
Régis ,  et  smrtout  VO  crux  a^e ,  que  n«^9 1 ép^ 
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plusieurs  fois  pour  honorer  la  Croix  adorable  èa 
Sauveur  ,  dans  un  pays  où  elle  est  inconnue  aux 
barbares,  et  où  elle  a  été  tant  de  fois  profanée  par 
les  hérétiques ,  qui  y  ont  abattu  avec  mépris  toutes 
les  croix  que  nos  Français  y  a  voient  autrefois  élevées» 

La  rivière  k  laquelle  les  Français  ont  donné  le 
nom  de  Bourbon  y,  est  appelée  par  les  Anglais  /a 
rivière  de  Pornettoriy  d'où  vient  que  plusieurs  Fran- 
çais nomment  encore  le  pays  des  environs  ,  les  terres 
de  Pornetion^  Cette  rivière  est  grande  ,  large ,  et 
s'étend  fort  avant  dans  la  profondeur  des  terres» 
Mais  comme  elle  a  plusieurs  courans  rapides  ,  elle 
est  moins  commode  pour  le  commerce  des  Sauvages  ; 
c'est  pour  cela  que  les  Anglais  n'ont  pas  bâti  leur 
fort  sur  le  bord  de  cette  rivière. 

Au  sud-est  de  la  rivière  de  Bourbon ,  et  dans  la 
même  anse ,  se  décharge  aussi  une  autre  grande  ri- 
vière ,  que  les  Français  y  qui  ont  été  les  premiers  à 
la  découvrir ,  appelèrent  ia  rivière  de  Sainte-Thé-- 
rèse ,  parce  que  la  femme  de  celui  qui  en  fit  la  dé- 
couverte portoit  le  nom  de  cette  grande  sainte.  Ces 
deux  rivières  ne  sont  séparées  Pune  de  l'autre  que 
par  une  langue  de  terre  fort  basse,  qui  produit  dans 
l'une  et  dans  Taulre  de  très-grandes  battures.  Leurs 
embouchures  sont  par  le  Sy.®  degré  quelques  mi- 
nutes. Elles  courent  toutes  deux  le  même  rumb  de 
vent;  et  pendant  un  long  espace,  leurs  lits  ne  sont 
éloignés  l'iui  de  l'autre  que  d'une  ou  de  deux  lieues» 
L«s  battures ,  dont  ces  deux  rivières  sont  remplies  y 
lesrendenl  dangereuses  aux  gros  vaisseaux.  Comme  il 
y.  en  a  un  peu  moins  dans  celle  de  Bourbon  y  on  se 
détermina  à  faire  hiverner  le  Poli  dans  cette  rivière, 
et  la  Salamandre  dans  celle  de  Sain  te-Thérèse ,  sur  le 
bord  de  laquelle  les  Anglais  ont  bâii  leur  fort  dans 
la  langue  de  terre  qui  sépare  les  deux  rivières. 

Nous  étions  arrivés,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  \^ 
^4  septembre,  dans  la  rivière  de  Bourbon,  sur  les 
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six  heures  du  soir.  Cette  nuit  là  même  on  mît  quel-^ 
ques-uns  de  nos  gens  à  terre ,  pour  tâcher  de  sur- 
prendre quelques  Anglais.  Ils  eurent  bien  de  la  peine 
à  aborder ,  à  cause  des  battures  :  il  fallut  se  jeter  à 
Teau  9  ce  qui  les  incommoda  beaucoup ,  les  bords  de 
la  rivière  étant  déjà  glacés.  Un  Sauvage  iroquois  ^ 
qu'on  m'avoit  dit  de  baptiser ,  lorsque  je  partis  de 
Québec,  étoit  du  nombre  de  ceux  qui  furent  envoyés 
à  terre.  Voyant  les  périls  auxquels  il  alloit  être  ex- 
posé ,  je  ne  crus  pas  devoir  différer  plus  long-temps 
son  baptême  que  j'avois  remis,  jusqu^à  ce  joiir-là  y 
afin  qu'il  fût  mieux  instruit.  Un  de  nos  Canadiens  ^ 
iqui  parle  fort  bien  la  langue  iroquoise ,  m'a  beau- 
coup servi  à  l'instruire.  Les  gens  que  nous  avions 
envoyés  à  terre  ne  purent  surprendre  aucun  Anglais, 
parce  que  nous  en  avions  été  aperçus  au  moment  de 
notre  arrivée,  et  que  sur  le  champ  tous s'étoient re- 
tirés dans  le  fort  ;  mais  ils  nous  amenèrent  le  2S 
deux  Sauvages  qu'ils  avoieiit  pris  auprès  du  fort. 
.  M.  d'Iberville  étoit  allé  le  même  jour  sonder  la 
rivière,  et  chercher  un  endroit  où  notre  vaisseau  pût 
être  à  l'abri  pendant  l'hiver.  Il  en  avoit  trouvé  un 
fort  commode.  Après  avoir  visité  ceux  qu'il  avoit 
fait  débarquer ,  et  leur  avoir  donné  ses  ordres ,  il 
chargea  M.  de  Serigny  de  conduire  le  Poli  à  l'en- 
droit marqué,  et  il  passa  le  27  dans  la  Salamandre^ 
où  je  le  suivis. 

INous  arrivâmes  le  soir  du  même  jour  à  l'entrée 
de  la  rivière  de  Sainte-Thérèse  :  nous  ne  manquâmes 
pas  en  y  entrant  de  nous  mettre  sous  la  protection 
de  cette  grande  sainte.  M.  d'Iberville  parût  vers  le 
milieu  de  la  nuit  pour  aller  sonder  cette  seconde  ri- 
vière. Le  28  nous  avançâmes  une  lieue  et  demie  dans 
la  rivière  à  ta  faveur  de  la  marée ,  le  vent  nous  étant 
contraire.  On  employa  le  reste  du  jour  à  sonder  de 
tous  côtés.  Le^29  nous  fîmes  encore  une  petite  lieue, 
ç(  M«  d'Iberville  alla  à  terre  pour  marquer  son  camp 
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et  Tendroit  o&  il  feroit  aborder  le  yaîsseaa*  H  en 
trouva  un  à  son  grë ,  une  demi-lieue  au-dessus  du 
ion.  Une  grande  pointe  de  terre  assez  haute  qui 
s'ayanee  dans  la  rivière ,  y  forme  une  manière  d^anse , 
où  le  vaisseau  pouvoit  être  tout  à  fait  à  l'abri  du 
irefoulement  des  glaces ,  qui  est  fort  à  craindre  au 
printemps.  On  donna  ordre  à  ceux  de  nos  gens  qui 
tftoient  à  terre  de  venir  camper  en  cet  endroit.  II3 
n'étoient  pas  plus  de  vingt  ;  mais  les  Sauvages  du 
pays  avoient  dit  aux  Anglais  qu'ils  étoient  quarante 
QU  cinquante ,  ce  qui  les  a  toujours  empêches  de  sor- 
tir du  fort.  Le  3o  il  nous  itit  impossible  d'avancer* 
Le  1.^'  octobre  nous  fûmes  dans  le  même  ^tat;  tou- 
jours le  vent  contraire  échéant  à  chaque  basse  marée  y 
çt  nous  mettant  dans  l'impossibilité  de  louvoyer.  Ce- 
'ndant  le  vent,  le  froid  y  les  glaces  croissoient  tous 
^s  jours.  Nous  nous  voyions  à  une  lieue  de  l'en- 
droit oii  nous  devions  débarquer ,  et  nous  étions  en 
danger  de  n'y  pouvoir  arriver.  Notre  équipage  en 
étoit  alarmé.  Je  les  exhortai  à  recourir  à  la  protec- 
tion de  Dieu ,  qui  ne  nous  avoit  point  encore  man- 
qué dans  le  voyage.  On  fit  sur  la  Salamandre  le 
même  vœu  qu'on  avoit  fait  sur  le  Poli  :  et  ce  jour- 
là  même  le  temps  changea  et  devint  fort  serein. 

Sur  les  huit  heures  du  soir ,  nous  levâmes  l'ancre , 
la  lune  étant  fort  belle  ;  et  à  la  faveur  de  la  marée 
notre  chaloupe,  armée  de  seize  rames,  remorqua  le 
vaisseau ,  et  le  conduisit  jusqu'à  une  portée  de  fusil 
de  l'endroit  où  nous  voulions  aller ,  et  où  nous  ne 
pûmes  aborder ,  la  marée  nous  ayant  manqué.  En 
passant  vis-à-vis  le  fort ,  on  nous  tira  trois  ou  quatre 
volées  de  canon,  dont  les  boulets  ne  vinrent  pas  jus- 

3u'à  nous.  Nos  Canadiens  n'y  répondirent  que  par 
es  Sassa  Koués  :  c'est  le  nom  que  les  Sauvages 
donnent  aux  cris  qu'ils  font  à  la  guerre  en  signe  de 
i:é  jouissance. 

Le  2  9  notre  vaisseau  pensa  périr.  Gomme  nous 
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appareillions  dans  l'espërance  de  nous  rendre  bien- 
tôt au  port  que  nous  touchions  »  pour  ainsi  dire,  un 
gros  tourbillon  de  neige  nous  caclia  la  terre  »  et  ua 
gros  yent  de  nord-ouest  nous  jeta  sur  une  batture , 
t>ù  nous  ëchou&mes  à  marée  haute.  Nous  y  pass&mes 
une  triste  nuit.  Sur  les  dix  heures  du  soir  les  glaces, 
emportées  par  les  courans  et  poussées  par  les  vents  » 
commencèrent  à  donner  contre  notre  vaisseau  avec 
une  Tiolence  et  un  bruit  si  épouvantable ,  qu'oit 
pouvoit  l'entendre  d*une  lieue  :  ce  fracas  dura  quatre 
t)u  cinq  heures.  Les  glaces  heurtoient  si  rudement 
le  navire  9  qu'elles  percèrent  le  bois  et  en  empor^ 
tèrent  jusqu'à  trois  ou  quatre  doigts  en  plusieurs  en* 
droits.  M.  d'U>erville ,  pour  déchar^r  le  vaisseau , 
fit  jeter  sur  la  batture  douze  pièces  de  canon  et  di>» 
verses  antres  choses  y  qui  ne  pouvoiént  pas  se  perdre 
dans  Teaù  ni  s'y  gâter.  Il  fit  depuis   couvrir   de 
sable  ces  pièces  de  canon ,  de  peur  qu'elles  ne  fussent 
entraînées  au  printemps  par  le  refoulement  des  glaces* 
Le  3 ,  le  vent  s'étant  un  peu  calmé  »  M.  dlberviUe 
prit  le  parti  de  faire  décharger  son  vaisseau ,  qui 
^toit  toujours  en  danger  de  périr.  Nous  ne  pûifte!; 
nous  servir  pour  cela  de  la  chaloupe ,  parce  qu'il 
n'étoit  pas  possible  de  la  manier  à  travers  les  glaces 
qui  couloient  toujours  en  grande  quantité  -:  mais 
nous  y  employâmes  les  canots  d'écorce  que  nous 
avions  apportés  de  Québec  y  et  que  nos  Canadiens 
conduisoient  au  travers  des  glaoes  avec  une  adresse 
admirable. 

J'étois  incommodé  depuis  quelques  jours  »  «t 
j'avois  même  eu  la  fièvre.  M.  d  iberville  tne  pres«- 
soit  d'aller  à  terre  ;  mais  je  ne  pouvois  me  résoudre 
à  quitter  le  vaisseau  dans  le  perd  où  il  étoit  y  et  dans 
l'alarme  oà  je  voyois  tout  l'équipage.  Je  fus  contraint 
de  le  faire  par  la  triste  nouvelle  que  nous  apprîmes 
bientôt.  M.  de  Chateauguai ,  jeune  officier  de  dix- 
neuf  ans  9  et  frère  de  M.  d'IbervîUe,  étoii  «lié  fittrt 
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le  coup  de  fusil  vers  le  fort  des  Anglais ,  pour  les 
amuser  et  leur  ôter  la  connoissance  de  notre  embar* 
ras.  S'étant  trop  avance ,  il  fut  blessé  d*une  balle  qui 
le  perçoit  de  part  en  part.  Il  me  demandoit  pour  se 
confesser ,  et  je  m'y  transportai  sur  le  champ*  Nous 
criimes  d'abord  que  la  blessure  n'étoit  pas  mortelle  : 
nous  fûmes  bientôt  détrompes ,  car  il  mourut  le  len- 
4emam.  Un  moment  auparavant ,  nous  avions  ap- 
pris des  nouvelles  du  Poli^  et  nous  avions  su  que  ce 
vaisseau  n'étoit  pas  moins  en  danger  que  le  nôtre. 
Les  vents ,  les  glaces  y  les  battures  9  tout  lui  avoit 
éié  contraire.  Une  fois  qu'il  étoit  échoué ,  il  étoit 
sorti  un  grand  éclat  de  la  quille  :  quatre  pompes  ne 
suffisoient  pas  pour  vider  Teau  qui  entroit.  Plusieurs 
barrils  de  poudre  avoient  été  mouillés  en  déchar- 
geant ce  vaisseau.  Il  n'étoit  point  encore  rendu ,  et 
il  étoit  en  danger  de  ne  pouvoir  se  rendre  à  l'en- 
droit où  il  devoit  hiverner.  Tant  de  tristes  nouvelles 
n'abattirent  pas  le  courage  de  M.  d'Iberville  :  il  étoit 
extraordinairement  touché  de  la  mort  de  son  frère  ^ 
qu'il  avoit  toujours  aimé  tendrement.  Il  en  fit  un 
sacrifice  à  Dieu ,  dans  lequel  il  vouloit  mettre  toute 
sa  confiance.  Prévoyant  que  le  moindre  signe  d'in- 
quiétude qui  paroîtroit  sur  son  visage ,  jetteroit  tout 
le  monde  dans  la  consternation ,  il  se  soutint  tou- 

5 'ours  avec  une  fermeté  merveilleuse ,  mettant  tout 
e  monde  en  action  ,  agissant  lui-même  et  donnant 
ses  ordres  avec  autant  de  présence  d'esprit  que  ja- 
mais. Dieu  le  consola  dès  le  même  jour;  une  même 
xnarée  mit  les  deux  vaisseaux  hors  de  danger,  et 
les  conduisit  chacun  dans  les  endroits  qu'on  avoit 
marqués. 

Le  5.,  je  baptisai  deux  enfans  d'un  Sauvage, qui 

étoient  malades  depuis  long-temps,  et  que  je  jugeois 

en  danger.  Je  me  pressai  de  les  baptiser ,  parce  que 

dès  le  lendemain ,  les  Sauvages  dévoient  partir  pour 

.aller  passer  l'hjiver  dans  les  bois  fort  loin  de  nous. 


ÉDIFIANTES  ET  CURIEUSES.  i5 

Mab  avant  que  de  les  baptiser  ^  ]e  fis  promettre  à 
leur  père  que  s'ils  revenoient  de  leurs  maladies ,  il 
me  les  ramèneroit  au  printemps  pour  les  instruire. 
Us  étoient  tous  detix  enfans  du  même  père ,  mais 
de  ditiérentes  mères ,  la  polygamie  étant  en  usage 
parmi  les  Sauvages  de  ce  pays.  L'un  des  deux  mou- 
rut 9  et  le  père  me  ramena  Tautre  le  printemps  sui- 
vant, comme  il  me  l'avoit  promis.  Nous  travaillâmes 
ensuite, à  nous  cabaner,  k  décharger  le  vaisseau,  et 
à  préparer  tout  pour  le  siège. 

Le  9 ,  je  paitis  pour  me  rendre  au  Poli ,  où  M.  de 
Tilly  ,  lieutenant  ,  étoit  dangereusement  malade 
depuis  quelques  jours.  .C'est  là  le  premier  voyage 
que  j'ai  tait  dans  les  bois  de  l'Amérique.  Le  terrain 
par  où  il  nous  falloit  passer  est  fort  marécageux  : 
nous  fûmes  contraints  de  faire  de  grands  détours 
pour  éviter  les  marais.  L'eau  commençoit  à  geler, 
mais  la  glace  n'étoit  pas  assez  forte  pour  nous  porter: 
nous  enfoncions  souvent  jusqu'à  mi  -  jambe.  Nous 
fîmes  ainsi  cinq  lieues  sur  la  neige  et  dans  les  bois , 
si  cependant  on  peut  se  servir  de  ce  terme  ;  car  il 
n'y  a  point  en  ce  pays-4à  de  bois  francs ,  ce  ne  sont 
quasi  que  des  broussailles  et  des  épines  assez  épaisses 
en  quelques  endroits  ,  et  mêlées  en  d'autres  de 
beaucoup  de  savanes  claires. 

Quand  nous  fàmes  arrivés  au  bord  de  la  rivière 
de  Bourbon ,  nous  nous  trouvâmes  fort  embarrassés; 
le  vaisseau  étoit  de  l'autre  côté  :  la  rivière  en  cet 
endroit-là  a  une  lieue  et  demie  de  large  ;  elle  est 
fort  rapide  et  traînoit  alors  beaucoup  de  ^jlaces.  GecuL 
qui  m'tccompagnoient  jugèrent  que  le  passage  étoit 
impraticable  :  j  eus  même  de  la  peine  à  vaincre  leur 
résistance  ;  mais  peu  après  la  rivière  se  fit  belle  , 
les  glaces  ayant  dérivé  avec  la  marée  baissante.  Noos 
nous  embarquâmes  aussitôt  après  avoir  porté  notre 
canot  sur  les  places  qui  boraoient  la  rivière.  Noos 
partîmes  ioi  aougUi  couduuu»  et  «ous  arriv&mes  heu- 
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reusement  au  commencement  de  la  nuit.  Nous  trou-* 
Tàmes  le  navire  dans  un  endroit  sûr  et  commode* 
On  commençoit  à  se  remettre  des  fatigues  passées. 
J'allai  Toir  le  malade  que  je  consolai  ;  je  le  confessai 
le  lendemain  ,  et  lui  donnai  le  saint  viatique.  Je 
passai  l'après  -  dînëe  à  visiter  nos  Canadiens  et  nos 
matelots  ,  qui  s'ëtoient  cabanes  à  terre.  A  mon 
retour ,  on  m'avertit  que  la  rivière  ëtoit  praticable , 
^t  je  m'embarquai  aussitôt ,  parce  que  j'avois  promis 
de  retourner  incessamment  à  cause  de  l'attaque  du 
fort.  Nous  arrivâmes  tard  à  l'autre  bord,  et  nous  y 
fîmes  une  cabane  pour  y  passer  la  nuit.  Nous  la 
l!mes  avec  beaucoup  de  négligence  ,  parce  que  le 
ciel  paroissoit  fort  serein  :  nous  nous  en  repen- 
tîmes ;  car  nous  y  filmes  pendant  trois  heures  expo- 
sés à  la  neige. 

Le  II  ,  nous  arrivâmes  à  notre  camp,  où  tout 
étoit  fort  avancé  pour  le  siège.  On  avoit  fait  uh 
beau  chemin  dans  le  bois  pour  conduire  le  canon  , 
les  mortiers  et  les  bombes.  Le  12  ,  on  plaça  les 
mortiers.  Le  1 3 ,  comme  on  étoit  prêt  à  tirer  ,  on 
envoya  sommer  les  ennemis  de  se  rendre  ,  et  leur 
offrir  de  bonnes  conditions  ,  s'ils  se  rendoient 
d'abord.  Ils  demandèrent  jusqu'au  lendemain  matin 
huit  heures  pour  donner  leur  réponse  ,  et  prièrent 
qu'on  ne  les  inqtdét&t  point  cette  huit-là  auprès  du 
ion.  Gela  leur  mt  accordé.  Le  lendemain ,  à  l'heure 
'ftiarquée,  iU  apportèrent  lejlrs  conditions.  On  y 
jlouâerîvii  sans  peine  ;  car  ils  ne  demandoient  pas 
Médie  leurs  armes ,  ni  leur  pavillon.  Leur  ministre 
kvoit  mis  liEl  capitulation  en  latin  ,  et  moi  je  servis 
>d'interprète  de  notre  côté*  La  peur  les  avoit  saisis 
dès  notre  arrivée.  Depuis  ce  temps-4à  ^  ils  s'étoient 
'toujours  tenus  renfermés ,  sans  oser  môme  sortir 
]^daht  la  iittit  pour  aller  chercher  de  l'eau  à  la  ri- 
Irière  qui  bftt  le  pied  du  fort.  M.  d'Iberville  envoya 
ito  iaémè  j^Vt  M.  du  Ttà  f  Mk-^ntémat ,  avec 

soixante 
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soixante  hommes ,  pour  en  prendre  possession.  II  y 
alla  loi-même  le  lendemain ,  jour  de  sainte  Thérèse , 
et  il  le  nomma  le  Fort  Bourbon*  J'y  dis  la  messe 
le  même  jour  ,  et  nous  y  chantâmes  le  Te  Deum. 
Ce  fort  n'est  <jne  de  bois  ,  plus  petit  et  plus  foible 
que  nous  n'avions  cru.  Le  butin  (ju'on  y  trouya  fui 
aussi  moins  considérable  que  nous  n'avions  espéré» 
Les  Anglais  y  étoient  au  nombre  de  cinquante-trois  , 
tons  assez  grands  et  bien  faits  :  celui  qui  les  corn- 
mandoit,  étoit  plos  habile  dans  le  commerce  que 
dans  la  profession  des  armes  qu^il  n'avoit  jamais  > 
eiercée  ;  c'est  ce  <|ui  fut  cause  qu'il  se  rendit  si  ai- 
sément. Nous  admirâmes  la  disposition  merveilleuse 
de  la  Providence  divine.  En  entrant  dans  la  rivière 
de  Sainte-Thérèse ,  nous  avions  invoqué  avec  con<* 
fiance  la  grande  sainte  ^  dont  cette  rivière  portoit  le 
nom  :  et  Dieu  arrangea  tellement  les  choses ,  que 
justement  le  jour  de  k  fête  de  la  m^e  sainte  nous 
entrâmes  dans  le  fort  ;  ce  qui  nous  rendit  les  mahres 
de  la  navigation  et  de  tout  le  commerce  de  cette 
grande  rivière. 

Ce  jour-là  même  je  crus  devoir  retourner  voîï 
M.  de  TiUy ,  que  j'avois  laissé  bien  mal.  Je  partis 
donc  après-diner ,  et  j'arrivai  au  bord  de  la  rrvière 
de  Bombon ,  que  nous  trouvâmes  absolument  im-^ 
l^iticdble.  Nous  cabanâmes  j  et  nous  passâmes  là 
loute  la  nuit.  Le  lendemain ,  la  rivière  n^étant  pa^ 
meilleure ,  nous  fîmes  sur  le  bord  de  grandes  fu-^ 
mées,  ce  qui  étoit  le  signal  dont  on  étoit  convenu^ 
pour  donner  connoissance  au  Poli  de  la  pise  di^ 
Ibrt.  Otk  répondit  par  des  signaux  semblables ,  et 
nous  retournâmes  au  fort.  Trois  jours  après ,  c'est^ 
à  «dire ,  le  i8  d'octobre  ,  je  me  joignis  à  M.  dé 
Caumont ,  frère  de  M.  de  Tilly ,  à  deux  autres  de 
ses  parens ,  et  à  ut^  autre  Canadien ,  pour  tâcbev 
de  passer  ensemble  atr  Poli.  Nous  trouvâmes  en-^ 
core  la  rivière  maav«ÎBe ,  et  le  lend^nain  elle  n^ëtoit 
T.  IF.  3 
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Î>as  meilleure.  Nous  nous  hasardâmes  néanmoins  tk 
a  passer  :  ce  ne  fut  pas  sans  courir  beaucoup  de* 
risque;  rasas  enfin  nous  arrivâmes  heureusement. 
Je  ne  quittai  pliis  le  malade  jusqu'au  28  9  qui  fut 
le  jour  de  sa  mort»  Après  ses  obsèques ,  je  youlois 
retourner  au  fort  célébrer  la  fête  de  la  Toussaint  » 
mais  il  fut  impossible  de  passer  la  rivière  avant  le 

i*our  des  Morts.  Nous  nous  égarâmes  ce  soir-là  dans 
es  bois  :  et  après  avoir  long-temps  marché ,  nous- 
nous  retrouvâmes  quasi  à  Tendroit  dont  nous  étions 
partis.  Nous  y  passâmes  la  nuit ,  et  je  n'arrivai  au 
tort  que  le  3  novembre.  J'ai  fait  souvent  dans  la 
suite  ces  petits  voyages  ;  car  la  maladie  et  le  scorbut 
s'étant  mis  dans  nos  équipages ,  j'étois  obligé  d'aller 
continuellement  du  fort  au  Poli ,  «t  du  Poli  au  fort , 
pour  assister  tous  les  malades.  J -eus  moi  -  même: 
quelques  atteintes  de  scorbut  ;  les  mouvemens  que 
)e  tne  donnai  gpur  aller  secourir  de  côté  et  d'autre 
ceux  qui  étoient  en  quelque  danger  ^  dissipèrent ,. 
à  ce  que  je  crois  9  les  commencemens  du  mal. 

La  rivière  de  Sainte  -  Thérèse  étoit  tout -à- fait 
prise  dès  le  mois  d'octobre  à  trois  ou  quatre  lieues  ^ 
au-dessus  du  fort ,  où  il  y  a  dès  îles  qui  en.rendent 
le  canal  plus  étroit  ;  mais  on  ne  commença  à  passer 
dessus  9  vis-à-vis  le  fort ,  que  le  1 3  novembre.  La 
rivière  def  Bourbon  ne  fut  tout-à-fait  prise  que  la 
nuit  du  23  au  24  janvier  1695.  Depuis  ce  temps^^là^ 
nous  passâmes  sur  la  glace  pour  aller  au  Poli ,  et 
cela  nous  abrégeoit  bien  du  chemin.  Les  glaces 
commencèrent  a  se  briser  dans  la  rivière  de  Sainte- 
Thérèse  le  3o  mai ,  et  le  11  juin  seulement  dans 
la  rivière  de  Bourbon.  Le  3o  juillet ,  nous  nous 
embarquâmes  pour  aller ,  avec  nos  deux  vaisseaux , 
parade  à  l'entrée  de  la  rivière  de  Sainte-Thérèse , 
pour-  y  attendre  les  vaisseaux  anglais  qui  ont  cour 
tume  dy  venir  vers  ce  temps-là.  Mais  nous  les  avons 
ati^çdiis,  m  yain  ^  il  n'en  a  pçyrji  aucun.  ; 
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J'avols  pris  le  parti ,  dès  mon  arrivée ,  d'apprendre 
la  langue  des  Sauvages.  Je  voulus  pour  cela  me  servir 
de  deux  d'entre  eux  qui  ëtoient  restés  pendant 
l'hiver  dans  une  cabane  près  du  fort  ;  mais  mes  fré-« 
quentes  courses  d'une  rivière  à  l'autre  m'en  ont 
empêché  ;  d'ailleurs  l'homme  étoit  un  esclave  d'une 
autre  nation ,  qui  né  savoit  qu'imparfaitement  leur 
langue ,  et  la  femme  ^  qui  haïssoit  fort  les  Français  > 
ne  me  parloit  que  par  fantaisie  ,  et  me  trompoit 
souvent.  Cependant ,  les  visites  que  je  leiu*  rendois 
eurent  du  moins  un  bon  effet.  J'avois  gagné  la  con*-- 
fiance  de  ce  pauvre  homme  y  et  je  commençois  à 
l'instruire  le  mieux  qu'il  m'étoit  possible  :  il  tomba 
n]ialade  ;  il  me  demanda  le  baptâme  ,  et  j'eus  la  con« 
solation  de  le  lui  donner  avant  qu'il  mourût.  Voici 
maintenant  ce  que  j'ai  pu  apprendre  des  Sauvages 
de  ce  pays. 

IIv  a  sept  ou  huit  nations  différentes  qui  viennent 
au  rort ,  et  il  y  en  est  bien  venu  en  traite ,  cette  an- 
née 1695  ,  trois  cents  canots  ou  davantage.  Les  plus 
éloignés  ,  les  plus  nombreux  et  les  plus  considé- 
rables sont  les  Assiniboëls  et  les  Kriqs ,  ou  autre- 
ment ,  les  Kiristinnons  :  il  n'y  a  même  que  les 
langues  de  ces  deux  nations  -  là  à  apprendre.  1^ 
langue  des  Kriqs  qui  est  algonquine  et  celle  de^ 
Sauvages  les  plus  voisins  du  fort ,  est  la  môme  à 
quelques  mots  près  ,  et  quelque  peu  de  différence 
dans  l'accent.  La  langue  des  Assiniboëls  est  fort  dif- 
férente de  celle-ci  ;  elle  est  la  même  que  cellç  des 
Scioux  y  chez  lesquels  mon  frère  a  fait  deux  voy ages« 
On  prétend  même  que  ces  Assiniboëls  sont  une 
nation  Sciouse  ,  qui  s'en  est  séparée  il  y  a  long-, 
temps  y  et  qui  lui  fait  depuis  continuellement  la 
guerre.  Les  Kriqs.  et  les  Assiniboëls  sont  alliés  en- 
semble; ils  ont  les  mêmes  ennemis  et. entreprennent 
les  mêmes  guerres.  ^  Plusieurs  Assiniboëls  parlent 
kriq. ,  et  plusieurs  Kri^^s ,  assi^ibpël»  Les  Kriqs  gont 
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nombrent ,  et  leur  pays  plus  vaste  ;  ils  s'étendent 
jusque  vers  le  lac  Supérieur  ,  où.  plusieurs  vont  eu 
traite*  J'en  ai  vu  qui  otit  été  au  sault  de  Sainte- 
Marie  ,  et  à  Michiiimakinak*  J'en  ai  vu  même  qui 
Ont  été  jusqu'à  Montréal.  La  rivière  de  Bourbon  va 
jusqu'au  lac  des  Kriqs  :  il  faut  d'ici  vingt  ou  vingt- 
cinq  jours  pour  y  aller  ;  il  en  faut  trente  -  cinq  ou 
quarante  pour  aller  chez  les  Assiniboéls. 

Ces  Sauvages  ont  le  corps  bien  fait  ;  ils  sont 
grands ,  robustes ,  alertes ,  endufcis  au  froid  et  à 
ra  fatigue.  Les  Âssiniboèls  ont  de  grands  traits  sur 
le  corps  5  qui  représentent  des  serpens ,  des  oiseaux 
et  diverses  atitres  figures  j  et  ou'ib  s'impriment  en 
se  piquant  la  peau  ftvec  de  petits  os  pointus  ,  et  en 
remplissant  ces  piqûres  de  poussière  de  charbon 
détrempé.  Ils  sont  posés  et  pâroissent  avoir  beau- 
.  coup  de  flegme.  Les  Kriqs  sont  plus  vifs ,  toujours 
en  action ,  toujours  dansant  ou  chantante^  Lésons 
et  les  autres  sont  braves  et  aiment  la  guerre.  On 
compare  les  Assiniboèls  aux  Flamands ,  et  les  Kriqs 
aux  Gascons  :  leurs  humeurs  ont  en  effet  du  rapport 
à  celles  de  ces  deux  nations.  Ces.  Sauvag.es  n'ont 
point  de  villages ,  ni  de  demeure  fixe.  Ils  sont  tou- 

Jours  errans  et  vagabonds  ,  vivant  de  leur  chasse  et 
le  leur  poche.  L'été  néanmoins  ils  s'assemblent  sur 
dés  lacs  9  où  ils  sont  deux  ou  trois  mois ,  et  ensuite 
ils  vont  ramasser  de  la  folle  avoine  y  dont  ils  font 
leur  provision.  Les  Sauvages  qui:  sont  plus  proches 
d'ici ,  ne  vivent  que  dé  leur  chasse  ;  ils  courent  con- 
Unuellement  dans  les  bois ,  sans  s'arrêter  dans  aucun 
endroit  ni  '  l'hiver  ni  Tété  ,  ^inon  quand  ils  font 
bonne  chasse  ;  car  pour  tors  ils  Cabanént  Ik ,  et  y 
demeurent  jusqu'à  ce  qu'ils  n'aient  plus  rien  à  man-* 
ger.  Ils  sont  souvent  contraints  de  passer  trois  ou 

Îuatre  jours  sans  pretidre  aucune  nourriture ,  manque 
e  prévoyance.  Ils  sont  cotnmè  lès  autres  endurcis 
au  firoid  et  accoutumés  &  la  fieitigue  ;  mais  du  reste  ^ 
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ils  sont  lâches  »  timides ,  faiuéans ,  grossiers  et  tout 
à  fait  vicieux. 

Pour  ce  qui  est  de  la  religion  qu'ils  professent  » 
je  crois  qu'i^Ue  est  la  même  que  celle  des  autres 
oauvages  :  je  pe  ^urois  encore  dire  bien  précisément 
en  quoi  consiste  leur  idolâtrie.  J'ai  su  qu'ils  ont  des 
espèces  de  sacrifices*  Us  sont  grands  jongleurs  ;  ils 
ont  comme  les  autres  l'usage  de  la  pipe ,  qu'ils  ap- 
pellent calumet  ;  ils  font  fumer  le  soleil ,  ils  font 
aussi  filmer  les  personnes  absentes  ;  ils  ont  fait 
fumer  notre  fort ,  notre  vaisseau  :  je  ne  puis  cepen- 
dant vous  dire  rien  de  certain  sur  les  idées  qu'ils 
Î meuvent  avoir  de  la  Divinité  ,  n'ayant  pu  l'appro- 
bndir.  Je  vous  ajouterai  seulement ,  qu'ils  sont  ex- 
trêmement superstitieux  y  fort  débauchés  ;  qu'ils 
vivent  dans  la  polygamie  et  dans  jm  grand  éloi- 
gnement  de  la  religion  chrétienne,  ^pr-  là  ^  vous 
V(  )yez ,  mon  révérend  père  ,  qu'il  sera  fort  difficile 
d'établir  la  religion  parmi  ces  peuples.  Je  crois  que , 
si  l'on  veut  y  &ire.  quelque  progrès,  if  faut  coin- 
mencer  par  les  Kriqs  et  les  Assiniboëls.  Outre  que 
ces  Sauvages  sont  en  plus  grand  nombre  ,  i^  me 
semble  qu'ils  ne  sont  pas  si  éloignés  de  la  religion  t 
ils  ont  plus  d'esprit ,  ils  sont  du  moins  sédentaires 
pendant  trois  ou  quatre  mois  ;  on  peut  former  plus 
aisément  dans  leur  pays  une  mission.  Ce  n'est  pas 

Sue  je  ne  voie  les  peines  qu'on  auroit  à  s'y  établir, 
e  ne  sais  si  nos  premiers  pères  en  ont  eu  autant 
clans  leurs  premières  missions  du  Canada ,  que  celles- 
ci  en  promettent.  Mais  ce  n'est  pas  là  ce  qui  nous 
doit  effrayer  ;  Dieu  prendra  soin  de  nous ,  et  j'es- 
]>ère  que  plus  ces  missions  seront  pénibles ,  plus  il 
se  trojqiyera  de  missionnaires  qui  s  offriront  à  Dieu 
poui*  y  être  envoyés. 

U  me  reste  encore  à  parler  du  climat  et  de  la 
température  de  ce  pays.  Le  fort  est ,  comme  je  l'ai 
déjà  dit  ci  7  dessus  »  vers  le  57.^    degré  de  latî»* 
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tude ,  situé  à  Tembouchure  de  deux  belles  rivières  ; 
mais  la  terre  y  est  très-ingrate  ;  c'est  un  pays  tout 
marécageux  et  rempli  de  savannes*  Il  y  a  peu  de 
bois ,  et  il  y  est  très-petit.  Du  fort ,  à  plus  de  trente 
et  quarante  lieues  ,  il  n'y  a  point  de  bois  franc. 
Gela  vient  sans  doute  des  grands  vents  de  mer  qui 
toufflent  ordinairement  ,  des  grands  froids  et  des 
neiges  qui  y  sont  presque  continuelles.  Dès  le  mois 
de  septembre  le  froid  commence ,  et  il  y  est  déjà 
assez  grand  pour  remplir  les  rivières  de  glaces ,  et 
leg  geler  même  quelquefois  tout-à-fait.  I^es  glaces 
ne  quittent  que  vers  le  mois  de  juin  ;  mais  le  froid 
ne  quitte  pas  pour  cela.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  dans 
ce  temps-là  des  jours  fort  chauds  (  car  il  n  y  a  guère 
de  milieu  entre  le  grand  chaud  et  le  grand  froid  )  ; 
mais  cela  du||^peu  :  les  vents  du  nord  ,  qui  sont 
fréquens ,  dRpent  bientôt  cette  première  chaleur  ; 
et  souvent ,  après  avoir  sué  le  matin  ,  on  est  gelé  le 
soir.  La  neige  y  est  huit  à  neuf  mois  sur  la  terre  ; 
mais  elle  n'est  pas  fort  haute  :  le  plus  qu'elle  a  eu  de 
hauteur  cet  hiver ,  a  été  deuï  où  trois  pieds. 

Ce  long  hiver ,  quoiqu'il  soit  toujours  froid ,  ne 
Test  cependant  pas  toujours  également.  Il  y  a  sou- 
vent 5  à  la  vérité ,  des  froids  excessifs ,  pendant 
'  lesquels  on  ne  se  montre  pas  impunément  dehors. 
Il  y  en  a-  peu  d'entre  nous  qui  n'en  aient  porté  des 
marques  ;  et  un  matelot  entre  autres  y  a  perdu  les 
deux  oreilles  ;  mais  aussi  il  y  a  de  beaux  jours.  Ce 
qui  m'y  plaît  davantage ,  c'est  qu'on  n'y  voit  point 
de  pluie  ;  et  qu'après  certain  temps  de  neige  et  de 
poudrerie  (  c'est  ainsi  qu'on  appelle  une  petite  neige 
qui  s'insinue  partout)  ,  l'air  y  est  net  et  clair.  Si 
j  avois  à  choisir  de  Thiver  ou  de  l'été  de  ce  pays  , 
je  ne  sais  lequel  je  prendrois  :  car  dans  l'été ,  outre 
que  les  chaleurs  y  sont  brûlantes  ,  qu'on  y  passe 
souvent  d'un  grand  chaud  à  un  grand  froid ,  et  qu'on 
y  a  rarement  trois  beaux  jours  de  suite  >  il  y  a  en-* 
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-côre  tant  de  maringouins  ou  cousins ,  que  vous  ne 
sauriez  sortir  sans  en  être  couvert  et  pique  de  tous 
cotes.  Ces  moucherons  sont  ici  en  plus  grand  nombre 
et  pkis  forts  qu'en  Canada  :  ajoutez  que  les  bois  soAt 
pleins  d'eau ,  et  pour  peu  qu'on  avance  ,  on  eii[  k 
souvent  jusqu'à  la  ceinture. 

.  Quoique  le  pays  spit  tel  que  je  viens  de  dire  i 
cela  n'empêche  pas  qu'on  n'y  puisse  vivre  aisément  ; 
les  rivières  sont  pleines  de  poissons ,  la  chasse  y  est 
abondante  ;  tout  l'hiver  il  y  a  une  grande  multitude 
de  perdrix  ;  nous  en  avons  bien  tué  vingt  mille*  Le 
printemps  et  l'automne ,  on  y  trouve  aussi  une  mut 
titude  prodigieuse  d'oies ,  d'outardes  ,  de  canards  > 
de  bemaches  j  et  d'autres  oiseaux  de  rivière.  Mais 
la  meilleure  chasse  est  celle  du  caribou  ;  elle  durç 
toute  l'année ,  et  surtout  au  jprintemps  et  dans  l'au^ 
tomne  ;  on  en  volt  des  troupes  de  trois  on  quatre 
cents  à  la  fois ,  et  davantage.  M.  de  Serigni  nous  i 
dit  que  lé  pur  de  la  Toussaint  et  le  jour  des  Mortsf^ 
il  en  avoit  bien  paâsé  dix  mille  à  une  lieue  des  ca«« 
banes ,  que  ceux  du  Poli  avoient  vus  de  l'autre  côté 
de  la  riviète  de  Bourbon.  Les  caribous  ressemblent 
iissez  aux  daims ,  à  leurs  cornes  près.  Les  matelots , 
la  première  fois  qu'ils  en  virent ,  en  eurent  peur 
et  s'enfuirent.  Nos  Canadiens  en  tuèrent  quelques-^ 
uns;  et  les  matelots  qui  ont  été  raillés  par  les  Cana« 
diens ,  sont  devenus  plus  braves  et  en  ont  tué  aussi 
dans  la  suite.  Voilà  Comme  Dieu  a  soin  de  ces  Sau- 
vages. Pendant  que  la  terre  leur  est  ingrate ,  le  Sei- 
gneur pourvoit  à  leur  nourriture  j  en  leur  envoyant 
une  si  grande  quantité  de  gibier  9  en  leur  donnant 
même  une  adresse  particulière  pour  le  tuer. 

Outre  les  nations  qui  viennent  en  traite  à  la  ri- 
vière de  Sainte-Thérèse ,  il  y  en  a  encore  d'autres 
qui  sont  plus  au  nord ,  dans  un  climat  encore  plus 
Koid  que  celui-ci ,  comme  les  Ikovirinioucks  ,  qui 

sont  environ  à  cent  lieues  d'ici}  mais  ils  ont  guerre 
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avec  les  Satiyages  du  pays ,  et  n'ont  point  de  oom*- 
mer  ce  avec  le  fort.  Plus  loin ,  on  tiouye  les  £$ki- 
^ux  ]|  et  à  coté  des  IkoTirinioucks  ,  une  autre 
grande  nation  y  qui  leur  est  alliée  :  on  les  appeD^  les 
Alimouspigut*  C'est  une  nation  nombreuse  :  ils  Ont 
des  villages  ,  et  s'étendent  jusque  derrière  les  Assi- 
jiiboëls ,  avec  qui  ils  sont  presque  toujours  en  guerre. 
Je  ne  p^le  pas  bien  encore  la  langue  des  Sau*»- 
T8(ges  y  et  cependant  il  n'en  est  point  venu  au  fort  ^ 
à  qui  je  n'aie  parlé  de  Dieu.  J'avois  un  secret  plaisir 
d<9  Tanuoncer  à  ces  pauvres  gens  ,  qui  n'en  avoient 
jamais  entendis  parler  ;  plusieurs  m'ont  écouté  vo- 
lontiers :  ils  ont  du  moins  connu  que  ye  venois  à 
me,  autre  lin  que  les  autres  Français.  Je  leur  ai  die 

re  j'irois  dans  leur  pays ,  pour  leur  iaîre  connaître 
Çieu  que  j'adorois }  ils  en  ont  été  bien  aîses  et 
m'y  ont  invité.  J'ai  encore  plw'4^  peine  à  entendre 
jjjlî  sauvage  qu'à  le  parler*  Je  sais  déjà  la  plus  grande 
partit?  dea  mots  :  M.  de  U  Niptf e  m'ea  a  beaucoup 
4onné  9  et  un  Anglais  qui  sait  fort  bien  la  langue  ^ 
TBf^'esï  a  donné  bien  davantage»  J'ai  £But  un  diction-i* 
iiaûre  de  tous  ces  mots  »  selon  notre  alphabet ,  et 
pour  peu  que  je  fusse  avec  les  Sauvages  »  je  crois 
que  je  coounenceroi^  à  parler  aisément ,  et  à  en^ 
tendre  leur  langue».  J'ai  traduit,  le  signe  de  la  croix  ^ 
le  Pater  y  XA^e  »  IjS  Credo  »  et  les  commandemens 
de  Dien.  J'ai  seulement  baptisé,  deux  sauvages 
adultes  9  qui  sont  ii9ort$  incontineiit  après.  J'ai  bap' 
tisé  encore  trois  eiifans ,  dont  deux  sont  allés  an 
Çîel;  et  si  j'avoîspu  aUer  parmi  eux  9  j'y  en  aurois 
mis  davantage. 

Nos  dei\K  vaisseaux  partirent  au  commencement 
de  septembre  1695 ,  pour  s'en  retourner.  Comme  il 
y  avoit  de  l'apparence  qu'ils  iroient  droit  en  France  , 
j'aimai  mieux  rester  dans  le  fort  avec  les  quatre-» 
vingts  honmies  qu'on  y  laissoit  en  garnison  ^  et  qui 
d'auJieurs  nVoieiit  point  d'amnonier*  J'dtois  per« 
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sasAé  9  qu'ayaal  plus  de  loisir  après  le  départ  des 
vaisseaux^  je  potirrpis  apprendre  tout-àr-fait  la  langue 
des  Sauvages  ,  et  me  mettre  en  état  d'y  commencer 
une  mission.  Dieu  ne  m'en  a  pas  jugé  digne  :  les 
Anglais  nous  vinrent  assiéger  et  nous  prirent*.  Je 
TOUS  en  ai  dit ,  en  répassant  en  France ,  le  détail 
avec  rhistoire  de  notre  prison.  U  seroit  inutile  de 
vous  le  répéter  ici.  ie  sms  dans  la  participation  de 
vos  saints  sacrifices ,  etc. 

Gabriel  Marest  >  missionnaire* 
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Jki  pire  Cholenec  >  missionnaire  de  la  Compagnie 
de  Jésus ,  au  pk^e  Augustin  le  Blanc ,  de  la 
mime  Compagnie  ,  procureur  des  missions  du 
Canadum 

» 
An  Sault  àé  Saint-Louis  y  lé  27  ^out  171 5. 

Mon  RÉVÉBEND  PtRE» 

Za  paix  de  N.  S. 

Les  merveilles  que  Dieu  opère  tons  les  jonrs  par 
rintercession  d'une  jeune  vierge  iroquoise  ,  qui  a 
v^cu  et^ni  est  ifciorte  parmi  nous  en  odeur  de  s»ii- 
leté  y  m  auroient  porté  à  vous  informer  des  pan- 
dcularités  de  sa  vie  ^  quand  même  vous  ne  m'an*- 
Tiez  pas  pressé  par  vos  lettres  dé  vous  en  fidre  le 
détail.  Vous  avex  été  témoin  vous  -  même  de  ces 
merveilles ,  lorsque  vous  remplissiez  ici  avec  tant 
^  zèle  les  fonctions  de  missionnaire  ;  et  vous  saves 
que  le  grand  prélat  qui  gouverne  cette  Eglise  y  touché 
des  prodiges  dont  Dieu  daigne  honorer  hi  mémoire 
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de  cette  sainte  fille ,  Ta  appelée  *avec  raison  la  Gre- 
neviève  de  la  Nonvelle-Frànce.  Tous  les  Français 
qui  habitent  ces  colonies ,  de  même  que  les  Sauvages , 
ont  une  singulière  vénération  pour  elle  :  ils  viennent 
de  fort  loin  prier  sur  son  tombeau  ,  et  plusieurs  » 

5ar  son  entremise ,  ont  été  guéris  sur  le  champ 
e  leurs  maladies  ,  et  ont  reçu  du  Ciel  d'autres 
faveurs  extraordinaires.  Je  ne  vous  dirai  rien ,  mon 
révérend  père  ,  que  je  n'aie  vu  moi-même  lorsque 
î'ai  eu  soin  de  sa  conduite ,  ou  que  je  n'aie  appris  du 
missionnaire  qui  lui  a  conféré  le  saint  baptême. 

Tegahkouita  (  c'est  le  nom  de  la  sainte  fille  dont 
j'ai  à  vous  entretenir)  naquit  l'an  1 656  à  Gandaougué, 
'une  des  bourgades  des  Iroquois  inférieurs  appelés 
Agitiez*  Son  père  étoit  Iroquois  et  infidèle  :  sa  mère  , 

2ui  étoit  Chrétienne,  étoit'Algonquine  ;  elle  avoit 
té  baptisée  dans  la  ville  des  Trois-Rivîères,  où  elle 
fut  élevée  parmi  les  Français.  Dans  le  temps  qu'on 
faisoit  la  guerre  aux  Iroquois  ,  elle  fut  prise  par  ces 
barbares ,  et  menée  captive  dans  leur  pays.  On  a  su 
depuis ,  que  dans  le  sein  de  l'infidélité  même  ,  elle 
conserva  sa  foi  jusqu'à  la  mort.  Elle  eut  de  son 
mariage  deux  enfans ,  un  garçon  et  une  fille  ,  qui 
est  celle  dont  je  parle  :  mais  elle  eut  la  douleur  de 
mourir  sans  leur  procurer  la  grâce  du  baptême.  Une 

1)etite  vérole  qui  ravageoit  le  pays  des  Iroquois  , 
'enleva  elle  et  son  fils  en  peu  de  jours  :  Tegahkouita 
en  fut  attaquée  comme  les  autres ,  mais  elle  ne  suc- 
comba point  à  la  violence  du  mal.  Elle  se  trouva 
donc  orpheline  à  l'âge  de  quatre  ans  sous  la  conduite 
de  ses  tantes  ;  et  au  pouvoir  d'un  oncle  qui  étoit  le 
plus  distingué  du  village.  La  petite  vérole  lui  avoit 
afifoibli  les  yeux ,  et  cette  incommodité  l'empêcha  ^ 
pendant  quelque  temps  >  de  paroitre  au  grand  jour* 
Elle  demeuroit  les  jours  entiers  retirée  dans  sa  cabane: 
peu  à  peu  elle  s'affectionna  à  la  retraite ,  et  dans  la 

«uite  elle  fit  par  goût  ^  ce  qu'elle  ayoit  lait  aupsiravant 
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par  nécessité.  Cette  inclination  pour  une  vie  retirée , 
si  contraire  >au  génie  de  la  jeunesse  iroqiioise  ,  fut 
principalement  ce  qui  conserva  l'innocence  de  ses 
mœurs  dans  le  séjour  même  de  la  corruption. 

Quand  elle  fut  un  peu  plus  avancée  en  âge  ,  elle 
s'occupa  dans  le  domestique  à  rendre  à  ses  tantes 
tous  les  services  dont  elle  étoii  capable  et  qui  conve- 
noient  à  son  sexe  ;  elle  piloit  le  blé ,  elle  alloit  quérir 
de  Teau  ,  elle  portoit  ie  bois  :  car  c'est ,  parmi  nos 
Sauvages ,  l'emploi  ordinaire  des  femmes.  Le  reste 
du  temps  elle  le  passoit  à  faire  de  petits  ouvrages  y 
poiu*  lesquels  elle  avoit  une  adresse  extraordinaire. 
Par-là  eue  évitoit  deux  écueils  également,  funestes 
à  l'innocence  :  l'oisiveté ,  si  ordinaire  ici  aux  per- 
sonnes du  sexe  et  qui  est  pour  elles  la  source  d'une 
infinité  de  vices ,  et  la  passion  extrême  qu'elles  ont 
de  couler  le  temps  dans  des  visites  inutiles ,  de  se 
montrer  aux  assemblées  publiques,  et  d'y  étaler  leurs 
parures.  Car  il  ne  faut  pas  croire  qi|e  cette  sorte  de 
vanité  soit  le  partage  des  seules  nations  civilisées  ; 
les  femmes  de  nos  Sauvages  ,  surtout  les  jeunes 
filles ,  affectent  de  paroître  ornées  de  ce  qu'elles  ont 
de  plus  précieux.  Leurs  ajusteméns  consistent  en 
certaines  étoffes  quelles  achètent  des  Européens  , 
en  des  manteaux  de  fourrure  et  en  divers  coquillages 
dont  elles  se  couvrent  depuis  la  tête  jusqu^aux  pieds  : 
elles  s'en  font  des  bracelets  ,  des  colliers ,  des  pen- 
dans  ^'oreilles ,  des  ceintures  ;  elles  en  garnissent 
même  leurs  souliers  :  car  ce  sont  là  toutes  leurs 
richesses ,  et  c'est  parmi  elles  à  qui  se  distinguera 
le  plus  par  ces  sortes  d'ajustemens.  La  jeune  Tegah*- 
kouita  qui  avoit  naturellement  de  l'aversion  pour 
toutes  les  parures  propres  de  son  sexe,  ne  put  résister 
aux  personnes  qui  lui  tenoient  lieu  de  père  et  de 
mère  ;  et  pour  leur  complaire  ,  elle  eut  quelquefois 
recours  à  ces  vains  ornemens«  Mais  lorsqu'elle  fut 
Chrétienne  ,  elle  s'^a  fit  un  grand  crime  ^  et  elle 
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expia  cette  complaisance  qu'elle  avoit  eue ,  par  des 
larmes  presque  continuelles,  et  par  une  sévère  péni«- 
tence. 

M.  de  Tracy  ayant  été  envoyé  de  la  cour  pour 
mettre  à  la  raison  les  nations  iroquoises  qui  déso- 
loient  nos  colonies ,  porta  la  guerre  dans  leur  pays  y 
et  y  brûla  trois  villages  des  Agniez.  Cette  expédition 
répandit  la  terreur  parmi  ces  barbares  ,  et  ils  en 
vinrent  à  des  propositions  de  paix  qu'on  écouta* 
Lteurs  députés  furent  bien  reçus  des  Français  ;  la 
paix  se  conclut  à  l'avantage  des  deux  nations.  On 
saisit  cette  occasion ,  qui  paroissoit  favorable ,  pour 
envoyer  des  missionnaires  aux  Iroquois.  Us  avoient 
déjà  quelque  teinture  de  l'évangile  qui  leur  avoit  été 
prêché  par  le  père  Jogues ,  surtout  ceux  d'Onnon*- 
tagué  y  parmi  lesquels  ce  père  avoit  fixé  sa  demeure» 
On  sait  que  ce  missionnaire  reçut  alors  la  récompense 
qu'il  devoit  attendre  de  son  zèle  :  ces  barbares  le 
tmrent  dans  une  dure  captivité  ,  et  lui  mutilèrent 
les  doigts  :  ce  ne  fut  que  par  une  espèce  de  miracle 
qu'il  se  déroba  pour  un  temps  à  leur  fureur*  Il  semble 
pourtant  que  son  sang  devoit  être  la  semence  du 
christianisme  dans  cette  terre  infidèle  ;  le  père  Jogues 
ayant  eu  le  courage  d'aller  Tannée  suivante  continuer 
sa  mission  auprès,  de  ces  peuples  qui  l'avoient  traité 
si  inhumainement ,  finit  sa  vie  apostolique  dans  les 
supplices  qu'ils  lui  firent  endurer.  I^es  travaux  de 
ses  deux  compagnons  fiuent  couronnés  par  une  mort 
semblable  ;  et  c'est  sans  doute  au  sang  de  ces  pre- 
miers ap6tres  de  la  nation  iroquoise  ,  qu'on  doit 
attribuer  les  bénédictions  que  Dieu  répandit  sur  le 
zèle  de  ceux  qui  leur  succédèrent  dans  le  ministère 
évangélique. 

Le  père  Fremin ,  le  père  Bruyas,  etle  père  Pierron, 
qui  savoieiit  la  langue  du  pays ,  furent  choisis  poiur 
accompagner  les  députés  iroquois  dans  leur  retour , 
et  pour  confiirmer  de  la  part  des  Français  la  paix  qui 
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Tettoit  de  leur  être  accordée.  On  confia  aux  mission- 
naires les  prësens  que  faisoit  le  gouverneur  y  afin  de 
leur  faciliter  l'entrée  dans  ces  terres  barbares.  Us  y 
arrivèrent  dans  le  temps  que  ces  peuples  ont  accou- 
tumé de  se  plonger  dans  toute  sorte  de  débauches , 
et  personne  ne  se  trouva  en  état  de  les  recevoir.  Ce 
contre-temps  procura  à  la  jeune  Tegahkouita  l'avan- 
tage de  connoitre  de  bonne  heure  ceux  dont  Dieu 
vouloit  se  servir  pour  la  conduire  à  une  haute  per- 
fection :  elle  fut  chargée  de  loger  les  missionnaires  y 
et  de  subvenir  à  leurs  besoins.  Sa  modestie  ,  et  la 
douceur  avec  laquelle  elle  s'acquitta  de  cette  fonction , 
touchèrent  les  nouveaux  hôtes  ;  elle  y  de  son  côté , 
fut  frappée  de  leurs  manières  affables ,  de  leur  assi- 
duité à  '  la  prière  y.  et  des  autres  exercices  dont  ils 
partageoient  la  journée.  Dieu  la  disposoit  ainsi  à  la 
grâce  du  baptême ,  qu'elle  auroit  demandée  y  si  les 
missionnaires  eussent  fait  un  plus  long  séjour  dans 
son  village. 

Le  troisième  jour  de  leur  arrivée ,  ils  furent  appela 
à  Tionnontoguen  ,  où  se  fit  leur  réception  :  elle 
fut  des  plus  solennelles.  Deux  des  missionnaire»  s' éta* 
blirent  dans  ce  village  :  le  troisième  commença  une 
mission  dans  le  village  d'Onneiout ,  qui  est  à  trente 
lieues  au-delà  dans  les  terres.  L'année  suivante  on 
forma  une  troisième  mission  à  Onnontagué.  La  qua^ 
trième  fut  établie  à  Tsonnontouan  y  et  la  cinquième 
au  village  de  Goiogoen.  La  nation  des  Agniezet  celle 
des  Tsonnontouans  étant  nombreuses  et  séparées 
en  plusieurs  bourgades  y  on  fut  obligé  d'augmenter 
le  nombre  des  inissionnaires. 

Cependant,  Tegahkouita  entroit  dans  Tftge  nubile  ^ 
et  ses  parens  étoient  intéressés  à  lui  trouver  un  époux  ,^ 
parce  que ,  selon  la  coutume  du  pays,  le  gibier  que  le 
mari  tue  à  la  chasse ,  est  au  profit  de  la  femme ,  et 
de  tous  ceux  de  sa  famille.  La  jeune  Iroquoise  avoît 
des  inclinations  bien  «apposées  aux  desseins  de  ses 
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parens  :  elle  avoit  un  grand  amour  pour  la  pureté, 
avant  même  qu'elle  pût  connoître  i  excellence  de 
cette  vertu  ;  et  tout  ce  qui  étoit  capable  de  la  souiller 
tant  soit  peu ,  lui  faisoit  horreur.  Ainsi  ,  quand  on 
lui  proposa  de  s'établir  y  elle  s'en  excusa  sous  divers 
prétextes  ;  elle  allégua  surtout  sa  grande  jeunesse» 
et  le  peu  d'inclination  qu  elle  avoit  alors  pour  le 
mariage. 

Ses  parens  parurent  goûter  ses  raisons  ;  mais  f 
peu  après ,  ils  résolurent  de  l'engager  lorsqu'elle  y 
penseroit  le  moins ,  sans  même  lui  laisser  le  chotic 
de  la  personne  avec  qui  ils  vouloient  l'unir.  Us 

{'etèrent  les  yeux  sur  un  jeune  homme  dont  l'alliance 
eur  paroissoit  avantageuse  ,  et  ils  lui  en  firent  faire 
la  proposition  aussi-bien  qu'à  ceux  de  sa  famille* 
L'affaire  étant  conclue  de  part  et  d'autre ,  le  jéun& 
homme  entra  le  soir  dans  la  cabane  de  celle  qui  lui 
étoit  destinée  ,  et  il  vint  s'asseoir  auprès  d'elle.  C'est 
>ainsi  que  se  font  les  mariages  parmi  nos  Sauvages  : 
bien  que  ces  infidèles  poussent  le  libertinage  et  la 
dissolution  jusqu'à  l'excès ,  néanmoins  il  n'y  a  point 
de  nation  qui  garde  si  scrupuleusement  en  public 
les  bienséances  de  la  plus  exacte  pudeur.  Un  jeune 
homme  seroit  à  jamais  déshonoré ,  s'il  s'arrêtoit  à 
converser  publiquement  avec  une  fille  :  quand  il 
s'agit  de  mariage ,  c'est  aux  parens  à  traiter  l'affaire , 
et  il  n'est  pas  permis  aux  parties  intéressées  de  s'en 
mêler  :  il  sufiit  même  qu'on  parle  de  marier  un 
jeune  sauvage  avec  une  jeune  indienne  »  pour  qu'ils 
évitent  avec  soin  de  se  voir  et  de  se  parler.  Quand 
les  parens  agréent  de  part  et  d'autre  le  mariage ,, 
le  jeune  homme  vient  le  soir  dans  la  cabane  de  sa 
♦futu^re  épouse  ,  et  il  s'assied  auprès  d'elle  p-  c'est-à- 
dire  y  qu'il  la  prend  pour  femme ,  et  qu'elle  le  prend 
pour  mari. 

Tegahkouita  parut  toute  déconcertée  quand  elle 
fit  ce  jçuue  homme  assis  auprès  d'elle  :  elle  rougit 
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d'id>ord,  et  se  levant  brusquement ,  elle  sortit  avec 
indignation  de  la  cabane ,  et  ne  voulut  point  y  ren-* 
trer ,  que  le  jeune  homme  ne  fût  dehors.  Cette  fer- 
meté outra  ses  parens ,  qui  crurent  recevoir  par-là 
un  affront ,  et  ils  résolurent  de  ne  pas  en  avoir  le  dé- 
menti. Ils  tentèrent  encore  d'autres  stratagèmes ,  qui 
ne  servirent  qu  à  faire  éclater  davantage  la  fermeté 
de  leur  nièce.  L'artifice  n'ayant  pas  réussi,  on  eut 
recoiurs  à  la  violence.  On  la  traita  comme  une  esclave  ; 
elle  fut  chargée  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  à  faire  de 
plus  pénible  et  de  plus  rebutant  ;  ses  actions  les  plus 
mnocentes  étoient  interprétées  malignement  ;  on  lui 
reprochoit  sans  cesse  son  peu  d'attachement  pour  ses 
parens ,  ses  manières  farouches  et  sa  stupidité  :  car 
c'est  ainsi  qu'on  appeloit  Téloignement  qu'elle  avoit 
du  mariage;  on  l'attribuoit  à  une  haine  secrète  qu'elle 
portoit  à  la  nation  iroquoise  y  parce  qu'elle  étoit  de 
race algonquine.  Enfin,  on  mit  tout  en  œuvre  pour 
ébranler  sa' constance.  La  jeune  fille  souffrit  tous  ces 
mauvais  traitemens  avec  une  patience  invincible  ;  et 
sans  rien  perdre  de  son  égalité  d'âme  et  de  sa  dou- 
ceur naturelle,  elle  rendit  tous  les  services  qu'oa 
exigeoit  d'elle ,  avec  une  attention  et  une  docilité  qui 
étoient  au-dessus  de  son  âge  et  de  ses  forces.  Peu 
à  peu  ses  parens  s'adoucirent ,  ils  lui  rendirent  leurs 
bonnes  grâces ,  et  ils  ne  l'inquiétèrent  plus  sur  le 
parti  qu  elle  avoit  pris. 

En  ce  temps-là ,  le  père  Jacques  de  Lamberville 
fut  conduit  par  la  Providence  au  village  de  notre 
jeune  iroquoise ,  et  il  reçut  ordre  de  ses  supérieurs 
de  s'y  arrêter ,  bien  qu'U  semblât  plus  naturel  que 
ce  père  allât  se  joindre  à  son  frère ,  qui  avoit  soin 
de  la  mission  des  Iroquois  d'Onnontagué.  Tegah- 
Louita  ne  manqua  pas  d'assister  aux  instructions  et 
aux  prières  qui  se  faisoient  tous  les  jours  dans  la  cha- 
pelle ;  mais  elle  n'osoit  s'ouvrir  sur  le  dessein  qu'elle 
avoit  depuis  long-temps  d'âtre  clu étienae  ;  soi^^u  * 
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fàt  arrêtée  par  Tappréhension  d'an  onck  de  qui  eHi^ 
dépendoit  absolument ,  et  à  qui  des  raisons  d^mtérét 
donnoient  de  Tayersion  pour  les  Chrétiens;  soit  que 
sa  pudeur  même  la  rendit  trop  timide ,  et  rempêcliât 
de  découvrir  ses  sentimens  au  missionnaire. 

Enfin  y  l'occasion  de  déclarer  le  désir  qu'elle  aydit 
d'être  baptisée ,  se  présenta  à  elle  lorsqu  elle  y  pen<» 
soit  le  moins.  Une  blessure  qu'elle  s'étoit  faite  ati 
pied  Tavoit  retenue  au  village ,  tandis  que  la  plupart 
des  femmes  faisoient  dans  les  champs  la  récolte  du 
blé  d'Inde.  Le  missionnaire  prit  ce  temps-là  pour 
faire  sa  tournée,  et  pour  instruire  à  loisir  ceux  qui 
étoient  restés  dans  leurs  cabanes.  Il  entra  dans  celle 
de  Tegahkouita.  Cette  bonne  fille  ne  put  retenir  sa 
joie  à  la  vue  du  missionnaire  :  elle  commença  d'abord 
par  lui  ouvrir  son  cœur,  en  présence  de  ses  com-^ 
pagnes  mêmes,  sur  l'empressement  qu'elle  avoit  d'être 
admise  au  rang  des  Chrétiens  :  elle  s'espliqua  aussi 
sur  les  obstacles  qu'elle  auroit  à  surmonter  de  la  par? 
de  sa  famille,  et,  dans  ce  premier  entretien,  elle  fit 
paroitre  un  courage  au-dessus  de  son  sexe.  La  bonté 
de  son  naturel,  la  vivacité  de  son  esprit,  sa  naïveté 
et  sa  candeur  firent  juger  au  missionnaire  qu'elle  fe- 
roit  un  jour  de  grands  progrès  dans  la  vertu;  il  s'ap- 
pliqua particulièrement  à  1  instruire'  des  vérités  chré- 
tiennes ;  mais  il  ne  crut  pas  devoir  se  rendre  sitôt  à 
ses  instances ,  la  grâce  du  baptême  ne  devant  s'accorder 
aux  adultes,  surtout  dans  ce  pays-ci,  qu'avec  pré- 
caution et  après  de  longues  épreuves.  Tout  Thiver 
fut  employé  à  son  instruction  et  à  une  recherche 
exacte  de  ses  mœurs. 

I)  est  surprenant  que  malgré  le  penchant  que  les 
Sauvages  ont  à  médire,  surtout  les  personnes  du  sexe , 
â  ne  s  en  trouvât  aucune  qui  ne  fît  Téloge  de  la  jeune 
cathécumène  :  ceux  mêmes  qui  Tavoient  persécutée 
le  plus  vivement ,  ne  purent  s'empêcher  de  rendre 
téinoignai^e  à  sa  venu*  Le  missionn^ir ?  ne  Jbalança 

plus 


|)iûs  à  lui  administrer  le  bajptéme,  qu'elle  demanâoit 
teivec  une  sainte  impatience.  Elle  le  reçut  le  jouf  de 
Pâques  de  Tannée  1676 ,  et  elle  fut  nommëe  Cathe- 
rine; c'est  ainsi  que  je  rappellerai  daiis  la  suite  de 
fcette  lettt^é 

La  jeune  n^oï)hyte  tte  isôhgèa  pïuâ  qu'à  renlplîr 
les  engagemens  qu'elle  venoit  de  contracter.  Elle 
ne  voulut  pas  se  boi^ner  à  Tôbservation  des  pratique» 
communes;  elle  se  âentoit  appelle  à  une  vie  plus 
parfaite.  Outre  les  instructions  publiques  aiixquelles 
elle  assistoil  rëgulièiement,  elle  en  demanda  de  par- 
ticulières pour  sa  conduite  intérieure.  Ses  prières, 
ses  dévotions ,  ses  pénitences  furent  réglées ,  et  elle 
fut  si  docile  à  se  former  selom  le  plan  de  perfection 
qui  lui  avoît  été  tracé  ^  qu'en  peu  de  tempà  elle  de- 
vint un  modèle  de  vertu.  Elle  passïi  de  la  sorte  quel- 
ques mois  assez  paisiblement.  Ses  paréns  mémeâ  ne 
parurent  pas  désapprouver  le  nouveau  genre  de  vie' 
qu'elle  menoit.  Mais  le  Saint-Esprit  nous  avertit  par 
la  bouche  du  Sage,  que  l'âme  fidèle  qui  commencé 
à  s'unir  à  Dieu,  doit  se  préparer  à  la  tentation;  et 
c^est  ce  qui  se  vérifia  en  la  personne  de  Catherine» 
Sa  vertu  extraordinaire  lui  attira  des  persécutiotis  de 
ceux  mêmes  qui  l'admiroient;  Us  regardoient  une  vie 
si  pure  comme  un  reproche  tacite  de  leurs  dérègle* 
mens  ;  et  dans  le  dessein  de  la  décréditer ,  ils  s*effor- 
cèrent,  par  divers  artifices,  de  donner  atteipte  à  sa' 

})ureté.  La  confiance  que  la  néophite  avoit  en  Dieli  > 
a  défiance  qu'elle  avoit  d'elle-même ,  son  assiduité  k 
la  prière,  sa  délicatesse  de  conscience  qui  lui  faiâoit 
appréhender  jusqu'à  l'ombre  même  du  péché ,  lui 
donnèrent  une  victoire  entière  sur  les  énnemii  de  Sa 
pudeur. 

L'exactitude  avec  laquelle  elle  se  ttouvoit  lou^ 
les  jours  de  fête  à  la  chapelle ,  fut  la  source  d'uil 
autre  orage  qui  vint  fondre  sur  elle  du  côt^  de  ses 
proches.  Le  chapelet  récité  à  detix  chœurd  ei^t  uij^* 
T.  IF.  3 
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des  exercices  de  ces  saints  jours  :  celte  espèce  de 
psalmodie  réveille  rattention  des  néophytes ,  et  anime 
leur  dévotion.  On  y  mêle  des  hymnes  et  des  can- 
tiques spirituels ,  que  nos  Sauvages  chantent  avec 
beaucoup  de  justesse  et  d'agrément  :  ils  ont  l'oreille 
fine ,  la  voix  belle ,  et  un  goût  rare  pour  la  musique* 
Catherine  ne  se  dispensoit  jamais  de  cet  exercice.  On 
Ifouva  mauvais  dans  la  cabane  qu'elle  s'abstint  ces 
jours-là  d'aller  travailler  comme  les  autres  à  la  cam- 
pagne; on  en  vint  à  des  paroles  aigres;  on  lui  re- 
procha que  le  christianisme  l'avoit  amollie  et  l'accou- 
tumoit  à  une  vie  fainéante  ;  on  ne  lui  laissa  même 
rien  à  manger  ^  pour  la  contraindre ,  du  moins  par  la 
faim ,  à  suivre  ses  parçns  y  et  à  les  aider  dans  leur 
travail.  La  néophite  supporta  constamment  leurs  re-« 
proches  et  leurs  mépris  ^  et  elle  aima  mieux  se  pas- 
ser ces  jours-là  de  nourriture  ^  que  de  violer  la  loi 
qui  ordonne  la  sanctification  des  fêtes ,  et  de  man- 
quer à  ses  pratiques  ordinaires  de  piété.  Cette  fermeté 
que  rien  h'ébranloit  j  irrita  de  plus  en  plus  ses  pa- 
rens  infidèles.  Quand  elle  alloit  à  la  chapelle ,  ils  la 
faisoient  poursuivre  à  coups  de  pierre  par  des  gens 
ivres,  ou  qui  faisoient  semblant  de  l'être;  en  sorte 
que ,  pour  se  mettre  à  couvert  de Jeurs  insultes,  elle 
étoit  souvent  obligée  de  prendre  des  chemins  dé- 
tournés. Enfin  tous,  jusqu  aux  enfans ,  la  montroient 
au  doigt ,  crioient  après  elle  et  l'appeloient,  par  dé- 
rision ,  la  Chrétienne.  Un  jour  qu'elle  étoit  retirée 
dans  sa  cabane,  un  jeune  homme  y  entra  brusque- 
ment les  yeux  étinceians  de  colère ,  et  la  hache  à  la 
main  qu'il  leva  comme  pour  la  frapper  :  peut-être 
ii'ayoit41  d'autre  dessein  que  de  TeiFrayer.  Quoi  qu'il 
en  soit  des  intentions  de  ce  barbare,  Catherine  se 
contenta  de  baisser  modestement  la  tête ,  sans  faire 
paroitre  la  moindre  émotion.  Une  intrépidité  si  peui 
attendue  étonna  si  fort  le  Sauvage ,  qu'il  prit  aussitôt 
I^ fuite,  comme  s'il,  avoit  été  épouvanté  lui-inêm^ 
par  quelque  puissance^  invisible. 
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Ce  ifut  dans  ces  exercices  de  patience  et  de  piété 
ique  Catherine  passa  Tété  et  ^automne  qui  suivirent 
son  baptême.  L^hiyer  lui  procura  un  peu  plus  de 
tranquillité  :  elle  ne  laissa  pas  néanmoins  d'avoir  à 
souQrir  quelques  traverses ,  surtout  de  la  part  d'une 
tle  ses  tantesé  C'étoit  un  esprit  double  et  dangereux, 
qui  ne  pouvoit  souffrir  la  vie  régulière  de  sa  nièce , 
€t  qui  censuroit  jusqu'à  ses  actions  et  à  ses  paroles 
môme  les  plus  indifférentes.  C'est  un  usage  parmi  les 
Sauvages ,  que  les  oncles  donnent  le  nom  de  fille  à  ^ 
leurs  nièces ,  et  que  réciproquement  les  nièces  ap- 
pellent leurs  oncles  du  nom  de  père  t  de  là  vient 
que  les  cousins-germains  s'appellent  communément 
frères.  Il  échappa  une  ou  deux  fois  à  Catherine  d'ap-» 

{ïeler  de  son  nom  propre,  et  non  pas  de  celui  de  père  , 
e  mari  de  sa  tante  :  c'étoit  tout  au  plus  une  méprise 
ou  un  manque  de  réflexion.  Il  n'en  fallut  pas  davan-« 
tage  à  cet  esprit  mal  fait  pour  fonder  ime  calomnie 
des  plus  atroces.  Elle  jugea  que  cette  manière  de 
s'exprimer  qui  lui  patoissoit  trop  familière,  étoitTiil» 
dice  d^une  liaison  criminelle ,  et  à  l^instant  elle  alla 
trouver  le  missionnaire  pour  la  décrier  dans  son  es-^ 
prit ,  et  lui  faire  perdre  les  sentimens  d'estime  qu'il 
avoitpour  la  néophyteé  i^Hé  bien,  lui  dit-elle  en 
»  l'abordant,  Catherine,  dont  vous  estimez  tant  la 
3>  vertu ,  est  pourtant  une  hypoCri  te  qui  vous  trompe  > 
»  elle  vient ,  en  ma  présence ,  de  solliciter  mon  mari 
>»  au  péchéé  »  Le  missionnaire ,  qui  connois$oit  cette 
femme  pour  un  mauvais  esprit ,  voulut  savoir  sur 
quel  fondement  elle  formoît  une  accusfition  de  cette 
nature  ;  et  ayant  appris  ce  qui  avoit  donné  lieu  à  un 
soupçon  si  odieux ,  il  lui  fit  une  sévère  réprimande  ^  ^ 
et  la  renvoya  bien  confuse.  Quand  il  en  parla  ensuite  . 
à  la  néophyte ,  elle  lui  répondit  avec  une  candeur  et 
une  assurance  qui  ne  s^emprunte  guère  du  mensonge* 
Ce  fut  en  cette  occasion  qu'elle  déclara  ce  qu  on 
aurait  peut-être  ignoré,  si  elk  n'atoit  pas  éti  mise  h 
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cette  épreuve,  que,  par  la  miséricorde  du  Seigneur  ^ 
elle  ne  se  souvenoitpas  d'avoir  jamais  terni  la  pureté 
de  son  corps ,  et  qu'elle  n'appréhendoit  point  de  re- 
cevoir aucun  reproche  sur  cet  article  au  jour  du  ju- 
gement. 

Il  étoit  triste  pour  Catherine  d'avoir  tant  de  com- 
bats à  soutenir,  et  de  voir  son  innocence  exposée 
sans  cesse  aux  outrages  et  aux  railleries  de  ses  com- 
patriotes*, d'ailleurs  elle  avoit  tout  à  craindre  dans 
un  pays  où  si  peu  de  gens  goûtoient  encore  les  ma- 
ximes de  l'évangile.  Elle  souhaitoit  passionnément 
de  se  transplanter  dans  une  autre  mission ,  où  elle 
put  servir  Dieu  en  paix  et  en  liberté  ;  c'étoit  le  sujet 
de  ses  prières  les  plus  ferventes  ;  c'étoit  aussi  Tavis 
du  missionnaire  :  mais  la  chose  n'étoit  pas  facile  à 
exécuter.  Elle  étoit  sous  la  puissance  d'un  oncle  at- 
tentif à  toutes  ses  démarches,  et  incapable  de  goûter 
sa  résolution  par  l'aversion  qu'il  portoit  aux  Chré- 
tiens. IMeu,  qui  exauce  jusqu'aux  simples  désirs  de 
cfeux  qui  mettent  en  lui  toute  leur  confiance ,  dis- 
posa toutes  choses  pour  le  repos  et  la  consolation  de 
la  néophyte. 

Il  s'étoit  formé  depuis  peu  parmi  les  Français 
une  colonie  d'Iroquois.  La  paix  qui  étoit  entre  les 
deux  nations,  donnoit  la  liberté  à  ces  sauvages  de 
venir  chasser  sur  nos  terres;  plusieurs  d'entr'eux 
s'étoient  arrêtés  vers  la  prairie  de  la  Magdelaine.  Des 
missionnaires  de  notre  Compagnie  qui  y  demeuroient 
les  rencontrèrent ,  et  les  entretinrent  à  diverses  fois 
de  la  nécessité  du  salut  ;  Dieu  agit  en  même  temps 
sur  leurs  cœurs  par  l'impression  de  sa  grâce  ;  ces 
barbares  se  trouvèrent  tout-à-coup  changés ,  et  ils  se 
rendirent  sans  peine  à  la  proposition  qu'on  leur  fit 
de  renoncer  à  leur  patrie  et  de  demeurer  parmi  nous. 
Ils  reçurent  le  baptême  après  les  instructions  et  les 
épreuves  accoutumées. 
L'extmpte  et  la  piété  4^  ces  nouveaux  fidèles 
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Mlif  èrent  avec  eux  plusieurs  de  leurs  compatriotes ,  et 
en  peu  d'années  la  mission  de  saint  François-Xaviern 
du-Sault  (  c'est  ainsi  qu'elle  s'appelle  )  ,  devint  cé- 
lèbre par  le  grand  nombre  et  par  la  ferveur  extraor- 
dinaire des  néophytes.  Pour  peu  qu'un  Iroquois  y 
eût  fait  dé  séjour ,  quoiqu'il  n'eût  d'autre  dessein 
que  de  visiter  ses  parens  et  ses  amis,  il  perdoit 
aussitôt  le  désir  de  retourner  dans  sa  patrie.  La  cha- 
rité des  néophytes  alloit  jusqu'à  partager  avec  les 
nouveaux  venus ,  les  champs  qu'ils  n'avoient  défri- 
chés qu'avec  beaucoup  de  peine  ;  mais  où  elle  écla- 
toit  davantage ,  c'étoit  dans  l'empressement  qu'ils 
faisoient  paroîlre  pour  les  instruire  des  vérités  de  la 
foi  :  ils  y  employoient  les  jours  entiers ,  et  souvent 
une  partie  de  la  nuit.  Leurs  discours  ,  pleins  d'ono- 
tion  et  de  piété  ,  faisoient  de  vives  impressions  sur 
les  cœurs  de  leurs  hôtes  ,  et  les  transformoient  , 
pour  ainsi  dire  ,  en  d'autres  hommes.  Tel  qui ,  peu 
auparavant ,  ne  respiroit  que  le  sang  et  la.guerre,  de- 
venoit  doux ,  hunàle  ,  docile  et  capable  de  se  con- 
former aux  plus  grandes  maximes  de  la  religion. 
Ce  zèle  ne  se  bomoit  pas  à  ceux  qui  venoient  les 
trouver ,  il  les  portoit  encore  à  faire  des  excursions 
dans  les  différentes  bourgades  de  leur  nation ,  et  ils 
revenoient  toujours  accompagnés  d'un  grand  nombre 
de  leurs  compatriotes.  Le  jour  que  Catherine  reçut 
le  baptême ,  le  plus  considérable  des  Agniez  y  après 
une  excursion  semblable ,  retourna  à  la  nûssion  du 
Sault  en  compagnie  de  trente  Iroquois  de  sa  nation 
qu'il  avoit  gagnés  à  Jésus-Christ.  La  néophite  eût 
bien  voulu  le  suivre  ;  mais  elle  dépendoit ,  comme 
je  l'ai  dit ,  d'un  oncle  qui  ne  voyoit  qu'à  regret  le 
dépeuplement  de  sa  bourgade  y  et  qui  se  déclaroit 
ouvertement  l'ennemi  de  ceux  qui  pensoient  à  aller 
demeurer  parmi  les  Français. 

Ce  ne  fut  que  l'année  suivante  qu'elle  trouva  les 
facilités  qu'elle  souhaitoit  pour  l'exécution  de  son 
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dessein.  Elle  çivoit  une  sœur  adoptiye  qui  s*ëloît 
retirée  avec  son  mari  à  la  mission  du  Sault.  Le  zèle 
qu*avoient  les  nouveaux  fidèles  pour  attirer  leurs, 
parens  et  leurs  amis  dans  la  nouvelle  colonie  ,  lui 
inspira  la  même  pensée  à  Tégard  de  Catherine  ;  elle 
s'en  ouvrit  à  son  mari ,  qui  y  donna  les  mains^  Ce- 
lui-ci se  joignit  aussitôt  à  un  Sauvage  de  Lorette  et 
.  à  plusieurs  autres  néophytes  ,  qui ,  sous  prétexta 
d'aller  faire  la  traite  des  castors  avec  les  Anglais , 
parcouroient  les  hourgades  iroquoises  ,  à  dessein 
d'engager  ceux  de  leur  connoissance  à  les  suivre  y 
et  à  participer  ^u  bonheur  de  leur  conversion..  A 
peine  fut-il  arrivé  dans  la  bourgade  de  Catherine , 
qu'il  Tavertit  secrètement  du  sujet  de  son  voyage, 
et  du  désir  que  sa  femme  avoit  de  Tayoir  auprès 
d'elle  dans  la  mission  du  Sault ,  dont  il  lui  fit  l'éloge 
en  peu  de  paroles.  Comme  la  néophyte  parut  trans- 
portée de  joie  à  ce  discours ,  il  l'avertit  de  se  tenir 
prête  à  partir  aussitôt  qu'il  seroit  de  retour  d'un 
voyage  qu'il  ne  faisoit  chea&  les  Anglais  que  pour  ne 
pomt  donner  d'ombrage  à  son  oncle.  Cet  oncle  de 
Catherine  étoit  alors  absent ,  et  n'avoit  garde  d'entrer 
dans  aucun  soupçon  d,u  dessein  de  sa  nièce.  Cathe- 
rine alla  sur  le  champ  prendre  congé  du  mission- 
i[iaire,  et  le  prier  de  la  recommander  aux:  pères  qui 

fouyernoient  la  missi<:>n  du  Sault.  Le  missionnaire  ,^ 
e  sou  côté ,  qui  ne  pouyoit  manquer  d'approuver 
la  résolution  de  la  néophyte ,  l'exhorta  à  mettre 
sa  confiance  en  Dieu ,  et  lui  donna  les  conseils  qu^i^ 
jugea  lui  être  nécessaires  dans  la  conjoncture  présente^ 
Comnpie  le  voyage  du  beau  -  frère  n'étoît  qu'uu 
prétexte  pour  mieux  cacher  son  dessein  ,  Or  fut 
bieniôt^de  retour  à  la  bourgade  ;  et  dès  le  lendemAi 
de  son  arrivée ,  il  partit  avec  Catherine  et  avec  le 
Sauvage  de  Lprette  qui  lui  avait  tenu  compagnie.. 
Oa  ne  fut  pas  long  t-  temps  à  s'apercevoir  dans  le 
village  que  la  néophyte  ^^voit  disparu,  et  l'on  se 
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donta  qu*elle  avoit  suivi  les  deux  Sauvages.  On  dé- 
pécha aussitôt  un  exprès  vers  son  oncle  pour  lui 
en  donner  avis.  Ce  vieux  capitaine ,  jaloux  de  Tac- 
croissement  de  sa  nation  ,  frémit  de  colère  à  cette 
nouvelle.  A  l'instant  il  chargea  son  fusil  de  trois 
balles ,  et  courut  après  ceux  qui  emmenoient  sa 
nièce.  Il  fit  tant  de  diligence  ,  qu'il  les  joignit  ea 
peu  de  temps.  Les  deux  Sauvages  qui  avoient  prévu 
qu'on  ne  manqueroit  pas  de  les  poursuivre  ,  avoient 
caché  la  néophyte  dans  un  bois  épais  ,  et  s'étoient 
arrêtés  comme  s'ils  eussent  voulu  prendre  un  peu 
de  repos.  Le  vieillard  fut  bien  étonné  de  ne  pas 
trouver  sa  nièce  avec  ces  Sauvages  :  après  un  moment 
d'entretien  qu'il  eut  avec  eux  ,  il  se  persuada  qu'il 
avoit  cru  trop  légèrement  un  premie»  bruit  qui 
s'étoit  répandu  ^  et  il  retourna  sur  ses  pas  vers  le 
village.  Catherine  regarda  cette  retraite  subite  de 
son  oncle  ^  comme  un  effet  de  la  protection  de  Dieu 
sur  elle  ;  et  continuant  sa  route ,  elle  arriva  à  la  mis«> 
sion  du  Sault  sur  la  fin  de  l'automne  de  l'année 
1677.  ^^  ^^^  ^h^^  s^^  beau-frère,  qu'elle  alla  loger» 
La  cabane  appartenoit  à  une  Chrétienne  des  plus 
ferventes  de  ce  lieu ,  nommée  Anastasie  ,  dont  le 
soin  étoit  d'instruire  les  personnes  de  son  sexe  qui 
aspiroient  à  la  grâce  du  baptême.  Le  zèle  avec  lequel 
elle  remplissoit  les  devoirs  de  cet  emploi  y  ses  entre- 
tiens et  ses  exemples  charmèrent  Catlierine  ;  mais 
ce  qui  l'édifia  infiniment  ^  ce  fut  la  piété  de  tous  les 
fidèles  qui  composoient  cette  nombreuse  mission* 
Elle  étôit  surtout  frappée  de  voir  des  hommes  de- 
venus si  différens  de  ce  qu'ils  avoient  été  lorsqu'ils 
demeuroient  dans  son  pays  ;  elle  comparoit  leur  vie 
exemplaire  avec  la  vie  licencieuse  qu'elle  leur  avoit 
vu  mener  ;  et  reconnoissant  le  doigt  de  Dieu  dans 
un  changement  si  extraordinaire  ,  elle  le  remercioit 
sans  cesse  de  l'avoir  conduite  dans  cette  terre  det 
bénédiction.  • 
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Pour  répondre  à  cette  faveur  du  Çîel  j  elle  enii 
qii'eUe  devoU  se  donner  toute  entière  à  Dieu ,  sansi 
user  dWcune  réserve  ,.  et  sans  se  permettre  le 
moindre  retour  sur  eUe  --  même*  Le  lieu  saint  fil 
dès-lors  toutes  ses  4éliceç  :  elle  s'y  rendoit  dès  lea 
qua.tre  heures  du  matin  ;  elle  entendoit  la  messe  du 
point  du  jour  ,  eV  assis  toit  ensuite  à  celle  des  Sau-« 
vages  »  qui  se  dit  au  lever  du  soleil.  Pendant  1^ 
cours  de  la  journée  ,  elle  interrompoit  de  temps 
en  tem,ps  son  travail  pour  aller  s'entretenir  avec 
Jésius-Christ  aux  pieds  des  autels^  Le  soir  elle  re-*^ 
venoit  encore  à  l'église  et  n'en  sortoit  que  bien  avant 
dans  la  nu.it.  Quand  elle  étoit  en  prières  y.  elle  pa- 
Toissoit  toute  renfer^iée  au-dedans  d'elle-même  ;  La 
Saint-JËspiJit  réleva  en  peu  de  temps  à  un  don  si 
sublime  d'oraison ,  qu'elle  passoit  souvent  plusieurs 
Jieures  de  suite  dans  des  communications  intimes 
avec  Dieu.  A  cet  attrait  pour  la  prière ,  elle  joignit 
une  application  presque  continuelle  au  travail,  et 
elle  se  soutenoit  dans  le  travail  par  de  pieux  discours 
qu'elle  tenoit  avec  Anastasiç ,  cette  fervente  Chré-»' 
tienne  ,  dont  j'ai  parlé  et  avec  qui  elle  avoit  lié  une 
amitié  très-étroite.  Leurs  entretiens  rouloient  d'orr^ 
dinaire  sur  la  douceur  qu'on  goûte  au  service  de 
Dieu ,  sur  les  moyens  de  lui  plaire  et  d'avancer 
dans  la  vertu ,  sur  quelque  trait  de  la  vie  des  saints  ^ 
sur  rhorreur  qu'on  doit  avoir  du  péché ,  et  sur  le 
$oii3i  d'expier  par  la  pénitence  ceux  qu*on  a  eu  le 
malheur  de  commettre..  Elle  finissoit  la  semaine 
pai:  une  recherche  exacte  de  ses  fautes  et  de  ses 
imperfections  >  pour  les  effacer  dans  le  sacrement 
de  pénitence  »  dont  elle  approchoit  tous  les  samedis 
au  soir  :  elle  sfy  disposoit  par  diverses  macération* 
dont  elle  afiligeoit  son  corps ,  et  quand  elle  s'accu^ 
soit  des  fautes  même  les  plus  légères  »  c'étoit  avec 
des  sentimenç  ci  vifs  de  componctiQu  ,  qu'elle  fon^ 
doit  e«  knRçs  ^  et  que  ses  paroles  étaient  eiiiue- 
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coupées  de  soupirs  et  de  sanglots.  La  haute  idée 
qu'elle  avoit  de  la  majesté  de  Dieu ,  lui  faisoit  re- 
garder la  moindre  offense  avec  horreur  ,  et  quand 
il  lui  en  étoit  échappé  quelqu'une ,  elle  ne  pouvoit 
se  la  pardonner. 

Des  vertus  si  marquées  ne  me  permirent  pas  de 
lui,  refuser  plus  long-temps  la  permission  qu'elle  me 
demandoit  instamment  de  faire  sa  première  com- 
munion à  la  fête  de  Noël  ,  qui  approchoit.  C'est 
une  grâce  qui  ne  s'accorde  à  ceux  qui  viennent  de 
chez  les  Iroquois  ,  qu'après  bien  des  années  et  après 
beaucoup  d'épreuves  :  mais  la  piété  de  Catherine  la 
mettoit  au-dessus  des  règles  ordinaires.  Elle  parti- 
cipa ,  pour  la  première  fois  de  sa  vie  ,  à  la  sainte     • 
eucharistie  avec  une  ferveur  qui  égaloit  l'estime 
qu'elle  faisoit  de  cette  grâce  ,  et  les  empressemens 
qu'elle  avoit  eus  de  l'obtenir.  Toutes  les  autres  fois 
qu'elle  approcha  de  la  sainte  table ,  ce  fiit  toujours 
avec  les  mêmes  dispositions.  Son  simple  extérieur 
inspiroit  alors  de  la  piété  aux  plus  tièdes  ;  et  lorsqu'il 
se  faisoit  une  communion  générale  ,  les  néophytes 
les  plus  vertueuses  s'empressoient  à  l'envi  de  se 
mettre  auprès  d'elle  ;  parce  que ,  disoient-elles  ,  la 
seule  vue  de  Catherine  leur  servoit  d'une  excellente 
préparation  pour  communier  dignement. 

Après  les  fêtes  de  Noël ,  la  saison  étant  propre 
pour  la  chasse  ,  elle  ne  put  se  dispenser  de  suivre 
dans  les  bois  sa  sœur  et  son  beau-frère.  Elle  fit  voir 
alors  qu'on  peut  servir  le  Seigneur  dans  tous  les 
lieux  où  sa  providence  nous  conduit;  elle  ne  relâcha 
rien  de  ses  exercices  ordinaires  ;  sa  piété  lui  suggéra 
même  de  saintes  pratiques  pour  suppléer  à  celles 
qui  étoient  incompatibles  avec  le  séjour  des  forêts* 
Son  temps  étoit  réglé  pour  toutes  ses  actions.  Dès 
le  matin  ,  elle  se  mettou  en  prières ,  et  elle  ne  les 
finissoit  qu'avec  celles  que  les  Sauvages  font  en 
commun  selon  leur  coutume.  Le  soir  elle  les  con« 
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tinuoit  bien  avant  dans  la  nuiu  Quand  les  Sauvages 
prenoient  leur  repas  pour  se  disposer  à  chasser  tout 
Je  long  du  joiu: ,  elle  se  retiroit  à  Técarl  pour  faire 
quelque  oraison  :  c'étoit  à  peu  près  le  temps  qu  oa 
a  coutume  d'entendre  la  messe  dans  la  mission.  Elle 
avoit  placé  une  croix  dans  le  tronc  d'un  arbre  qui 
se  trouvoit  au  bord  d'un  ruisseau  :  cet  endroit  soli«- 
taire  lui  tenoit  lieu  d'oratoire.  Là ,  elle  se  mettolt 
en  esprit  au  pied  des  autels  ;  elle  unissoit  son  inten- 
tion à  celle  du  prêtre  ;  elle  prioit  soi)  ange  gardiea 
d'assister  pour  elle  au  saint  sacrifice ,  et  de  lui  en 
appliquer  tout  le  fruit.  Le  reste  de  la  journée ,  elle 
s  occupoit  du  travail  avec  les  autres  personnes  de  son 
sexe  ;  mais  pour  bannir  les  discours  frivoles ,  et  afin 
de  s'entretenir  dans  l'imion  avec  Dieu ,  elle  entamoit 
toujours  quelque  discours  de  piété ,  ou  bien  elle  le& 
invitoit  à  chanter  des  hymiles  et  des  cantiques  à  la 
louange  du  Seigneur.  Ses  repas  étoient  très-sobres  ^ 
et  souvent  elle  ne  mangeoit  quià  la  &a  du  jour  ;, 
encore  mékût  -  elle  secrètement  de  la  cendre  aux 
viandes  qu'on  lui  servoit ,  pour  ôter  à  son  goût  toute 
la  pointe  qui  en  fait  le  plaisir.  C'est  une  mtortification 
qu'elle  pratiqua  toutes  les  fois  qu'elle  pouvoit  n'être 
pas  aperçue.  Le  séjour  des  bois  ne  lui  pkisoit  guère  j^ 
bien  qu'il  soit  si  agréable  aux  fenunes  des  Sauvages  ». 
parce  que ,  débarrassées  des  soins  domestiques ,  elles 
passent  le  temps  dans  les  divertissemens  et  les  fes« 
tins.  Elle  soupiroit  sans  cesse  après  la  saison  ou  l'on 
a  coutume  de  retourner  au  village.  L'église  ,  la  pré- 
sence de  Jésus -Christ  dans  l'auguste  sacrement  de 
nos  autels,  le  saint  sacrifice  de  la  messe ^  les,exhor-^ 
tations  fréquentes  ,  et  les  autres  exercices  de  la 
mission  dont  on  est  privé  tandis  qu'on  est  occupé 
de  la  chasse  ^  étoient  les  seuls  objets  qui  la  tou- 
chassent. Elle  avoit  du  dégoût  pour  tout  le  reste. 
Ainsi ,  quand  elle  se  vit  une  fois  de  retour  à  la 
3wission ,  elle  se  fit  une  loi  de  n'en  plus  sortir.  Elle 
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y  arriva  vers  le  temps  de  là  semaine  sainte  ;  et  c*est 
pour  la  première  fois  qu  elle  assista  aux  cërëmonies 
de  ces- saints  jours. 

Je  ne  m'arrêterai  pas ,  mon  révérend  père ,  à  vous 
décrire  ici  combien  elle  fut  attendrie  d  un  spectacle 
aussi  touchant  que  celui  des  douleurs  et  de  la  mort 
d'un  Dieu  poiu*  le  salut  des  hommes  ;  elle  répandit 
des  larmes  presque  continuelles ,  et  elle  forma  la 
résolution  ae  porter  le  reste  de  ses  jours  dans  son 
corps  la  mortification  de  Jésus  -  Christ.  Depuis  ce 
temps-là  elle  chercha  toutes  les  occasions  de  se  mor- 
tifier, soit  pour  expier  des  fautes  légères  qu'elle 
regardoit  comme  autant  d'attentats  contre  la  Majesté 
divine  ,  soit  pour  retracer  dans  elle  Timage  d'un 
Dieu  crucifié  pour  notre  amour.  Les  entretiens 
d'Ânastasie  ,  qui  lui  parloit  souvent  des  peines  de 
l'enfer  et  des  rigueurs  que  les  saints  ont  exercées 
sur  eux  -  mêmes ,  fortifièrent  l'attrait  qu'elle  avoît 
pour  les  austérités  de  la  pénitence.  Elle  s'y  sentit 
encore  animée  par  un  accident  qui  la  mit  en  grand 
danger  de  perdre  la  vie.  Elle  coupoit  un  arbre  dans 
le  bois ,  qui  toufiba  plutôt  qu'elle  ne  l'avoit  prévu  : 
.  elle  eut  assez  de  temps  pour  éviter  en  se  retirant  le 
gros  de  Tarbre  qui  l'auroit  écrasée  par  sa  chute  ; 
mais  elle  ne  put  échapper  à  une  des  branches ,  quî 
lui  frappa  rudement  la  tête  et  qui  la  jeta  évanouie 
par  terre.  Elle  revînt  peu  après  de  son  évanouisse- 
ment ,  et  on  lui  entendit  prononcer  doucement  ces 
paroles  :  Je  cous  remercie ,  6  hon  Jésus,  de  Tn!a^oir. 
Recourue  df^ns  ce  danger.  Elle  ne  douta  point  que 
Dieu  ne  l'eût  conservée  pour  lui  donner  le  loisir 
d'expier  ses  péchés  par  la  pénitence  :  c'est  ce  qu'elle 
déclara  à  une  compagne  qui  se  sentoit  appelée  comme 
elle  à  une  vie  austère ,  et  avec  qui  elle  fut  dans  une 
liaison  si  intime ,  qu'elles  se  conuf  "■  l'une  ^ 

l'autre  ce  qui  se  passoit  de  plus  si  '•»té- 

yieur-  Cette  nouvelle  compagé*  \ 
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la  vie  de  Catherine ,  que  je  ne  puis  me  dispenser 
de  vous  en  parler. 

Thérèse  (c'est  ainsi  qu'elle  s'appeloit),  avoit  été 
baptisée  par  le  père  Bruyas  dans  le  pays  des  Iro* 
quois  :  mais  la  licence  qui  régnoit  parmi  ceux  de  sa 
nation ,  et  les  mauvais  exemples  qu'elle  avoit  sans 
cesse  devant  les  yeux ,  lui  firent  bientôt  oublier  les 
engagemens  de  son  baptême.  Le  séjour  même  qu'elle 
faisoit  depuis  quelque  temps  à  la  mission  du  Sault  y 
où  elle  étoit  venue  demeurer  avec  sa  famille ,  n'avoit 
produit  qu'un  médiocre  changement  dans  ses  mœurs. 
Une  aventure  des  plus  étranges  qui  lui  arriva,  opéra 
enfin  sa  conversion.  Elle  étoit  allée  à  la  chasse  avec 
son  mari  et  un  jçune  neveu ,  vers  la  rivière  des  Oa- 
taouacs.  Quelques  autres  Iroquois  les  joignirent  en 
chemin ,  et  ils  formèrent  une  troupe  composée  de 
onze  personnes  :  quatre  hommes,  quatre  femmes  et 
trois  jeunes  £ens.  Thérèse  seule  étoit  Chrétienne. 
La  neige ,  qui  ne  tomba  que  fort  tard  cette  iannée-là, 
les  mit  hors  d'état  de  chasse;r  :  leurs  provisions  furent 
bientôt  consommées ,  et  ils  se  virent  réduits  à  man- 
ger quelques  peaux  qu'ils  avoient  apportées  pour  se 
faire  des  souliers  :  ils  mangèrent  ensuite  leurs  sou- 
liers mêmes;  et  enfin,  pressés  par  la  faim,  ils  ne  se 
nourrirent  plus  que  des  herbes  et  de  Fécorce  des 
arbres.  Cependant  le  mari  de  Thérèse  tomba  dan- 
gereusement malade ,  et  obligea  les  chasseurs  à  s'ar- 
rêter. Deux  d'entre  eux ,  savoir ,  un  Agnié  et  un 
Tsonnontouan ,  prirent  le  parti  d'aller  un  peu  au  loin 
pour  y  chercher  quelque  bete  ,  avec  promesse  d'être 
de  retour  au  plus  tard  dans  dix  jours.  L'Agnié  re- 
vint effectivement  au  temps  marqué  ;  mais  il  revint 
seul ,  et  assura  que  le  Tsonnontouan  avoit  péri  de 
faim  et  de  misère.  On  le  soupçonna  de  l'avoir  tué , 
et  d'avoir  vécu  de  sa  chair  ;  car  il  avouoit  qu'il  n'avoit 
trouvé  aucune  bête ,  et  cependant  il  étoit  plein  de 
force  et  de  santé.  Peu  de  jours  après  le  mari  de 
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Thërèse  mourut  avec  un  grand  regret  de  n'avoir  pas 
reçu  le  baptême ,  et  le  reste  de  la  troupe  se  mit  en 
chemin  pour  gagner  le  bas  de  la  rivière ,  et  se  rendre 
aux  habitations  françaises.  Après  deux  ou  trois  jours 
de  marche  ,  ils  s'aiToiblirent  de  telle  sorte ,  faute  de 
nourriture ,  qu'il  ne  purent  plus  avancer.  Le  déses- 
poir leur  inspira  une  étrange  résolution  :  ce  fut  de 
tuer  quelques-uns  de  là  bande ,  afin  de  faire  vivre 
les  autres.  On  jeta  les  yeux  sur  la  femme  du  Tson- 
nontouan  et  sur  ses  deux  enfans,  qui  furent  égorgés 
l'un  après  l'autre.  Ce  spectacle  effraya  Thérèse  :  elle 
avoit  Ûeu  de  craindre  le  même  traitement.  Alors  elle 
réfléchit  sur  le  déplorable  état  de  sa  conscience  ; 
elle  se  repentit  de  s'être  engagée  dans  les  forêts , 
sans  s'être  purifiée  auparavant  par  une  bonne  con- 
fession ;  elle  demanda  pardon  à  Dieu  des  désordres 
de  sa  vie  ;  elle  promit  de  s'en  confesser  au  plutôt  et 
d'en  faire  pénitence.  Sa  prière  fut  écoutée  ;  après 
des  fatigues  incroyables ,  elle  arriva  enfin  au  village 
avec  quatre  autres  qui  restoient  de  cette  troupe.  A 
la  venté,  elle  garda  une  partie  de  sa  promesse;  car 
elle  se  confessa  aussitôt  après  son  retour ,  mais  elle 
fut  plus  lente  à  réformer  ses  mœurs ,  et  à  embrasser 
les  rigueurs  de  la  pénitence. 

Un  jour  qu'elle  considéroit  la  nouvelle  église  qu'on 
bâtissoit  au  Sault ,  lorsqu'on  y  transporta  la  mission 
qui'étoit  auparavant  à  la  prairie  de  la  Magdelaine^ 
elle  y  rencontra  Catherine  qui  recardoit  aussi  cet  édi- 
fice :  elles  se  sÉuèrent  l'une  et  1  autre  pour  la  pre- 
mière fois  ;  et  pour  entrer  en  conversation ,  Cathe- 
rine lui  demandaquel  lieu  de  l'église  étoit  destiné 
pour  les  femmes.  Thérèse  lui  montra  l'endroit  où  elle 
]ugeoit  qu'on  les  devoit  placer*  «  Hélas  !  reprit  Cathe- 
39  rine  en  soupirant ,  ce  n^esC  pas  dans  ce  temple  ma- 
»  tériel  que  Dieu  se  plàit!  ^  demeurer» 

»  c'est  au-dedans  de  noi»->i  '^iter: 

3>  notre  cœur  est  le  teip]^  de« 
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»  Maïs ,  malheureuse  que  je  suis ,  combien  de  fbîi 
»  Tai-je  forcé  d'abandonner  ce  cœur  où  il  vouloit 
»  régner  lui  seul?  et  ne  mériierois-jepasque,  pour 
»  me  punir  de  mon  ingratitude ,  on  me  fermât  à 
»  jamais  l'entrée  de  ce  temple  qui  s^élève  à  sa 
»  gloire  ?  » 

Ce  sentiment  d'humilité  toucha  vivement  le  cœur 
de  Thérèse  :  elle  se  sentit  pressée  en  môme  temps 
par  les  remords  de  sa  conscience  ,  d'exécuter  entin 
ce  qu'elle  avoit  promis  au  Seigneur ,  et  elle  ne  douta 
point  que  Dieu  ne  lui  eût  adressé  cette  sainte  fille 
pour  la  soutenir  de  ses  conseils  et  de  ses  exemples 
dans  le  nouveau  genre  de  vie  qu'elle  vouloit  em- 
brasser. Elle  s'ouvrit  donc  à  Catherine  sur  les  saints 
désirs  que  Dieu  lui  inspiroit,  et  insensiblement  l'en* 
trelien  les  porta  à  se  faire  part  de  leurs  pensées  les 
plus  secrètes.  Pour  s'entretenir  plus  commodément , 
elles  allèrent  s'asseoir  au  pied  d'une  croix  qui  est 
placée  au  bord  du  fleuve  Saint-Laurent.  Cette  pre- 
mière entrevue ,  où  se  découvrit  la  conformité  de 
leurs  sentimens  et  de  leurs  inclinations ,  commença 
à  serrer  les  liens  d'une  amitié  sainte  qui  dura  jus-- 

Î[u'à  la  mort  de  Catherine.  Depuis  ce  temps-là  elles 
ùrent inséparables;  elles  alloient  ensemble  à  Téglise, 
dans  les  bois  et  au  travail  :  elles  s'animoient  l'une  et 
l'autre  au  service  de  Dieu  par  des  discours  de  piété  ; 
elles  se  communiquoient  leurs  peines  et  leurs  répu- 
gnances ;  elles  s'avertissoient  de  leurs  défauts  ;  elles 
s'encourageoient  à  la  pratique  des  gertus  austères  y 
et  par-là  elles  se  servirent  infiniment  l'une  l'autre  à 
avancer  de  plus  en  plus  dans  les  voies  de  la  per- 
fection. 

Dieu  préparoit  ainsi  Catherine  à  un  nouveau  com- 
bat que  son  amour  pour  la  virginité  eut  à  soutenir. 
Des  vues  intéressées  inspirèrent  à  sa  sœur  le  des- 
sein de  la  marier.  Elle  crut  qu'il  n'y  avoit  point  de 
jeune  homme  dans. la  mission  du  Sault  >  qui  n'am^- 
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bttlonnât  le  bonheur  d'ôtre  uni  à  une  fille  sî  ver- 
tueuse ,  et  qu'ayant  à  choisir  dans  tout  le  village , 
elle  auroit  pour  beau-frère  quelque  habile  chasseur 
qui  porteroit  l'abondance  dans  la  cabane.  Elle  s'at- 
tendoit  bien  à  trouver  des  difficultés  de  la  part  de 
Catherine  ;  car  elle  n'ignoroit  pas  les  persécutions 
que  cette  généreuse  fille  âvoit  déjà  souffertes ,  et  la 
constance  avec  laquelle  elle  les  avoit  soutenues  ;  mais 
elle  se  persuada  que  la  force  de  ses  raisons  l'empor- 
teroit  sur  sa  résistance*  Elle  la  prit  donc  un  jour  en 
particulier ,  et  après  lui  avoir  témoigné  beaucoup 
plus  d'affection  qu'à  l'ordinaire ,  elle  lui  parla  avec 
cette  éloquence  qui  est  si  naturelle  aux  Sauvages  , 
quand  il  s^agit  de  leur  propre  intérêt.    «  Il  faut 
»  l'avouer ,  ma  chère  sœur ,  lui  dit-elle  avec  un  air 
»  plein  de  douceur  et  d'affabilité  ;  vous  avez  de 
3»  grandes  obligations  au  Seigneur  de  voiis  avoir 
»  tirée  aussi  bien  que  nous  de  notre  malheureuse 
»  patrie,  et  de  vous  avoir  conduite  à  la  mission 
»  du  Sault ,  où  tout  vous  porte  à  la  piété.  Si  vous 
»  avez  de  la  joie  d'y  être ,  je  n*en  ai  pas  moins  de 
>»  vous  avoir  auprès  de  moi  :  vous  l'augmentez  tous 
y>  les  jours  cette  joie  par  la  sagesse  de  votre  con- 
»  duite  qui  vous  attire  l'estime  et  l'approbation  gé* 
»  nérale.  Il  ne  vous  reste  plus  qu'une  chose  à  faire 
»  qui  mettra  le  comble  à  notre  bonheur ,  c'est  de 
»  songer  sérieusement  à  vous  établir  par  un  bon  et 
»  solide  mariage.  Toutes  les  filles  prennent  parmi 
»  nous  ce  parti  ;  vous  êtes  en  âge  de  le  prendre 
»  comme  elles ,  et  vous  y  êtes  obligée  plus  particu" 
»  lièrement  que  d'autres ,  soit  poiir  éviter  les  occa-> 
»  sions  du  péché  y  soit  pour  subvenir  aux  nécessités 
3»  de  la  vie.  Il  est  vrai  que  nous  nous  faisons  un 
»  plaisir ,  votre  beau-frère  et  moi,  de  vous  les  four-* 
y>  nir,  miais  vous  savez  qu'il  est  sur  le  penchant  de 
n  r&ge,  et  que  nous  sommeis  chargés  d'une  nom- 
»  breuse  famille»^  nous  yeniensi  vous  manquer^ 
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»  à  qui  auriez-vous  recpurs?  Croyez-moî,  Cathe- 
»  rine ,  mettez-vous  à  couvert  des  malheurs  qui  ac- 
3»  compagnent  Tindigence  ;  pensez  au  plutôt  à  les 
a»  prévenir  pendant  que  vous  pouvez  le  faire  si  ai- 
»  sèment,  et  d'une  manière  si  avantageuse  pour  vous 
»  et  pour  notre  famille.  » 

Catherine  ne  s'attendoit  à  rien  moins  qu'à  une 
proposition  de  cette  nature  :  mais  sa  complaisance.et 
le  respect  qu'elle  avoit  pour  sa  sœur  lui  firent  dissi- 
muler sa  peine ,  et  elle  se  contenta  de  lui  répondre  ^ 
en  la  remerciant  de  ses  avis ,  que  la  chose  ëtoit  de 
conséquence ,  et  qu'elle  y  penseroit  sérieusement* 
C'est  ainsi  qu'elle  éluda  cette  première  attaque.  Aus- 
sitôt elle  vint  me  trouver ,  pour  se  plaindre  amère- 
ment des  importunes  sollicitations  de  sa  sœur.  Comme 
je  ne  paroissois  pas  me  rendre  tout  à  fait  à  ses 
raisons ,  et  que  pour  l'éprouver  f  appuyois  sur  celles 
qui  pouvoient  la  faire  pencher  vers  le  mariage  :  «  Ah  ! 
»  mon  père,  me  dit-elle,  je  ne  suis  plus  à  moi,  je 
31  me  suis  donnée  toute  entière  à  Jésus-Christ;  il 
»  ne  m'est  pas  possible  de  changer  de  maître.  La 
»  pauvreté  dont  on  me  menace  ne  me  fait  pas  peur  t 
»  il  faut  si  peu  de  chose  pour  fournir  aux  besoins 
»  de  cette  misérable  vie ,  que  mon  travail  peut  y 
»  suffire ,  et  je  trouverai  toujours  quelque  méchant 
»  haillon  pour  me  couvrir.  »  Je  la  renvoyai  en  lui 
disant  qu'elle  se  consultât  bien  elle-même ,  que  la 
chose  méritoit  qu'elle  y  fît  des  attentions  sérieuses. 

A  *peine  fut-elle  de  retour  à  la  cabane ,  que  sa 
sœur  ,  impatiente  de  l'amener  à  son  sentiment ,  la 
pressa  de  nouveau  de  fii^er  ses  irrésolutions  par  un 
établissement  utile.  Mais  ayant  jugé  par  la  réponse 
de  Catherine ,  qu'il  n'y  avoit  rien  à  gagner  sur  son 
esprit,  elle  sut  çiettre  dans  ses  intérêts  Anastasie^ 
que  l'une  et  l'autre  regardoicint  comme  leur  mère* 
Celle-ci  crut  aisément  que  Clatherine  prenoit  trop 
lé|;èr^eatji^  résoli^Qn ,  et  dleemploya  tout  l'as^ 

cendant 
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teticlant  que  son  âge  et  sa  yertu  lui  donnolent  isur 
l'esprit  de  cette  jeune  fille ,  pour  lui  persuader  que 
le  mariage  étoit  le  âeul  parti  qu'elle  eût  à  prendreà 
Mais  cette  démarche  tiWt  pas  plus  de  succès  que 
l'autre^  et  Anastasie  qui  ayoït  trouvé  jusque-là  tant 
de  docilité  dans  Catherine  |  fut  extrêmement  sur-^ 
prise  du  peu  de  déférence  qu'elle  avoit  pour  ses 
conseils.  Elle  lui  en  fit  des  reproches  amers  ^  et  U 
menaça  de  m'en  porter  ses  plaintes*  Catherine  la 

{)révint  >  et  après  m'ayoir  raconté  les  peines  qu'on 
ui  faisoit  pour  la  déterminer  à  prendre  un  parti  qui 
étoit  si  peu  de  son  goût ,  elle  me  pria  de  l'aider  à 
consommer  le  sacrifice  qu'elle  Touloit  faire  d'elle^ 
jmême  à  Jésus^Christ ,  et  de  la  mettre  k  couvert  dés 
contradictions  qu'elle  avoit  à  soufirir  de  la  part 
d' Anastasie  et  de  sa  sœur.  Je  louai  son  desseiu,  mais 
en  même  temps  je  lui  conseillai  de  prendre  ^ncor« 
trois  jours  pour  délibérer  sur  une  slifaire  de  cette 
importance ,  et  de  faire ,  pendant  ce  temps-là  ^  des 
prières  extraordinaires  $  afin  de  mieux  connoitre  la 
volonté  de  Dieu  :  après  quoi  si  elle  persistoit  dans 
sa  résolution  ^  je  lui  promis  de  mettre  fin  aux  impor- 
tunités  de  ses  parentes*  Elle  acquiesça  d'abord  a  ce 
que  je  lui  proposois,  mais  un  deml-^quart-d'heure 
après ,  elle  revint  me  trouver*  «  Ce*  est  fait  >  me 
7»  dit-^lle  en  m'abordant  ^  il  n'est  plus  question  de 
7>  délibérer^  mon  parti  est  pris  depuis  long-temps^ 
»  non,  mon  père^  je  n'aurai  jamais  d'autre  époux 
»  que  Jésus-'Christ.  »  Je  ne  crus  pas  devoir  m'op- 
poser  davantage  à  une  résolution  qui  me  paroissoit  ne 
lui  être  inspirée  que  par  le  Saint-Esprit  2  je  l'exhor-» 
tai  donc  à  la  persévérance ,  et  je  l'assurai  que  je 
préndrois  sa  défense  contre  tous  ceux  qui  Voudcoient 
désormais  l'inquiéter  sur  cet  articule.  Cette  réponse 
lui  rendit  sa  première  tranquillité  ^  et  rétablît  daitd 
son  âme  cette  paix  intérieure  qu'elle  conserva  jus* 
qu'à  la  fin  de  sa  vie* 

T.  IF.  t 
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A  peine  se  fut-elle  retirëe ,  qu'Anastasie  yitit  se 
plaûidre  à  son  tour  de  ce  que  Catherine  n'écoutoit 
aucun  conseil  ^  et  ne  suivoit  que  sa  propre  fiantmsie. 
Elle  alloît  continuer ,  lorsque  je  l'interrompis  ,  eu 
lui  disant  que  j*étois  instruit  de  son  mécontentement^ 
mais  que  }e  m'étonnois  qu'une  ancienne  Chrétienne 
comme  elle  désapprouvât  une  action  qui  méritoil  le» 
plus  grsuids  éloges  ;  et  que  si  elle  avoit  de  la  foi,  elle 
devoit  connoitre  quel  est  le  prix  d'un  état  aussi  sor^ 
Uime  que  celui  de  la  virginité ,  qui  rend  des  hommes 
firagiles  semblables  aux  anges  niiêmes.  A  ces  paroles  y^ 
Anastasîe  revint  conune  d'^n  profond  assoupissement  ;> 
et  comme  elle  avoit  un  grand  fonds  de  piété,  elle  se 
blâma  aussitôt  elle-même  ;  elle  admira  le  courage  de* 
cette  vertueuse  fille ,  et  dans  la  suite  elle  fut  la  première 
à .  la.  fortifier  dans  la  sainte  résolution  qu'elle  avoit 
prise^i  C'est  ainsi  qoe.Dicu  tourna  ces  difierentes  con-* 
tradictions  au  bien  de  sa  servante.  Ce  fut  aussi  pour 
Catherine  un  nouveau  motif  de  servir  Dieu  avec  plu9 
de  ferveur  ;  elle  ajouta  de  nouvelles  pratiques  à  ses 
nercices  ordinaires  de  piété  ;  toute  infirme  qu'elle 
étoit.,  elle  redoubla  son  application  au  travail ,  ses^ 
vdUes ,  ses  jeûnes ,  et  ses  autres  austérités. 

.  C'étoit  alors  la  fin  de  l'automne ,  où  les  Sauvages 
<mt  aceoutunflé  de  se  mettre  en  marche  pour  aller 
ehasser  pendant  l'hiver  dans  les  forôts.  Le  séjour  que 
Catherine  y  avoit  déjà  fait ,  et  la  peine  qu'elle  avoil 
eue  de  se  voir  privée  des  secours  gpirituels  qu'elle 
Uouvoit  au  village ,  lui  avoit  fait  prendre  la  résolution, 
eomme  je  l'ai  dit ,  de  n'y  jamais  retourner  de  sa  vie» 
Je  crus  cependant  que  le  changement  d'air  et  la 
nourriture,  qui  est  meilleure dsHis  les  forêts,  pour- 
raient rétablir  sa  santé ,.  laquelle  étoit  fort  altérée  : 

l'est  pourquoi  je  lui  conseilla  de  suivre  sa  famille 
aH^  autres  qui  alloient  à  la  chasse.  Elle  me  répo»-^ 
dît,  a^  cet  air  plein  de  piété  qui  lui  étoit  si  na— 
lurel  :   «^11  est  vrai ,  mon  père^  que  le  corps  est? 
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op  traité  plus  détieatement  dans  ks  bois  ;  mais  Tâma 
-»  y  languit ,  et  ne  peut  y  rassasier  sa  feim  ;  au  con-» 
y>  irsin ,  dans  le  village  ,  le  corps  souffre ,  j'en  con- 
y  viens  y  mais  Vêime  trouve  ses  délices  auprès  de 
V  Jésus-Christ.  £h  bien ,  j'abandonne  volontiers  ce 
»  misérable  corps  à  la  faim  et  à  la  souffrance ,  pouf- 
m  vu  que  mon  âme  ait  sa  nourriture  ordinaire.  » 
Elle  resta  donc  pendant  tout  Tbiver  au  village  y  oà 
elle  ne  vécut  que  de  blé  dinde ,  et  où  elle  eut  ef-« 
fectivement  beaucoup  à  sourSrir.  Mais  non  contente 
de  n'accorder  à  son  corps  que  des  alimens  insipides , 
qui  pouvoient  à  peine  le  soutenir ,  elle  se  livra  en- 
core à  des  austérités  et  à  des  pénitences  excessives, 
sans  prendre  conseil  de  personne ,  se  persuadant  que 
lorsqu'il  s'agissoit  de  se  mortifier  elle  pouvoit  s'aban- 
donner à  tout  ce  que  lui  inspirent  sa  ferveur.  Elle 
ëtoit,  portée  à  ces  saints  excès  par  les  grands  exemples 
de  mortification  qu'elle  avoit  sans  cesse  devant  les 
yeux.  L'esprit  de  pénitence  régnott  parmi  les  Chré- 
tiens du  Saailt  ;  les  jeûnes  y  les  disciplines  sanglantes,, 
les  ceintures  garnies  de  poiiktçs  de  fer ,  étoient  des^ 
austérités  communes.  QQelqjae^ain&  d'eux  se  dispo^ 
sèrent ,  par  ces  naacérations  volontaires  y  à  souf- 
frir constamment  les  plus  affreux  flupplices^ 

La  guerre  s'étoit  allumée  entre,  le$  Français  et  les- 
Iroquois  :  ceux-ci  invitèrent  leurs  compatriotes,  qui: 
étoient  à  la  mission  du  Seult ,  à  leveiûr  dans  leur 
pays  ,  où  ils  leur  ^omettoîent  une  entière  liberté  pour 
l'exercice  de  leur  religion.  Lq  refus  qui  ^vit  d:e  sem<- 
blables  offres,  les  transporta  de  fureur  y  et  les  Cluré-^ 
tiens  iroquois  qui  demçuroient  au  Sault  furent  dé-;*. 
clarés  aussitôt  ennemis  de  k  patrie.  Un  parti  d'Iro^ 
ÇKHS ,  qui  en  surprit  quelquft^HVffbs  4  Ik  chasse  ,  les 
amena  dans  leur  pays  :  ils  y  furent^ brûlés  à  petit  feu. 
Ces  généreuxt  fidèles,  au  mîl^ieu^'des  plus  euisames:^ 
douleurs  ,  préchoient  J^sus^lwisC  ât  <teux  cp 
tourm^HoieM  si  eypoeU^meati  -,.  e^t  tes  coma 
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d'embrasser  au  plutôt  le  christianisme  pour  se  déli^ 
vrer  des  feux  étemels.  Un  enlr'autres  ^  nommé 
Etienne ,  signala  sa  constance  et  sa  foi  :  il  étoit  en- 
vironne de  flamn^es  et  de  fers  ardens  ;  sans  cesse  il 
encourageoit  sa  femme ,  qui  sonfFroit  le  même  sup- 

Îlice ,  .\  invoquer  avec  lui  le  saint  nom  de  Jésus. 
Itant  près  d'expirer ,  il  ranima  tout  ce  qu'il  avoit 
de  force ,  et  à  l'exemple  de  son  saint  patron ,  il  pria 
le  Seigneur  à  haute  voix  pour  la  conversion  de  ceux 
qui  le  traitoient  avec  tant  d'inhumanité.  Plusieurs  de 
ces  barbares ,  touchés  d'un  spectacle  qui  leur  étoit 
si  nouveau,  abandonnèrent  leur  pays  et  vinrent  à  la 
mission  du  Sault  pour  demander  le  baptême  >  et  y 
vivre  selon  les  lois  de  l'évangile. 

Les  femmes  ne  cédoient  en  rien  à  leurs  maris 
foucliant  l'ardeur  qu'elles  faisoient  paroître  pour  une 
vie  pénitente  ;  elles  alloient  même  à  des  excès  que 
nous  avions  soii\  de  modérer  quand  ils  venoiént  à 
noue  connoissance.  Outre  les  instrumens  ordinaires 
de  mortification  qu'elles  employoïent ,  elles  trou- 
voient  mille  inventions  de  se  faire  souffrir.  Quelques-- 
unes  se  mettoient  dans  la  neige  lorsque  le  froid  étoit 
le  phis  piquant  ;  d'autres  se  dépouilloient  jusqu'à  la 
ceinture ,  dans  des  lieux  écartés ,  et  demeuroient  long- 
temps exposées  aux  rigueurs  de  la  saison ,  sur  les 
bords  d^une  rivière  glacée ,  où  le  vent  souffloit  avec 
fiireur.  Il  y  en  a  eu  qui ,  après  avoir  rompu  la  glace 
des  étangs ,  s'y  plongeoient  jusqu'au  cou ,  autant 
de  temps  qu'il  en  falloit  pour  réciter  plusîcurs^ 
dixaines  de  leur  rosaire.  Une  entr'autres  s  y  plon- 
gea trois  nuits  de  suite ,  ce  qui  lui  causa  une  fièvre 
SI  violente ,  qu'elle  en  pensa  mourir.  Une  autre  me 
surprit  exIréiâemeM  par  sa  simplicité  :  j'appris  que' 
non  contente  d'avoir  usé  de  cette  mortification  ,• 
elle  avoit  aiissi  plongé'  sa  fille  ,  qui  n'avoit  que^ 
trois  ans  ^dans  tme  rivière  glacée  ,  et  l'en  avoit 
retirée  à  demi-morte.*  Comme  je- lui  reprochoifr^ 
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vivement  son  indiscrétion ,  elle  me  répondit  avec 
une  naïveté  surprenante ,  qu'elle  n  avpil  pas  cru  mal 
faire ,  et  tjue  dans  la  pensée  où  elle  étoit  que  sa  fille 
pourroit  bien  un  jour  offenser  le  Seigneur ,  elle  avpif 
Voulu  lui  imposer  par  avance  la  peine  que  mérite-^ 
roit  son  péché. 

Quoique  ceux  qui  f^soient  ces  mortifications 
fussent  attentifs  à  en  dérober  la  connoissance  au 
public ,  Catherine ,  qui  avoit  Tesprit  vif  et  pénétrant, 
ne  laissa  pas ,  sur  diverses  apparences ,  ae  conjec- 
turer ce  qu'ils  tenoient  si  secret  ;  et  comme  elle  étu- 
dioit  tous  les  moyens  de  témoigner  de  plus  en  plus 
son  amour  à  Jésus-Christ ,  elle  s'attachoit  à  exami-> 
ner  tout  ce  qui  se  faisoit  d'agréable  au  Seigneur , 
pour  le  mettre  aussitôt  en  pratique.  C'est  poiu:  cela 
qu'ayant  passé  quelques  jours  à  Montréal ,  oii  e\le 
vit  pour  la  première  fois  des  religieuses ,  elle  fut  si 
charmée  de  leur  piété  et  de  leur  modestie,  qu'elle 
s'iqforma  curieusemei^idel^  manière  dont  vivoient 
ces  saintes  filles ,  et  des.yertus  qu'elles  pratiquoient. 
Ayant  appris  que  c'étoit^dés  ivi^çrges  chrétiennes > 
qui  s'étoient  consacrées  à  Dieu  ;pfur  un  vœu  de  con* 
tmence  perpétuelle ,  elle  ne  me  donna  aucun  repos 
que  je  ne  lui  eusse  accordé  la  permission  de  faire  le 
même  sacrifice  d'elle-même ,  non  plus  par  une  simple 
résolution  de  garder  la  virginité  ,  comme  elle  Tavoit 
déjà,  fait ,  mais  par  un  engagement  irrévocable ,  qui 
Tonligeât  d'être  à  Dieu  sans  retour.  Je  ne  lui  donnai 
mon  consentement  qu'après  l'avoir  bien  éprouvée , 
et  m'être  assuré  de  nouveau  que  c'étoit  l'esprit  do 
Dieu  qui  agissoit  dans  cette  bonne  fille ,  et  qui  lui 
inspiroit  un  dessein  dont  il  n'y  avoit  jamais  eu 
d'exemple  parmi  les  Sauvages.  Elle  choisit  pour  cette 
grande  action  le  jour-.qu'on  célèbre  la  fête  de  l'An- 
nonciation de  la  très- sainte  Vierge.  Un  moment  après 
que  Notre-SeigneiUi  se  fut  donné  à  elle  dans  la  sainte 
communion,  jèlle. prononça ,  avec  une  ferveur  admi- 
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nble ,  le  vœu  qu'elle  faisoit  de  virginilë  perpétuelle; 
elle  s'adressa  ensuite  à  la  sainte  Vierge ,  à  qui  elle 
ftvoit  une'  dévotion  très-tendre,  pour  la  prier  de 
présenter  à  son  Fils  Toblation  qu'elle  venoit  de  lui 
faire  d'eUe^tnéme }  après  quoi  elle  passa  plusieurs 
heures  aux  pieds  des  autels ,  dans  un  grand  recueil- 
lement d'esprit ,  et  dans  une  parfaite  union  avec 
Dieu. 

Depuis  ce  temps-là  Catherine  »e  tint  plus  à  là 
terre ,  et  elle  aspira  sans  cesse  a*i  cieî ,  où  elle  «voit 
fixé  tous  ses  désirs.  Il  semhloit  môme  qu'êfie  goûtoit 
par  avance  les  douceurs  de  ce  bienheureux  séjour  ; 
mais  son  corps  n'étoit  pas  assez  robuste  pour  soutenir 
le  poids  de  ses  austérités ,  et  l'application  continueHe 
de  son  esprit  à  se  maintenir  dans  la  présence  dé 
Dieu.  Il  lui  prit  une  maladie  'tiolenie  ^  dont  elle  ne 
l^'est  jamais  bien  rétablie  ;  fl  lui  en  resta  toujours  un 
mal  d'estomac ,  accompagné  ^e  firéquens  vomisse- 
inens ,  et  d'une  fièvre  lénté  qui  la  mma  peu  à  peti, 
et  la  jeta  dans  une  tanneur  qui  la  consuma  insen- 
siblement. Cepetkdiclïiy  on  eût  dit  que  son  âme  pre* 
noit  de  nouvelles  forces  à  mesure  que  son  corps 
dépérissoit  :  plus  elle  approchoit  de  son  terme ,  plus 
on  voyoit  éclater  dans  elle  les  vertus  éminentes 
qu'elle  avoit  pratiquées  avec  tant  d'édification.  Je 
ne  m'arrêterai  ici  à  vous  rapporter  que  celles  qui 
ont  fait  le  plus  d'impression  ,  et  qui  étoient  comme 
la  source  et  le  principe  de  toutes  les  autres.  Elle 
avoit  un  tendre  amour  pour  Dieu.  Son  unique  plaisir 
étoit  de  se  tenir  recueillie  en  sa  présence  ;  de  méditer 
ses  grandeurs 'et  ses  miséricordes;  de  chanter  ses 
louanges ,  et  de  chercher  continuellement  les  moyens 
de  lui  plaire.  C'étoit  principalement  pour  n'être  pas 
distraite  par  d'autres  pensées  ;  qu'elle  se  plaisoit  si 
fort  à  la  solitude.  Anastasie  et  Thérèse  étôîeiit  les 
deux  seules  Chrétiennes  avec  qui  elle*  se  trouvât 
volontiers ,  paroé  qu'elles  parloient  Bien  de  Dieu  ^ 
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et  que  leurs  e^itretieus  ne  respiroient  que  te  divin 
amour.  De  là  yenoit  cette  dévotion  particulière 
qu^elle  avoit  pour  la  sainte  eucharistie  et  pour  It 
passion  du  Sauveur,  Ces  deux  mystères  de  l'amour 
d'un  Dieu ,  cache  sous  le  Toile  eucharistique ,  ei 
mourant  sur  une  croix ,  occupoient  -sans  cesse  son 
esprit,  et  eipbrasoientson  cœur  des  phi&pures flammes 
de  la  charité.  On  la  voyoit  tous  hk  jours  passer  des 
heures^ntières  au  pied  des  aHtekvimmobile  etconun^ 
transportée  hors  d'eUe-méine.;iSesyeux  expliquoient 
souvent  les  sentimens  de  soh  cœur  par  Tabondanc^ 
des  larmes  qu'ils  r épandoient ,  el  elle  trouvoit  dans 
ces  larmes  de  si  grandes  délices ,  qu'elle  étoit  comme 
insensible  au  âroid  des  plus  rudes  hivers.  Quelquefois 
la  voyant  transie  ,  je  la  renvoyois  ^dans  sa  cabane 
pour  s'y  chaafier..:  eUè.  tibéissoit  à  l'nistant;  mais 
un  moment  après  .,  elle  reveneit  ta  l'Ëgltse,  et  ;^ 
continuoit  de  Jotigs  'entretiens  avec  Jésus-Christ. 

Pour  entretenir  sa  dévodon  au  ^mystère  de  Ik 
passion  du  Sauveur  ^  et  l'aivoir  toujours  présente  à 
sa  mémoire  ,  elle  portoit  au  c<Mt  im  petit  crucifix 
que  je  lui  avois  idonné';  elle  le  baisoit  sans  cesse 
avec  des  sentimens  de  la  .pl«s  tendre  compassioii 
pour  Jésus  souffrant  9  let  de  la  plus  Vive  ireconnois->- 
sance  pour  le  bienfait  de  notre  rédemption.  Un 
)0ur ,  voulant  particulièrement  honorer  Jésus-CSiii^ 
dans  ce  double  mystère  de  son  amour ,  après  avoir 
reçu  la  sainte  -communion  ,  elle  fit  une  obktion  per- 
pétuelle de  son  âme  à  Jésus  dans  l'eucharistie  ,  et 
de  son  corps  à  Jésus  attaché  à  la  croix  ;  et  dès-lors , 
elle  fut  ingénieuse  à  imaginer  tous  les  jcmrs  de  iiott^ 
velles  manières  d'afiliger  et  de  crucifier  èb.  chair. 

Quand  elle  alloit  dans  les  bois  pendant  l'hiver  » 
elle  suivoit  de  loin  ses  compagnes  ;  elle  ôtoit  ses 
souliers  ,  et  marchoit  nu-pieds  sur  la  glace  et  sur  la 
neige.  Ayant  ouï  dire  à  Anastasie  que  de  tous  les 
>tourmens  ^  celui  du  feu  étoit  le  plus^aSceia  y  et  que 


56  Lettres 

la  constturice  des  martyrs  qui  ayoient  jpnjSbit  ce  sup- 
plice 9  pour  défendre  leur  foi ,  devoit  être  d'un  grand 
mérite  auprès  du  Seigneur ,  la  nuit  suivante ,  elle  se 
brûla  les  pieds  et  les  jambes  avec  un  tison  ardent  » 
à  peu  près  de  la  même  manière  que  les  Iroquoia 
brûlent  leurs  esclaves ,  se  persuadant  que  par  cette 
action  elle  se  déclaroit  l'esclave  de  son  Sauveui'.  Une 
autre  fois ,  elle  parisema  la  natte  où  elle  se  couchoit , 
de  grosses  épines  dont  les  pointes  étoient  fort  aiguës  > 
et  à  l'exemple  de  saint  Benok  et  du  bienheureux 
Louis  de  Gonzague ,  elle  se  roula  trois  nuits  de  suite 
sur  ces  épines  y  qui  lui'  causèrent  des  douleurs  très^ 
vives*  Elle  en  eut  le  visage  tout  pâle  et  tout  défait» 
ce  qu'on  alttibuoi^t  à  ses  indispositions^  Mais  Thé-< 
rèse ,  cette  compagne  en  qui  elle  avmt  pris  tant  de 
confiance ,  ayant  découvert  la  source  de  cettç  pâleur 
^traordinaire ,  lui  en  fit  scràpule ,  en  lui  déclarant 

3ue  o'étoit  offenser  Dieu  que  de  se  livrer  à  ces  sortes 
'austérités  ,  sans  la  permission  de  son  confesseur, 
Catherine,  qui  trembloit  Aux  seules  apparences  du 

})éché  9  vint  aussitôt  me  trouver ,  pour  m'avouer  sa 
iaute  et  en  demander  v[)ardon  à  Dieu.  Je  la  blâmai 
de  son  indiscrétion  ,  et  iui  ordonnai  d'aller  jeter  c^s 
épines  au  feu.  Elle  le  fit  aussitôt  ;  car  elle  avoit  une 
soumission  aveugle  aux^  volontés  de  ceux  qui  gouver-» 
noient  sa  conscience  ;.  et  quelque  éclairée  qu'elle  fût 
des-  lumières  dont  Dieu  la  favorisoit ,  elle  ne  fil 
jamais  paroître  le  moindi^e  attachement  à  son  propre 
9en$. 

•^.  5a  patience  étoit  à  Tëpreuve  de  tout.  Au  milieu 
de  ses  infirmités  continuelles  ,  elle  conserva  toujours 
une  paix  et  une  égalité  d'âme  qui  nous  charmoient. 
11  ne  lui  échap|m  jamais ,  ou  de  se  plaindre ,  ou  de 
donner  le  momdre  signe  d'impatienee.  Les  deux 
derniers  mois  de  sa  vie ,  ses  souffrances  furent  extraor- 
dinaires :  elle  étoit  obligée  de  se  tenir  jour  et  nuii 

doittS-  k  même  posture ,,  et  le  moindre  mouvemeal* 
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lui  causoit  des  douleurs  très-aiguës*  Quand  ces  dou* 
leurs  se  faisoient  sentir  avec  le  plus  de  vivacité  ^ 
c'étoit  alors  qu'elle  paroissoit  plus  contente  ;  s'esti- 
mant  heureuse ,  comme  elle  le  disoit  elle-même ,  de 
vivre  et  de  mourir  sur  la  croix  ,  et  unissant  sans 
cesse  ses  souffrances  à  celles  de  son  Sauveur. 

Comme  elle  étoit  remplie  de  foi  »  elle  avoit  une 
haute  idiée  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  religion  ; 
c'est  aussi  ce  qui  lui  inspiroit  un  respect  particulier 

EoUr  ceux  que  Dieu  appelle  au  ministère  évan^é- 
que.  Son  espérance  étoit  ferme,  son  amour  désin-^ 
téressé ,  servant  Dieu  poiu:  Dieu  même ,  par  %  seul 
désir  de  lui  plaire.  Sa  dévotion  étoit  tendre  jusqu'aux 
larmes ,  son  union  avec  Dieu  intime  et  continuelle, 
ne  le  perdant  jamais  de  vue  dans  toutes  ses  actions  ; 
ce  qui  réleva  en  peu  de  temps  à  un  état  d'oraison 
très-sublime.  Enfin ,  rien  ne  fut  plus  remarquable 
en  elle  ,  que  cette  pureté  angélique  dont  elle  fut  si 
jalouse ,  et  qu'elle  conserva  jusqu'au  dernier  soupir. 
Ce  fut  un  miracle  de  la  grâce  ,  qu'une  jeune  Iro- 
quoise  ait  eu  tant  d'attrait  pour  une  vertu  si  peu 
connue  dans  son  pays ,  et  qu'elle  ait  vécu  dans  une 
si  grande  innocence  de  mœurs  pendant  vingt  années 
qu  elle  a  demeuré  daus  le  centre  même  du  libertin 
nage  et  de  la  dissolution.  C'est  cet  amour  pour  la 
pureté  qui  produisoit  dans  son  cœur  cette  tendre 
affection  pour  la  Reine  des  Vierges.  Catherine  ae 
parloit  jamais  de  Notre --Dame  qu'avec  transport; 
elle  avoit  appris  par  cœur  ses  litanies ,  et  elle  les 
récitoit  tous  les  soirs  en  particulier ,  après  les  prières 
communes  de  la  cabane.  £lle  portoit  toujours  sur 
elle  un  chapelet  qu'elle  récitoit  plusieurs  fois  le  jour. 
lues  samedis  et  les  autres  jours  qui  sont  particuliè- 
rement consacrés  à  l'honorer ,  elle  faisoit  des  austé^ 
jilés  extraordinaires  ,  et  elle  s'attachoit  à  l'imiter 
dans  la  pratique  de  quelques-^unes  de  ses  vertus. 
Elle  redoubloit  sa  ferveur ,  lorsqu'on  célébroit  q^e)« 
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^'nue  èe  fresfétes  v  etWle  choîsiasoît  ces  saints  jours^ 
pour  faire  à  Dieu  quelque  nouveau  sacrifice  ou  pour 
renouveler  oeux  qu'elle  avoit  ^éjà  faits. 

Une  «FÎe  si  sainte  deveit  être  suivie  de  la  plus 
précieuse  mort.  Ce  (ut  aussi  dans  les  derniers  momens 
de  sa  vie ,  ^^^^lle  nous  Mifia  le  plus  par  k  pratique 
de  «es  vertus ,  et  surtout  par  sa  patience  et  par  soa 
union  «avec  Bien.  Elle  se  trouva  fort  mal  vers  le 
temps -où  les  ^hommes  sont  À  lâchasse  dans  les  forêts ,  ' 
et  ou  les  femmes  sont  occupées  ,  depuis  lé  matin 
jusqu^u  soir  ,  dans  la  <^ampagne.  Alors ,  ceux  qui 
sont  malades  ^es^ent  seuls  le  lon^  du  jour  dans  leut 
cabane  ,  avec  "un  plat  de  blë  dinde ,  et  un  peu  d'eau 

Su'on  met  le  matin  auprès  de  leur  natte.  Ce  fut 
anfs  cet  abandon  que  Catherine  passa  tout  le  temp^ 
de  sa  dernière  maladie.  Mais  ce  qui  anroit  accablé 
une  autre  de  tristesse  ,  contribuoit  è  augmenter  sa 
)oie  y  en  lui  fotu'nissant  de  quoi  augmenter  soâ 
mérite.  Accoutumée  à  :s'entretenir  seule  avec  Dieu., 
elle  mettoit  à  profit  sa  solitude ,  et  elle  s*en  servoît 
pour  s^attacher  davantage  à  son  Créateur  ^  par  des 
prières  et  par  des  méditations  ferventes.  Cependant 
le  temps  <fe  son  dernier  sacrifice  approchoit ,  et  ses 
forces  diminuoieiit  chaqiie  jour.  Elle  baissa  consi«- 
dérablement  le  imardi  de  la  semaine-sainte  ^  et  je 
jugeai  à  propos  de  lui  donner  le  saint  viatique  , 
qu  elle  reçut  avec  ses  sentintens  ordinaires  de  piété. 
Je  voulois  lui  administrer  en  même  temps  Textrême- 
onction  ;  mais  elle  me  dit  que  rien  ne  pressoii 
encore ,  et  sur  sa  parole  je  crus  pouvoir  différer 
jusqu'au  lendemain  malin.  Elle  passa  le  reste  du 
jour  et  la  nuit  suivante  dans  de  fervens  entretiens 
avec  Notre-Seigneur  ,  et  avec  la  sainte  Vierge.  Le 
mercredi  matin  elle  reçut  la  dernière  onction  avec 
les  mêmes  sentimens  de  piété  ;  et  sur  les  trois  heures 
après-midi  ,  après  avoir  prononcé  les  saints  noms 
^  JjÈsus  ^t  de  Marie  ,  elle  entra  dans  une  douce 
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agonie ,  après  qaoi  elie  perdît  tout-à-fait  Tusage  de 
k  parole.  Ciomme  elle  conserva  une  parfaiie  cou* 
Boissance  jusqu'au  dernier  soupir  ,  je  m'aperças 
qu'elle  s'^fforçoit  de  former  kitërîeufement  tous  les 
actes  que  je  lui  sugge'rois.  Apr^s  nne  petite  demi- 
heure  d'agonie  ,  elle  expira  paisiblement ,  comme 
si  elle  fût  entrée  dans  un  doux  sommeil. 

Ainsi  mourait  Catlterine  Tegahkouita,  dans  h 
vingt-quatrième  année  de  son  âge,  ayant  rempli 
celte  mission  de  l'odeur  de  ses  vertus ,  et  de  l'opiition 
qu'elle  y  laissa  de  sa  sainteté.  Son  visage ,  qui  avoît 
été  extrêmement  exténué  par  ses  maladies  et  par  ses 
austérités  -continuelles ,  parut  si  changé  et  si  agréable 
quelques  momens  après  sa  mort,  que  les  Sauvages 
qui  etoient  présens  ne  pouvoient  en  marquer  assez 
leor  étonnement,  et  qu'on  eût  dit  qu'un  rayon  de 
la  gloire^  dont  il  y  avoit  lieu  d'espérer  qu'-elle  venoit 
de  prendre  possession ,  rejaillissoit  jusque  sur  son 
corps.  DeitaL  Français ,  qui  venoient  de  la  prairie  de 
la  Magdelaine^  pour  assister  le  jeudi  matin  au  service  ^ 
la  voyant  étendue  sur  sa  natte  avec  ce  visage  si  frais 
et  si  doux,  «e  dirent  l'un  à  l'autre  :  Voilà  ;une  jeune 
femme  qui  dort  bien  paisiblement.  Mais  ils  furent 
bien  surpris  quand  ils  apprirent  un  moment  après , 
que  c'étoit  le  corps  de  Catherine  qui  ^oit  décédée; 
ils  retonmèrent  aussitôt  sur  leurs  pas,  ils  se  mirent 
k  genoux  à  ses  pieds ,  et  se  recommandèrent  à  ses 
prières.  Ils  voulurent  même  donner  une  marque 
publique  de  la  vénération  qu'ils  avoient  pour  la  dé- 
funte ,  en  faisant  faire  à  l'instant  un  cercueil  pour 
enfermer  ses  «aintes  reliques. 

Je  me  sers  de  ces  termes ,  mon  révérend  père , 
avec  d'autant  plus  de  confiance  ,  que  Dieu  ne  tarda 
pas  à  honorer  la  mémoire  de  cette  vertueuse  fille , 
par  une  infiiâtë  de  guérisons  miraculeuses,  qui  se 
sont  faites  ftprtti  ***  **•*«  "*  *t  qui  se  font  encore  tous 
ks  jouri  |rt|  ^«st  ce  q[ui  est  connu , 
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non-seulement  des  Sauvages ,  mais  encore  des  Fran-« 
çais  qui  sont  à  Québec  et  à  Montréal,  et  qui  viennent 
souvent  à  son  tombeau  pour  y  accomplir  leurs  vœux  » 
ou  pour  la  remercier  des  grâces  qu  elle  leur  a  obte-* 
nues  du  ciel.  Je  pourrois  vous  rapporter  ici  un  grand 
nombre  de  ces  guérisons  miraculeuses ,  qui  pnt  été 
attestées  par  des  gens  dont  les  lumières  et  la  probité 
ne  peuvent  être  suspectes  ;  mais  je  me  contente  de 
vous  faire  part  du  témoignage  de  deux  personnes 
remplies  de  vertu  et  de  mérite,  qui  ont  éprouvé 
elles-mêmes  le  pouvoir  de  cette  sainte  fille  auprès  de 
Dieu ,  et  qui  ont  cru  devoir  en  laisser  un  monument 

J>ublic  à  la  postérité ,  pour  satisfaire  tout  à  la  fois  et 
eur  piété  et  leur  reconnoissance. 

Le  premier  témoignage  est  de  M.  de  la  Colomb- 
bière  ,  chanoine  de  la  catnédrale  de  Québec ,  grand-^ 
vicaire  du  diocèse.  Il  s'explique  en  ces  termes  : 
«  Ayant  été  malade  à  Québec  Tannée  passée ,  de* 
yt  puis  le  mois  de  janvier  j  usqu  au  mois  de  juin>  d'une 
V  fièvre  lente  contre  laquelle  tous  les  remèdes  avoient 
»  été  inutiles ,  et  d'un  flux  que  l'ipecacuanha  même 
»  n'avoit  pu  guérir ,  on  jugea  à  propos  que  je  fisse 
T»  le  vœu ,  au  cas  qu'il  plût  à  Dieu  de  faire  cesser 
T»  ces  deux  maladies ,  de  monter  à  la  mission  de  saint 
1»  François-Xavier ,  pour  prier  sur  le  tombeau  de 
»  Catherine  Tegahkouita.  Dès  le  jour  même  la  fièvre 
»  cessa,  et  le  flux  étant  beaucoup  diminué ,  je  m'em- 
»  barquai  quelques  jours  après ,  pour  m'acqnitter  de 
>»  mon  vœu.  A  peine  eus-je  fait  le  tiers  du  chemin , 
»  que  je  me  trouvai  parfaitement  guéri.  Comme  ma 
»  santé  est  quelque  chose  de  si  inutile ,  que  je  n'au- 
»  rois  osé  la  demander ,  si  la  déférence  que  je  dois 
»  avoir  pour  des  serviteurs  de  Dieu,  ne  m'y  a  voit 
»  obligé,  on  ne  peut  raisonnablement  s'empêcher  de 
»  croire  que  Dieu ,  en  m'accordan  t  cette  grâce ,  n'a 
»  point  eu  d'autre  vue  que  celle  de  faire  connoîtré 
»  le  crédit  que  cette  bonne  fille  a  auprès  de  luû: 
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i>  Pour  moi ,  je  craindrois  de  retenir  la  vérité  dans 
I»  rînjustice,  et  de  refuser  aux  missions  de  Canada 
9»  la  gloire  qui  leur  est  due,  si  je  ne  témoignois» 
»  comme  je  fais ,  que  je  suis  redevable  de  ma  gué- 
jo  rison  à  cette  vierge  iroquoise.  C'est  pourquoi  je 
»  donne  la  présente  attestation  avec  tous  les  senti-r 
»  mens  de  reconnoissance  dont  je  suis  capable ,  pour 
>»  augnf enter,  si  je  puis,  la  confiance  que  Ton  a  en 
»  ma  bienfaitrice ,  mais  encore  plus  pour  exciter  le 
y>  désir  d'imiter  ses  vertus.  Fait  à  Villemarîe  ^  le  1 4 
»  septembre  1696. 

»  J.  DE  LA  COLOMBiÈRE,  P.  J*  chanoiue  de  la 
»  cathédrale  de  Québec.  » 

Le  second  témoignage  est  de  M.  du  Luth,  ca- 
pitaine d'un  détachement  de  la  marine ,  et  comman* 
dant  au  fort  Frontenac,  C'est  ainsi  qu'il  parle  :  «  Je 
»  soussigné  certifie  à  qui  il  appartiendra ,  qu'étant 
g»  tourmenté  de  la  goutte  depuis  vingt-trois  ans,  avec 
y>  de  si  grandes  douleurs ,  qu'elle  ne  me  laissoit  pas 
?»  de  repos  l'espace  de  trois  mois ,  je  m'adressai  ^ 
»  Catherine  Tegahkouita ,  vierge  iroquoise ,  décédée 
»  au  Sault-Saint-Louis  en  opinion  de  sainteté ,  et  je 
yt  lui  promis  de  visiter  son  tombeau,  si  Dieu  me 
»  rendoit  la  santé  par  son  intercession.  J'ai  été  si 
9  parfaitement  guéri,  à  la  fin  d'une  neuvaine  que  je 
»  fis  faire  en  son  honneur ,  que ,  depuis  quinze  mois ,. 
y>  je  n'ai  senti  aucune  atteinte  de  gouttei^  t'ait  au  fort 
7»  Frontenac,  ce  1 5  août  1696.  Signé  3.  duLuth,  » 

J'ai  cru  que  le  récit  des  vertus  de  cette  sainte  fille, 
née  au  milieu  de  la  gentilîté  et  parmi  les  Sauvages , 
pourroit  servir  à  édifier  les  personnes  qui  étant  nées 
dans  le  sein  du  christianisme ,  ont  encore  de  plus 
grands  secours  pour  s'élever  à  une  haute  sainteté. 
*  J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 
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LETTRE 

i)u  père  Chotenet ,  missionnaire  de  la  Compagfitè 
de  Jésus  en  ta  Nouvelle-France ,  au  père  Jean^ 
Bapêistê  Bit  Halde ,  de  h  même  Compagnie. 

Mon  révérend  père, 

La  paix  de  N.  S* 

J* APPRENDS  avec  beaucoup  de  consolado»  ^  qu'on 
a  été  édifié  en  France  du  précis  que  j^y  ai  envoyé 
ées  vertus  de  la  jeune  vierge  iroquoise  qui  est  morte 
ici  en  odeur  de  sainteté ,  et  que  nons  regardons  comme 
la  protectrice  de  celte  colonie.  C'est  la  mission  d^ 
saint  François-Xavier  du  Sault  qui  Va  formée  an 
christiain^iBie  ;  et  tes  impressions  que  ses  exemples  y 
ent  laissées,  durent  encore,  et  dureront  long-temps, 
epmme  noas  l'espérons  de  la  miséricorde  de  Dieu. 
Elle  avoil  prédit  la  mort  glorieuse  de  quelques  Chré- 
tiens de  cette  mission  long-temps  avant  qu'elle  ar- 
mât, et  il  est  à  croire  que  c'est  elle  qui,  du  ciel  oit 
elle  est  placée ,  a  soutenu  le  courage  de  ces  généreuse 
fidèles,  lesquels  ont  signalé  leur  constance  et  leur 
foi  dans  les  plus  affreux  supplices.  Je  vous  rappor- 
terai, en  peu  de  mots,  l'histoire  de  ces  fervens 
néophytes ,  et  je  me  persuade  que  vous  en  serez 
touché. 

Les  bourgades  iroquoises  se  dépeuploient  insen-* 
siblement  par  la  désertion  de  plusieurs  familles  qui 
se  réfugioient  dans  la  mission  du  Sault ,  pour  y  em-- 
brasser  le  christianisme.  Etienne  Ganonakoa  fut  de 
ce  nombre.  Il  vint  y  demeurer  avec  sa  femme ,  une 
belle-sœur  et  six  enfans.  Il  avoit  alors  environ  35 
ans}  son  naturel  n'avoit  rien  de  barbare,  et  la  soli- 
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dite  de  soa  mariage  dans  lui  pays  où  règne  la  li- 
cence y  et  où.  Ton  change  aisément  de  femmes  y  étoit 
une  preuve  de  la.  vie  mnoeente  m'ïk  avoit  menëe* 
Tous  ces  nauTeaux  venus  demandiàrent  instamment 
le  baptême,  et  ou  le  leur  accorda  après  les  épreuves 
et  les  instructions  accoutumëeSi.  On  fiit  bientôt  édifié 
dans  le  village  die  Funion  cj^  ét(»t  dans  cette  famille  , 
et  du  soin  qu'on  y  avoit.  d'honorer  Dieu.  Etienne 
veilloit  à  l'éducation  de  sesea&ns  avecunzèledigna 
d'un  missionnaire.  Il  les  eAvoyoittousles  jours, soir 
et  matin ,.  aux  prières  et  aux  instructions  qu'on,  fait 
à  ceux  de  cet  âge  :  il  ne  maoquoit  pas  lui-mdme  de 
leur  donner  l'exemple  par  son  assiduité  à  tous  le» 
exercices-dela  mission ,  et  par  La  fiéquente  participa- 
tion des  sacremens* 

C'est  par  une  conduite  si  chrétienne  qu'il  se  pré^ 
paroit  à  triompher  des  ennemis  de  la  religion  ^  et  & 
défendre  sa  foi  au  milieu  des  plus  cruels  tourment, 
lieslroquois  avoient  mis  tout  en  œuvre  pour  engager 
tous  ceux  de  leur  nation  qui  étoient  au  Sault ,  à  re- 
tourner dans  leur  terre  natale:  les  prières  et.  les pré« 
sens  ayant  été  inutiles,  ib  en  vinrent  aux  menaces  , 
et  leur  signifièrent  que,  s'ils- pej?$istoie&t  dan&  leur 
refus ,  ils  ne  les  regfurderoient  plus  comme  parens  ou 
amis;  mais  que  leur  haine  deviendroit  irréconciliable, 
et  qu'ils  les  traiteroient  en  ennemis  déclarés.  La 
guerre,  qui  étoit  alors  entre  les-  Français  et  le» 
Iroquois,  servit  de  prétexte  à  ceux-ci  pour  assouvir 
leiA:  rage  sur  ceux  de  leursh  compatriotes  qui ,  après" 
les  avoir  ainsi  abandonnés,  tomboient  entre  leursr 
mains.  Etieime  partit  ea  ce  temps^là ,  vers  le  moi» 
d'août  de  l'année  1-690 ,  pour  la  chasse  d^auiomne  : 
il  étoit  accompagne  de  sa  femme  ec  d'un  Sauvage  dif 
Sault.  Le  mois  de  septembre  suivant  ces  troi» 
néophytes  furent  surpris  dans  les  bois  par  un  parti 
de  quatorze  Goïogoensy  qui  se  saisirent  d'eux,  les 
ejachainèrent»  etles-menèreni captt&daoa Ifiouc payi^ 
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Aussitôt  qu^Etienne  se  vit  à  la  merci  des  GoïogôetlS  f 
il  ne  douta  point  qu'il  ne  dût  être  bientôt  livré  à  la 
mort  la  plus  cruelle.  11  s'en  expliqua  ainsi  à  sa  femme  ^ 
et  il  lui  recommanda  sur  toutes  choses  de  persévérer 
dans  la  foi,  et  au  cas  qu'elle  retournât  au  Sault^ 
d'élever  ses  enfans  dans  la  crainte  de  Dieu.  Il  ne 
cessa  pendant  tout  le  chemin  de  l'exhorter  à  la  cons^ 
tance ,  et  de  la  fortifier  contre  les  dangers  où  elle 
alloit  être  exposée  parmi  ceux  de  sa  nation« 

Les  trois  captifsfurentconduits  nonpasàGoïogoen  f 
où  il  étoit  naturel  qu'on  les  menât  d'abord ,  mais  k 
Onnontagué.  Dieu  vouloit,  ce  semble ,  que  la  force 
et  la  constance  d'Etienne  éclatât  dans  un  lieu ,  qui 
étoit  pour  lors  célèbre  par  la  quantité  de  Sauvages! 
qui  s'y  étoient  assemblés  en  foule,  et  qui  s'y  pion-* 
geoient  dans  les  plus  infâmes  débauches.  Quoique 
ce  soit  la  coutume  d'attendre  les  captifs  à  l'entrée  du 
village ,  la  joie  qu'ils  eurent  d'avoir  entre  leurs  main» 
des  habitans  du  Sault,  les  fit  tous  sortir  de  leur  botuy 
gade  pour  aller  assez  loin  au*devant  de  leur  proie^ 
Ils  s'étoient  parés  de  leurs  plus  beaux  habits,  comme 
pour  un  jour  de  triomphe  :  ils  étoient  armés  de  cou- 
teaux, de  haches,  de  bâtons,  et  de  tout  ce  qu^ils 
avoient  trouvé  sous  la  main;  la  fureur  étoit  peinte 
sur  leurs  visages.  Quand  ils  eurent  joint  les  captifs  f 
l'un  de  ces  barbares  abordant  Etienne  :  «  Mon  frète  f 
:»  lui  dit'-il ,  tu  es  mort  ;  ce  n'est  pas  nous  qui  te  tuons^ 
»  c'est  toi  qui  te  tues  toi-même ,  puisque  tu  nous  as 
»  quittés ,  pour  demeures  parmi  ces  chiens  de  Chré' 
»  tiens  du  Sault.  Il  est  vrai ,  répondit  Etienne ,  que 
»  je  suis  Chrétien  ,  mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que 
5>  je  fais  gloire  de  l'être.  Faites  de  moi  tout  ce  qu'il 
»  vous  plaira;  je  ne  crains  ni  vos  outrages  ni  vo» 
»  tour  mens  :  je  donne  volontiers  ma  vie  pour  uvt 
»  Dieu  qui  a  répandu  tout  son  sang  pour  moi.  i» 

A  peine  eut-il  achevé  ces  paroles ,  que  ces  furieux 
#6  jetèrent  sur  loi  ex,  lui  firent  dç  cruelles  incisions^ 

9xai 
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ciux  bras ,  aux  cuisses  et  par  tout  le  corps  qu'ils  en* 
sanglantèrent  en  un  instant.  Ils  lui  coupèrent  plu-^ 
sieurs  doigts  des  mains  et  lui  arrachèrent  les  ongles. 
Ensuite  un  de  la  troupe  lui  cria  :  Prie  Dieu.  Oui  je 
le  prierai,  dit  Etienne;  et  levant  ses  mains  liées,  il 
fit  le  mieux  qu'il  put  le  signe  de  la  croix  en  pronon- 
çant à  hstute  voix  en  leur  langue  ces  paroles  :  Au  nom 
du  Père ,  etc.  Aussitôt  ils  lui  coupèrent  la  moitié 
des  doigts  qui  lui  restoient ,  et  lui  crièrent  une  se- 
conde fois  :  Prie  Dieu  maintenant.  Etienne  fit  de  nou- 
veau le  signe  de  la  croix,  et  à  l'instant  ils  lui  cou- 
pèrent tous  les  doigts  jusqu'à  la  paume  de  la  main. 
Puis  ils  l'invitèrent  une  troisième  fois  à  prier  Dieu  , 
en  l'insultant  et  vomissant  contre  lui  toutes  les  in-^ 
jures  que  la  rage  leur  dictoit.  Comme  ce  généreux 
néophyte  se  mettoit  en  devoir  de  faire  le  signe  de 
la  croix  avec  la  paume  de  la  main ,  ils  la  lui  cou- 
pèrent entièrement.  Non  contens  de  ces  premières 
saillies  de  fureur ,  ils  lui  tailladèrent  la  chair  dans 
tous  les  endroits  qu'il  avoit  marqués  du  signe  de 
la  croix ,  c'est-à-dire ,  au  froI^,  à  l'estomac ,  et  au- 
devant  de  l'une  et  de  l'autre  e|>aule ,  comme  pour 
effacer  ces  auâ[ustes  marques  de  la  religion  qu'il  ve- 
noit  d'y  imprimer.  Après  ce  sanglant  prélude ,  on 
mena  les  captifs  au  village.  On  arrêta  d'abord  Etienne 
auprès  d'un  grand  feu  qui  étoit  allumé  et  où  l'on 
avoit  fait  rougir  des  pierres.  On  lui  mit  ces  pierres 
entre  les  cuisses ,  en  les  pressant  violemment  l'une 
contre  l'autre.  On  lui  oraonna  alors  de  chanter  à  la 
manière  iroquoise  ;  et  comme  il  refusa  de  le  faire ,  et 
qu'au  contraire  il  répétoit  à  haute  voix  les  prières 
qu'il  récitoît  tous  les  jours,  un  de  ces  furieux  prit 
un  tison  ardent  et  le  lui  enfonça  bien  avant  dans  la 
bouche.  Puis  sans  lui  donner  le  temps  de  respirer  ^ 
on  l'attacha  au  poteau. 

Quand  le  néophyte  se  vit  au  milieu  des  fers  rouges 
%X  des  tisons  ardens ,  loin  de  témoigner  de  la  frayeur  ^ 
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il  jeta  un  regard  tranquille  sur  toutes  ces  bétes  féroces 
qui  Tenvironnoient^  et  il  leu&  parla  ainsi  :  «  Re- 
»  paissez-vous,  mes  frères,  du  plaisir  barbare  que 
»  vous  vous  fEÛles  de  me  brûler;  ne  m'ëpargnez  pas, 
»  mes  péchés  méritent  encore  plus  de  souffrances 
y>  que  vous  ne  m'en  procurerez;  plus  vous  me  tour? 
»  menterezy  plus  vous  augmenterez  la  récpmpense 
»  qui  m  est  préparée  dans  le  ciel.  »  Ces  paroles  ne 
servirent  qu  à  enflammer  leur  fureur  :  chacun  des 
Sauvages  prit  à  Tenvi  des  tisons  ardens  et  des  fers 
rouges  y  dont  ib  brûlèrent  lentement  tout  le  corps 
d'Etienne,  Le  courageux  néophyte  souffrit  tous  ces 
lourmens  sans  pousser  le  momdre  soupir.  Il  parois- 
soit  tranquille ,  les  yeux  élevés  au  ciel ,  où  son  âme 
^toit  attachée  par  une  oraison  continuelle.  Enfin  ^ 
lorsqu'il  sentit  ses  forces  défaillir,  il  demanda  trêve 
pour  quelques  instans,  et  alors  ranimant  toute  sa  fer- 
veur,  il  fit  sa  dernière  prière;  il  recommanda  son 
Âme  à  Jésus-Christ ,  et  d  le  pria  de  pardonner  sa 
mort  à  ceux  qui  le  traitoient  avec  tant  d'inhumanité» 
Enfin ,  après  de  nouveaux  tourmens  soufferts  avec  la 
même  constance,  il  rendit  son  âme  a  son  Créateur, 
triomphant  par  son  courage  de  toute  la  cruauté 
îroquoise. 

On  donna  la  vie  à  sa  femme ,  comme  il  l'avoit 
prédit.  Elle  resta  encore  quelque  temps  captive 
dans  le  pays ,  sans  que  ni  les  prières  ni  les  me- 
naces pussent  ébranler  sa  foi.  S'étant  rendue  à 
Agnié ,  qui  est  le  lieu  de  sa  naissance  ,  elle  y  de- 
IGQeura  jusqu'à  ce  que  son  fils  l'allât  chercher  et  la 
ramenât  au  Sault.  A  l'égard  du  Sauvage  qui  fut  pris 
en  même- temps  qu'Etienne,  il  en  fut  quitte  pour 
avoir  quelques  doigts  coupés  avec  une  grande  inci- 
sion qu'on  lui  fit  à  la  jambe.  11  fut  conduit  ensuite 
à  Goïogoens ,  où  on  lui  accorda  la  vie.  On  mit  tout 
en  œuvre  pour  l'engager  à  s'y  marier ,  et  à  se  livrer 
nux  désordres  ordiQiwe$  dç  hx  nation  ;  m^  il  lér 
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pondit  constammeni  que  sa  religion  lui  dëfendoit  ces 
sortes  d'excès.  Enfin ,  étant  venu  avec  un  parti  de 
guerriers  vers  Montréal ,  il  se  déroba  secrètement  à 
la  vue  de  ses  compagnons ,  et  il  se  rendit  à  la  mis* 
sion  du  Sault  y  où  il  a  vécu  depuis  avec  beaucoup 
de  piété. 

Deux  ans  après ,  une  femme  de  la  même  mission 
fit  paroitre  une  constance  égale  à  celle  d'Etienne  ^ 
et  finit  comme  lui  sa  vie  dans  les  flammes.  Elle  s'ap-* 
peloit  Françoise  Gonannhatenha.  Elle  étoit  d'On- 
nontagué ,  et  avoit  été  baptisée  par  le  père  Fremin» 
Toute  la  mission  étoit  édifiée  de  sa  piété ,  de  sa 
modestie ,  et  de  la  charité  qu  eUe  exerçoit  envers  les 
pauvres.  Comme  eHe  étoit  à  son  aise ,  elle  partageoit 
ses  biens  à  plusieurs  familles  qui  se  soutenoient  de 
ses  libéralités.  Ayant  perdu  son  premier  mari  >  elle 
épousa  un  vertueux  Chrétien  qui  étoit  d'Onnontagué 
comme  elle ,  et  qui  demeuroit  depuis  long-iemps  à 
Chasteau-Guay ,  village  à  trois  lieues  du  Sault.  Il  y 

I>assoit  tous  les  étés  à  la  pêche ,  et  il  y  étoit  actuell- 
ement,  lorsqu'on  apprit  la  nouvelle  d'une  incursion 
des  ennemis.  Aussitôt  Françoise  se  mit  en  canot  avec 
deux  de  ses  amies  pour  aller  chercher  son  mari ,  ei 
le  délivrer  du  péril  où  il  se  trouvoit.  Elles  y  arri- 
vèrent à  temps,  et  cette  petite  troupe  se  cvpy^t  en 
sûreté,  lorsqu'à  un  quart  de  lieue  du  Saulk?  elle 
fut  prise  à  Timproviste  par  Tannée  ennemie ,  qui 
étoit  composée  d'Onnontagués ,  de  Tsonnontouans» 
et  de  Goïogoens.  On  coupa  sur  le  champ  la  tête  au 
mari,  et  les  trois  femmes  furent  emmenées  cap« 
tives. 

La  cruauté  qu'on  exerça  sur  elles ,  la  première 
nuit  qu'elles  passèrent  dans  le  camp  iroquois ,  leur 
fit  juger  qu'elles  dévoient  s'attendre  aux  traitemens 
les  plus  inhumains.  Ces  barbares  se  divertirent  à  leuff 
arracher  les  ongles ,  et  à  leur  fumer  les  doigts  | 
leurs  calumets  :  c'est  >  dit-gn  ^  un  tourment  t 
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douloiireux,*  Des  avaht-coureurs  portèrent  à  On- 
nontagué  la  nouvelle  de  la  prise  qu'on  venoit  de 
faife.  Les  deux  amieî»  de  Françoise  furent  aussitôt 
données  à  Onneïout  et  à  Tsonnontouan ,  et  Ton  donna 
Françoise  à  sa  propre  ^œur ,  qui  étoit  fort  consi- 
dérée dans  le  village.  Celle-ci  se  dépouillant  de  lA 
tendresse  qtiie  la  hature  et  le  sang  dévoient  lui  ins- 
pirer >  râbandbnna  à  la  discrétion  des  anciens  et  des 
guerrieris,  c'est-4i-dire ,  qu'elle  la  destina  au  feu. 

A  peine  les  captives  furent-elles  arrivées  à  On- 
noiitagué,  qu'on  fit  monter  Françoise  sur  un  écha- 
faud  qui  étoit  dressé  au  milieu  du  village.  Là ,  en 
présence  àe  ses  paréns  et  de  tous  ceux  de  sa  nation , 
rite  déclatra  à  haute  Voix  qu'elle  étoit  Chrétienne  de 
la  mission  du  Sault  y  et  qu'elle  s'estimoit  heureuse  de 
mourir  daïis  son  pays  et  par  la  main  de  ses  proches , 
à  Teiremple  de  Jéstîs-Christ  qui  avoit  été  mis  en  croix 
par  cfèvk  ttiéthes  de  "sa  nation  qu  il  avoit  comblés  de 
iliehfàits. 

•Un  des  pareiis  de  la  néophyte,  qui  étoit  présent , 
avoit  fait  un  voyage  au  Sault,  cinq  ans  auparavant^ 
pour  l'engager  à  retourner  avec  lui.  Tous  les  artificei 
qu'il  employa  pour  lui  persuader  de  quitter  la  mis-^ 
sion  furent  iViutite's  ;  elle  lui  répondit  constamment 
qu'éftter<*timoit  plus  sa  foi  que  son  pays  et  que  sa 
vie',^  W^^qu'efte  ne  vôuloit  point  risquer  un  si  pré- 
cieux dépôt.  Le  barbare  ^iltTefeirtoil  depuis  long- 
temps dans  sbn  cèeur  rindigilation  qu'il  lavoit  con-^ 
eue  d'une  pareille  té^staric^;  ot  piqué  encore  plus 
d*enteT>dre  les  di^ours  de  Françoise,  il  safuta  siu* 
l'échafaud,  il  lui  arracha  un  crucifix  qu'elle  portoit 
ôti  cou ,  et  ^d'un  coiïtèau  qu'il'ténôit  à  la  main ,  il  lui 
fit  Sur  là  poitrine  une  double  incision  en  forme  dé 
croix.  «  Tiens ,  lui  dit-il ,  voilà  la  croix  que  tu  es- 
3»  times  tan t ,  et  qui  t'empêcha  d'abandonner  le  Sault , 
»  lorsque  je  pris  la  peine  de  f  aller  chercher.  Je  te 
»  remèreie,  mon  frère,  lui  répondit  Françoise,  je 
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3»  ponvoîs  perdre  celte  croix  que  tu  m'as  ôt^e  ;  mais 
»  tu  m'en  donnes  une  que  je  ne  perdrai  qu'avec  «la 
»  vie.  » 

Elle  continua  ensuite  à  entretenir  ses  compa- 
triotes des  mystères  de  la  foi ,  et  elle  en  parla-  avee 
une  véhémence  et  une  onction  qui  étoient  au-dessus 
de  sa  portée  et  de  ses  talens.  <i  Enfin ,  dit-elle  en 
»  finissant,  quelque  afireux  quesoaentles  tourmens 
y^  auxquels  vous  me  destinez^  ne  croyez  pas  que 
^  mon  sort  soit  à  plaindre  ;  c'est  le  vôtre  qui  nié- 
3»  rite  des  pleurs  et  des  gémissemens  ;  ce  feu  que 
»  vous  allumez  pour  mon  supplice ,  ne  durera  que 
y  quelques  heures  ;  mais  pour  vous ,  un  feu  qui  ne 
>»  finira  jamais ,  vous  est  préparé  dans  les  enfers.  Il 
»  est  pourtant  encore  en  votre  pouvoir  de  réviter; 
»  suivez  mon  exemple ,  faites- vous  Chrétiens^  viveat 
»  selon  les  règles  d'une  loi  si  sainte  ,  et  vous  vous 
»  déroberez  aux  flammes  étemelles.  Du  reste,  je 
,»  vous  déclare  que  je  ne  veux  aucun  mal  à  ceux 
y>  que  je  vois  tout  prêts  à  m'arracher  la  vie  ;  non- 
9»  seulement  je  leur  pardonne  ma  mort  ;  mais  je  prie 
»  encore  le  souverain  arbitre  de  la  vie  et  de  la  mort 
»  d'ouvrir  leurs  yeux  à  la  vérité ,  de  toucher  leurs 
»  cœurs  5  de  leur  faire  la  grâce  de  se  convertir  et 
»  de  mourir  Chrétiens  comme  moi.  » 

Ces  paroles  de  Françoise,  loin  de  fléchir  ces  cœurs, 
barbares ,  ne  firent  qu'augmenter  leur  fureur.  Ils  1» 
promenèrent  trois  nuits  de  suite  par  toutes  les  ca- 
banes 9  pour  en  faire  le  jouet  d'une  populace  bru-^ 
taie.  Le  quatrième  jour ,  ils  l'attachèrent  au  poteaa 
pour  la  brûler.  Ces  furieux  lui  appliquèrent  à  toutes^ 
les  parties  du  corps  des  tisons  a^-dens  et  des  canons 
de  fusil  tout  rouges.  Ce  supplice  dura  plusieurs 
heures,  sans  que  cette  sainte  victime  poussât  le 
moindre  cri  :  elle  avoit  les  yeux  sans  cesse  élevés 
au  ciel ,  et  l'on  eût  dit  qu'elle  étoit  insensible  à  des; 
douleiurs  si  cuisantes.  M,  de  Saint-Micbelj  seigneur 
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de  la  côte  de  ce  nom ,  cpû  étoit  alors  captif  à  On- 
nontagué ,  et  qui  s'ëchappa  comme  par  miracle  des 
mains  des  Iroquois ,  une  heure  avant  le  temps  où 
ils  dévoient  le  brûler ,  nous  raconta  toutes  ces  cir- 
constances dont  il  fut  tëmoin.  La  curiosité  attiroit 
autour  de  lui  tous  les  habitans  de  Montréal ,  et  la 
simple  exposition  de  ce  qu'il  avoit  vu ,  tiroit  des 
larmes  de  tout  le  monde.  On  ne  pou  volt  se  lasser 
d'entendre  parler  d'un  courage  qui  lenoit  du  prodige. 

Quand  les  Iroquois  se  sont  divertis  long-temps  à 
brûler  peu  à  peu  leurs  captifs ,  ils  leur  enlèvent  la 
chevelure,  ils  leur  jettent  sur  la  tête  de  la  cendre 
chaude ,  et  ils  les  aétacheiit  du  poteau  ;  après  quoi 
ils  prennent  un  nouveau  plaisir  à  les  faire  courir ,  à 
les  poursuivre  avec  des  huées  horribles  ,  et  à  les  as- 
sommer à  coups  de  pierres.  Us  en  usèrent  de  la  même 
sorte  à  Tégard  de  Françoise,  M.  de  Saint-Michel 
nous  rapporta  que  ce  spectacle  le  fît  frémir;  mais 
qu'un  moment  après  il  fut  attendri  jusqu'aux  larmes  , 
lorsqu'il  vit  cette  vertueuse  néophyte  se  jeter  à  ge- 
noux ,  et  levant  les  yeux  au  ciel ,  offrir  à  Dieu  en 
sacrifice  les  derniers  souffles  de  vie  qui  lui  restoient. 
Elle  fut  accablée  à  l'instant  d'une  grôle  de  pierres 
que  lui  jetèrent  les  Iroquois,  et  elle  mourut  comme 
elle  avoit  vécu ,  dans  Texercice  de  la  prière ,  dans 
Tunion  avec  Notre-Seigneun 

Une  troisième  victime  de  la  mission  du  Sault  fut 
sacrifiée  l'année  suivante  à  la  fureur  des  Iroquois. 
Son  sexe,  sa  grande  jeunesse,  et  l'excès  des  tourmens 
qu'on  lui  fit  soufïnr ,  rendent  sa  constance  mémo- 
rable. On  la  nommoit  Marguerite  Garongoûas  :  elle 
n'avoit  que  vingt-quatre  ans;  elle  étoit  dOnnontâ- 
gué ,  et  elle  avoit  reçu  le  baptême  à  l'âge  de  treize 
ans.  Elle  se  maria  peu  après ,  et  Dieu  bénit  son  ma* 
riage ,  en  lui  accordant  quatre  enfans  qu'elle  élevoît 
avec  un  grand  soin  dans  la  piété.  Le  plus  jeune  étoit 
encore  à  la  miamelle ,  et  elle  le  portoit  entre  ses  bras 
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lorsqu'elle  fut  surprise.  Ge  fut  vers  l'automne  de     a^ 
Tannée  iGgS  ,  qu'étant  allée  visiter  son  champ  à  un    ^^ 

3uart  de  lieue  du  fort ,  elle  tomba  entre  les  mains  de 
eux  Sauvages  d'Onnontagué  :  ils  étoient  de  son 
pays ,  et  il  est  même  probable  qu'ils  étoient  de  ses 
parens.  La  joie  qu'on  avoit  eue  à  Onnontagué  de  la 
prise  des  deux  premiers  Chrétiens  du  Sault,  fit  juger 
à  ces  Sauvages  que  cette  nouvelle  captive  leur  aitire- 
Toit  de  grands  applaudissemens.  Us  la  menèrent  donc 
en  diligence  à  Onnontagué. 

Au  premier  bruit  de  sçn  arrivée ,  tous  les  Sau- 
vages sortirent  du  village ,  et  allèrent  attendre  la 
captive  sur  une  éminence  où  elle  devoit  passer.  Une 
fureur  nouvelle  s'étoit  emparée  de  tous  les  esprits. 
Dès  que  Marguerite  parut ,  elle  fut  reçue  avec  des 
cris  affreux ,  et  elle  ne  fut  pas  plutôt  sur  l'éminence , 
qu'elle  se  vit  investie  de  tous  ces  barbares ,  au 
nombre  de  plus  de  quatre  cents.  On  lui  arracha 
d'abord  son  enfant ,  on  la  dépouilla  de  ses  habits  ^ 
ensuite  tous  se  jetèrent  sur  elle  pèle  -  mêle ,  et  ils 
l'ensanglantèrent  à  coups  de  couteaux  :  tout  son  corps 
étoit  d^evenu  une  seule  plaie.  Un  de  nos  Français 
qui  fut  témoin  d'un  si  effroyable  spectacle ,  attrî- 
buoit  à  une  espèce  de  miracle  qu  elle  n'ait  pas  ex- 
piré sur  l'heure.  Marguerite  l'aperçut,  et  le  nom- 
mant par  son  nom  :  «  Hé  bien  !  lui  dit-elle ,  vous 
»  voyez  quel  est  mon  sort  ;  il  n'y  a  plus  que  quel- 
»  ques  instans  de  vie  pour  moi.  Dieu  en  soit  béni  ; 
»  je  n'appréhende  point  la  mort  ;  quelque  cruelle 
y>  que  soit  celle  qu'on  me  prépare ,  mes  péchés  en 
»  méritent  davantage  ;  priez  le  Seigneur  qu'il  me  les 
»  pardonne ,  et  qu'il  me  donne  la  force  de  souffrir.  » 
Elle  parloit  à  haute  voix  et  dans  sa  langue.  On  ne 
pouvoit  assez  s'étonner  que  dans  le  triste  état  où 
elle  étoit  réduite  ,  elle  eût  encore  l'esprit  si  présent. 
On  la  conduisit  pour  peu  de  temps  dans  la  ca- 
bane d'une  Française  habitante  de  Montréal, i^ui 
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étoit  aussi  en  captiyitë*  La  Française  prit  ce  temps-là 
^  pour  encourager  Marguerite  ,  et  pour  Texhorter  à 
souffrir  avee  constance  un  tourment  passager ,  en  vue 
des  récompenses  éternelles  dont  il  seroit  suivi.  Mar^ 
guérite  la  remercia  des  conseils  charitables  qu  elle  lui 
donnoit,  et  elle  lui  répéta  ce  qu'elle  avoit  dé)à  dit^ 
qu'elle  n'avoit  nulle  appréhension  de  la  mort,  e% 
qu'elle  l'acceptoit  de  bon  cœur.  Elle  ajouta  même 
que  depuis  son  baptême ,  elle  avoit  demandé  à  Dieu 
la  grâce  de  soufinr  pour  son  amour ,  et  que  voyani 
son  corps  tout  déchiré ,  elle  ne  pouvoit  douter  que 
.  Dieu  n'eut  exaucé  sa  prière  ;  qu'elle  mouroit  con-« 
tente  y  et  qu'elle  ne  ^uhaitoit  aucun  mal  à  ses  pa-« 
rens  ni  à  ses  compatriotes  qui  devenoient  ses  bour< 
veaux  ;  qu'au  contraire ,  elle  prioit  Dieu  de  leur  par- 
donner leur  crime ,  et  de  leur  faire  la  grâce  de  se 
convertir  à  la  foi.  C'est  une  chose  remarquable,  que 
les  trois  néophytes  dont  )e  parle ,  aient  prié  à  lu 
mort  pour  le  salut  de  ceux  qui  les  traitoient  si  crueU 
lement  :  c'est  une  preuve  bien  sensible  de  la  charité 
.  qui  règne  dans  la  mission  du  Sault. 

Les  deux  captives  s'entretenoient  encore  des  vé- 
rités étemelles,  et  du  bonheur  des  saints  dans  le  ciel , 
lorsqu'une  troupe  de  Sauvages  vinrent  chercher  Mar« 
guerre ,  pour  la  conduire  au  lieu  où  elle  dçvoit  être 
brûlée.  Us  n'eurent  nid  égard  ni  à  sa  jeunesse ,  ni  à 
son  sexe ,  ni  à  sa  patrie ,  ni  à  l'avantage  qu'elle  avoit 
d'être  la  fille  d'un  des  plus  distingués  du  village  „ 
qui  en  étoit  comme  le  chef,  et  au  nom  duquel  se 
faisoient  toutes  les  affaires  de  la  nation.  Tout  cela 
auroit  infailliblement  sauvé  la  vie  à  toute  autre  qu'à 
une  Chrétienne  de  la  mission  du  Sault.  Marguerite 
fut  donc  liée  au  poteau ,  et  on  lui  brûla  tout  le  corps 
avec  une  cruauté  qu'il  n'est  pas  aisé  de  décrire.  Elle 
çouffroit  ce  long  et  rigoureux  supplice  sans  donner 
aucun  signe  de  douleur  :  on  Tentendoit  invoquer  les 
saints  noms  de  Je31IS  ,  de  Marie  et  de  Joseph,  et  les 
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prier  de  la  soutenir  dans  ce  rude  combat ,  jusqu'à 
ce  que  son  sacrifice  fût  consommé.  Elle  demandoit 
aussi  de  temps  en  temps  un  peu  d'eau  ;^  mais  après 
quelques  réflexions ,  elle  pria  qu'on  lui  en  refusât , 
quand  même  elle  en  demanderoit.  c€  Mon  Sauyeur , 
»  dit^elle  y  eut  soif  en  mourant  pour  moi  sur  la  croix; 
>>  n'est-il  pas  juste  que  je  sou0re  la  même  incom-r 
»  modité  ?  »  L^  Iroquois  la  tourmentèrent  depuis 
midi  jusqu'au  soleil  couché.  Dans  Timpatience  où  ils 
étoient  de  lui  voir  rendre  le  dernier  soupir ,  avant 
ue  la  nuit  lès  forçât  de  se  retirer ,  ils  la  détachèrent 
u  poteau;  ils  lui  arrachèrent  la  chevelure;  ils  lui 
couvrirent  la  tête  de  cendre  ç^iaude ,  et  ils  lui  or- 
donnèrent de  courir.  Elle  au  contraire  se  mit  à  ge- 
noux ,  et  élevant  les  yeux  et  les  mains  au  ciel ,  elle 
recommanda  son  âme  au  Seigneur.  Ces  barbares  lui 
déchargèrent  sur  la  tête  plusieurs  coups  de  bâton  ^ 
sans  qu  elle  discontinuât  de  prier.  Enfin ,  Tun  d'eux 
s'écriant  :  Est-ce  que  cette  chienne  de  Chrétienne  ne 
peut  mourir ,  prit  un  couteau  tout  neuf,  et  le  lui 
enfonça  dans  le  bas-venbe.  Le  couteau,  quoique 
poussé  avec  roideur ,  se  brisa  au  grand  étonnement 
des  Sauvages,  et  les  morceaux  tombèrent  à  ses  pieds» 
Un  autre  prit  le  poteau  même  où  elle  avoit  été  at-r 
tachée ,  et  lui  en  frappa  violemment  la  tête  :  comme 
elle  donnoit  encore  quelques  signes  de  vie ,  ils  mi- 
rent le  feu  à  un  tas  dé  bois  sec  qui  étoit  dans  la 
place ,  et  ils  y  jetèrent  son  corps  qui  fut  bientôt 
consumé.  C'est  de  là  que  Marguerite  alla  sans  doute 
recevoir  au  ciel  la  récompense  que  méritoit  une  sainte 
vie  terminée  par  une  mort  si  précieuse. 

Il  étoit  naturel  qu'on  accordât  la  vie  à  son  fils  ; 
mais  un  Iroquois  à  qui  il  avoit  été  donné  ,  voulut 
se  venger  sur  lui  de  Taffront  qu'il  croyoit  avoir  reçu 
des  Français.  On  fut  surpris  trois  jours  après  la  mort 
de  Marguerite ,  d'entendre  au  commencement  de  la 
nuit  un  cri  de  mort.  A  ce  cri,  tous  les  Sauvages 
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sortirent  de  leurs  cabanes  pour  se  rendre  au  lîen 
d'où  il  partoit.  L'habitante  de  Montréal ,  dont  j'ai 
parlé  5  y  courut  comme  les  autres.  Là  se  trouva  un 
feu  allumé ,  et  l'enfant  près  d'y  être  jeté.  Les  Sau- 
vages ne  purent  s'empêcher  d'être  attendris  à  ce 
spectacle  ;  mais  ils  le  furent  bien  davantage,  lorsque 
cet  enfant  qui  n'avoit  qu'un  an  ,  levant  ses  petites 
mains  vers  le  ciel  avec  un  doux  sourire  ,  appela 
par  trois  fois  sa  mère  ,  témoignant  par  son  geste 
qu'il  voulpit  l'embrasser.  L'habitante  de  Montréal 
ne  douta  point  que  sa  mère  ne  lui  eût  apparu  :  il 
est  du  moms  probable  qu'elle  avoit  demandé  à  Dieu 
que  son  fds  lui  fût  réuni  au  plutôt ,  afin  de  le  pré- 
server d'une  éducation  licencieuse  qui  l'auroit  tout 
à  fait  éloigné  du  christianisme.  Quoi  qu'il  en  soit , 
l'enfant  ne  fut  pas  abandonné  aux  flammes  ;  un  des 
plus  considérables  du  village  l'en  délivra ,  mais  ce 
fut  pour  le  faire  mourir  d'une  mort  qui  n'étoit  guère 
moins  cruelle  :  il  le  prit  par  les  pieds ,  et  l'élevant 
en  Tair ,  il  lui  fracassa  la  tête  contre  une  pierre. 

Je  ne  puis  m'empêcher ,  mon  révérend  père ,  de 
vous  parler  encore  d'un  quatrième  néophyte  de 
cette  mission  ,  lequel ,  bien  qu'il  ail  échappé  au  feu 
qui  lui  étoit  préparé  ,  a  eu  pourtant  le  bonheur  de 
aonner  sa  vie  pour  ne  pas  s'exposer  au  danger  de 

Eerdre  sa  foi.  C'étoit  un  jeune  Agnié  nommé  Haon- 
O'entsiontaouet.  Il  fut  pris  par  un  parti  d'Agniés 
qui  le  menèrent  esclave  dans  leur  pays.  Comme  il 
y  avoit  beaucoup  de  parens ,  on  lui  accorda  la  vie , 
et  on  le  donna  à  ceux  de  sa  cabane.  Ceux-ci  le  sol- 
licitèrent fortement  de  vivre  selon  les  coutumes  de 
la  nation ,  c'est-à-dire ,  de  se  livrer  à  tous  les  dé- 
sordres d'une  vie  licencieuse.  Etienne ,  loin  de  les 
écouter ,  leur  opposoit  les  vérités  du  salut ,  qu'il 
leur  expliquoit  avec  beaucoup  de  force  et  d'onction , 
et  il  les  exhortoit  sans  cesse  à  venir  avec  lui  à  la 
mission  du  Sault  pour  y  embrs^ser  le  cluistianisme* 
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Il  parloit  à  des  gens  nés  et  élevés  dans  le  vice  ,  dont 
ils  s'étoient  fait  une  trop  longue  habitude  pour  se  ré- 
soudre à  le  quitter.  Ainsi  les  exemples  et  les  exhor- 
tations du  néophyte ,  ne  servirent  qu'à  les  rendre 
plus  coupables  devant  Dieu.  Comme  d  s'aperçut  que 
son  séjour  à  Agnié  n'étoit  d'aucune  utilité  pour  ses 
parens ,  et  qu'il  devenoit  même  dangereux  pour  son 
salut,,  il  prit  la  résolution  de  retourner  au  Sault;  il 
s'en  ouvrit  à  ses  proches ,  lesquels  y  consentirent 
d'autant  plus  volontiers  qu'ils  se  voyoieni  délivrés 
par-là  d'un  censeur  importun  ,  qui  reprenoit  conti- 
nuellement les  vices  de  sa  nation.  Il  quitta  donc  une 
seconde  fois  son  pays  et  sa  famille  ,  pour  conserver 
sa  foi  qui  lui  étoit  plus  chère  que  tout  le  reste.  Mais 
à  peine  étoit-il  en  chemin ,  que  le  bruit  de  son  dé- 
part se  répandit  dans  toutes  les  cabanes.  On  en  parla 
surtout  dans  une ,  où  de  jeunes  ivrognes  faisoient 
dans  ce  moment  la  débauche  :  ils  s'échaufierent 
contre  Etienne ,  et  après  bien  des  invectives  ils  con- 
clurent qu'il  ne  falloit  pas  souffrir  qu'on  préférât 
ainsi  le  village  des  Chrétiens  à  leur  pays  ;  que  c'étoit 
un  affront  qui  rejaillissoit  sur  toute  la  nation ,  qu'ils 
dévoient  contraindre  ce  chien  de  Chrétien  de  reve- 
nir au  village ,  ou  lui  casser  la  tête  ,  afin  d'intimider 
ceux  qui  seroient  tentés  de  suivre  son  exemple. 

Aussitôt  trois  d'entre  eux  s'armèrent  de  '  leurs 
haches  ,  et  coururent  après  Etienne  :  ils  l'eurent 
bientôt  atteint ,  et  Tabordant  la  hache  levée  :  «  Re- 
»  tourne  sur  tes  pas ,  lui  dirent  -  ils  brusquement , 
»  et  suis-nous  ;  tu  es  mort  si  tu  résistes  ;  nous  avons 
»  ordre  des  anciens  de  te  casser  la  tête,  i^  Etienne 
leur  répondit ,  avec  sa  douceur  ordinaire ,  qu'ils 
étoient  les  maîtres  de  sa  vie ,  mais  qu'il  aimoit  mieux 
la  perdre  que  de  risquer  sa  foi  et  son  salut  dans  leur 
village  ;  qu'il  alloit  à  la  mission  du  Sault ,  et  que 
c'étoit  là  qu'il  étoit  résolu  de  vivre  et  de  moiurir. 
Et  comme  il  vit  qu'après  une  déclaration  si  précise 
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de  ses  sentimens ,  ces  brutaux  se  mettoîent  en  deyoùr 
de  le  tuer  ,  il  les  pria  de  lui  accorder  quelqaea 
instans  pour  prier  Dieu  :  ils  eurent  cette  condes- 
cendance tout  ivres  qu'ils  étoient ,  et  Etienne  s'étant 
mis  à  genoux ,  fil  tranquillement  sa  prière ,  où  il 
remercia  Dieu  de  la  grâce  qu'il  lui  faisoit  de  mourir 
chrétien  ;  il  pria  pour  ses  parens  infidèles  >  et  ea 

{)articulier  pour  ses  bourreaux  qui ,  dans  le  moment  ^ 
evèrent  leurs  haches  et  lui  fendirent  la  tête.  Nous 
apprupes  une  mort  si  généreuse  et  si  chrétienne  , 
par  quelques  Agniés  qui  vinrent  dans  la  suite  fiiLer 
leur  demeure  à  la  mission  du  Sault. 

Je  finirai  cette  lettre  par  l'histoire  d'une  autre  Chré» 
tienne  de  cette  mission ,  dont  la  vie  a  été  un  mo^ 
dèle  de  patience  et  de  piété.  C'est  la  première  conn 
pagne  de  Catherine  Tegahkouiiai  et  la  plus  fidèle 
unitatrice  de  ses  vertus.  Jeanne  Gouastanra  ;  c'est 
son  nom ,  étoit  Onneiout  de  pation.  £lle  fut  mariée 
à  un  jeune  Agnié  ,  dans  la  mission  de  Notre-Dame 
de  Lorette.  La  douceur  de  son  naturel ,  et  sa  rare 
vertu ,  dévoient  lui  attirer  toute  la  tendresse  de  soj^ 
mari;  mais  ce  jeune  homme  s'abandonna  aux  vices 
ordinaires  de  sa  nation ,  je  veux  dire ,  à  l'ivrognerie 
et  à  l'impureté  ,  et  son  libertinage  fut  pour  la  néo- 
phyte une  source  continuelle  de  mauvais  traitenaens* 
Il  quitta  bientôt  le  village  de  Lorette  y  et  devint 
errant  et  vagabond.  Sa  vertueuse  femme  ne  voulut 
jamais  le  quitter  ;  elle  le  suivit  partout  dans  l'espé-* 
rance  de  le  faire  enfin  rentrer  en  lui-même  ,  et  de 
le  gagner  à  Jésus  -  Christ  ;  elle  supportoit  ses  dé- 
bauches et  ses  brutalités  y  avec  une  patience  inal- 
térable ;  elle  pratiquoit  même  en  secret  de  fréquente$ 
austérités ,  pour  obtenir  de  Dieu  sa  conversion.  Ce 
malheureux  s'avisa  de  venir  au  Sault  où  il  avoit  de$ 
parens  ;  elle  l'y  accompagna  ;  elle  eut  pour  lui  des 
complaisances  et  des  attentions  capables  d'amollir  le 
cœiu:  le  plus  dur.  Enfin ,  après  biea  des  courses  » 
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et  toujours  plongé  dans  le  libertinage  et  la  disso«- 
lutîon ,  il  renonça  à  sa  foi  ,  et  il  retourna  chez 
les  Agniës.  Ce  fut  Tunique  endroit  où  la  néophyte 
refusa  de  le  suivre.  Elle  eut  cependant  la  prudence 
d'aller  demeurer  à  Lorelte  chez  les  parens  d'un  si 
indigne  mari ,  se  flattant  que  ce  dernier  trait  de 
complaisance  le  feroit  revenir  de  ses  débauches  ; 
mais  elle  n'y  fut  pas  un  an ,  qu'elle  apprit  que  cet 
iq)ostat  avoit  été  tué  par  des  Sauvages  >  dont  il  atta- 
quoit  la  cabane  au  sortir  d'une  débauche  qu'il  avoit 
poussée  au  dernier  excès. 

Une  mort  si  funeste  la  toucha  vivement  ;  quoi- 
qu'elle fût  encore  à  la  fleur  de  son  âge ,  elle  renonça 
pour  jamais  à  Tétat  du  mariage ,  et  elle  prit  le  parti 
d'aller  passer  le  reste  de  ses  jours  auprès  du  tombeau 
de  Catherine ,  où  elle  vécut  en  veuve  Chrétienne  , 
Bt  où  elle  acheva  de  se  sanctifier  par  la  pratique  de 
Toutes  les  vertus ,  et  par  de  continuelles  austérités. 
Elle  motnrut  peu  après  en  odeur  de  sainteté.  Une 
seule  chose  lui  fit  de  la  peine  dans  sa  dernière  ma- 
ladie :  elle  laissoit  deux  enfans  dans  un  âge  encore 
tendre  ;  l'un  n'avoit  que  six  ans  ,  et  l'autre  n'en  avoit 
que  quatre  ;  elle  appréhendoit  qu'ils  ne  se  perver- 
tissent dans  la  suite  ,  et  qu'ils  ne  marchassent  sur  les 
traces  de  leur  malheureux  père  ;  elle  eut  recours  à 
Ï^otrè-Seigneur  avec  cette  ferveur  et  cette  confiance 
dont  elle  animoît  tontes  ses  prières  ;  et  elle  lui  de- 
manda la  grâce  de  ne  point  séparer  les  enfans  de  la 
mère.  Sa  prière  fut  exaucée  :  quoique  ces  deux 
enfans  fussent  aldrs  dans  une  santé  parfaite  ,  l'un 
tomba  aussitôt  malade ,  et  mourut  avant  la  mère  ; 
l'autre  la  suivit  huit  jours  après  qu'elle  fut  décédée. 

Je  serois  infini ,  mon  révérend  père ,  si  je  vous 

J>arlois  encore  de  plusieurs  autres  néophytes  dont 
a  Vertu  et  là  foi  ont  été  pareillement  éprouvées  : 
xe  que  j'«i  l'honneur  de  vous  écrire ,  suffit  pour  vous 
'idonner  une  idée  de  k  lerreor  qui  règne  dans 
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la  mission  de  saint  •  François  -  Xavier  du  Saulu 
M.  l'ëvèque  de  Québec ,  qui  a  visité  nos  néophytes  >  a 
rendu  un  témoignage  public  à  leur  vertu  ;  c'est  ainsi 

2u'en  parle  ce  grand  prélat  dans  une  relation  qu'il 
t  de  l'état  de  la  Kouvelle-France  ,  et  qu'il  rendit 
publique  en  i688.  <<  La  vie  commune  de  tous  les 
»  Chrétiens  de  cette  mission  n'a  rien  de  commun  ^ 
>  et  l'on  prendroit  leur  village  pour  un  véritable 
»  monastère.  Comme  ils  n'ont  quitté  les  conmio* 
»  dites  de  leur  pays  que  pour  assurer  leur  salut 
»  auprès  des  Français ,  on  les  voit  tous  portés  à 
»  la  pratique  du  /^us  parfait  détachement ,  et  ils 
»  gardent  parmi  eux  un  si  bel  ordre  peur  leur  sanc- 
»  tification  qu'il  seroit  difficile  d'y  ajouter  quelque 
»  chose.  » 

J'espère ,  mon  révérend  père  ,  que  votre  zèle 
vous  portera  à  prier  souvent  le  Dieu  des  miséri- 
cordes pour  ces  nouveaux  fidèles ,  afin  qu'il  les  con^- 
serve  dans  cet  état  de  ferveur  où  il  les  a  mis  par  sa 
grâce.  Je  suis  avec  bien  du  respect ,  etc. 


LETTRE 

Du  père  Sébastien  Rafles  ,  missionnaire  de  la 
Compagnie  de  Jésus  dans  la  Nouçelle-Ffance , 
à  M.  son  neveu. 

A  Nanrantsonak,  ce  i5  octobre  1722.' 

Monsieur  mon  cher  neveu  , 

La  paix  de  N.  S. 

Depuis  plus  de  trente  ans  que  je  vis  au  milieu  défi 
forêts  avec  les  Sauvages ,  je  suis  si  occupé  à  les  ms^ 
truire  et  à  les  former  Wi^  vertus  cbjrétienne»  y  gii^ 
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je  n'ai  guère  le  loisir  d'éêrire  de  fréquentes  lettres 
aux  personnes  mêmes  qui  me  sont  le  plus  chères. 
Je  ne  puis  cependant  vous  refuser  le  petit  détail  que 
vous  me  demandez  de  mes  occupations.  Je  le  dois 
par  reconnoissance  de  Tamitié  qui  vous  fait  si  for( 
vous  intéresser  à  ce  qui  me  touche. 

Je  suis  dans  un  canton  de  cette  vaste  étendue  de 
terre  qui  est  entre  TAcadie  et  la  Nouvelle-Angleterre» 
Deux  autres  missionnaires  y  sont  occupés  commet 
moi  auprès  des  sauvages  Abnakis  ;  mais  nous  sommes 
fort  éloignés  les  uns  des  autres.  Les  sauvages  Ab- 
nakis, outre  les  deux  villages  qu'ils  ont  au  miliea 
de  la  colonie  Française ,  en  ont  encore  trois  autres 
considérables ,  situés  sur  le  bord  d'une  rivière.  Les 
trois  rivières  se  jettent  dans  la  mer  au  sud  du  Ca- 
nada ,  entre  la  Nouvelle-Angleterre  et  TAcadîe. 

Le  village  où  je  demeure  se  nomme  Nanrantsouak  ; 
il  est  situé  sur  le  bord  d'un  fleuve ,  qui  se  décharge 
dans  la  mer  à  trente  lieues  de  là.  J'y  ai  bâti  une 
église  qui  est  propre  et  très-ornée.  J'ai  cru  ne  devoir 
rien  épargner  ,  ni  pour  sa  décoration  y  ni  pour  la 
beauté  des  ornemens  qui  servent  à  nos  saintes  céré- 
monies :  paremens ,  chasubles ,  chapes ,  vases  sacrés  y 
tout  y  est  propre ,  et  ^eroit  estimé  dans  nos  églises 
d'Europe.  Je  me  suis  fait  un  petit  clergé  d'environ 
quarante  jeunes  Sauvages  qui  assistent  au  service, 
divin  en  soutanes  et  en  surplis  :  ils  ont  chacun  leurs 
fonctions  y  tant  pour  servir  au  saint  sacrifice  de  la 
messe  ,  que  pour  le  chant  de  l'office  divin  ,  pour  la 
bénédiction  du  saint  sacrement ,  et  pour  les  proces- 
sions qui  se  font  avec  un  grand  concours  de  Sau- 
vages ,  lesquels  viennent  souvent  de  fort  loin  pour 
s'y  trouver.  Vous  seriez  édifié  du  bel  ordre  qu  ils  y 
gardent  y  et  de  la  pi^^é  qu'ils  font  paroître. 

On  a  bâti  deux  cJ||  ?Ues  à  trois  cents  pas  environ 
du  village  ;  rçme  est  dédiée  à  la  très  -  sainte 

yierge  *  r    *  '  en  relief,  est  au 
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haut  de  la  rivière  ;  l'autre  ,  qui  est  dédiée  à  Tange 
gardien ,  est  au  bas  de  la  mâme  rivière.  Comme 
elles  sont  Tune  et  l'autre  sur  le  chemin  qui  conduit 
ou  dans  les  bois  ou  dans  les  campagnes  ,  les  Sau- 
vages n'y  passent  jamais  qu'ils  n'y  fassent  leur  prière. 
Il  y  a  une  sainte  émulation  entre  les  femmes  au  vil- 
lage ,  à  qui  ornera  mieux  la  chapelle  dont  elles  ont 
soin  -,  lorsque  la  procession  doit  s'y  rendre  :  tout  ce 

Qu'elles  ont  de  bijoux  ,  de  pièces  de  soie  ou  d'in- 
ienne ,  et  d'autres  choses  de  cette  nature  ,  est  em- 
ployé à  la  parer. 

Le  grand  luminaire  ne  contrilnie  pas  peu  à  la 
décoration  de  l'église  et  des  chapelles  :  je  n'ai  parf 
lieu  de  ménager  la  cire ,  car  ce  pays-ci  ni'en  fournit 
abondamment.  Les  lies  de  la  mer  sont  bordées  dé 
lauriers  sauvages  qui  portent  en  automne  des  graine^ 
à  peu  près  semblables  à  celles  que  portent  les  gene^ 
vriers.  On  en  remplit  des  chaudières ,  et  on  les  fait 
bouillir  dans  l'eau.  A  mesure  que  l'eau  bout ,  la  cire 
verte  surnage  et  se  tient  au-dessus  de  l'eau.  D'un 
minot  de  cette  graine  on  tire  près  de  quatre  livres 
de  cire  ;  elle  est  très-pure  et  très-belle ,  mais  elle 
n'est  ni  douce  ni  maniable.  Après  qlielques  épreuves  » 
j'ai  trouvé  qu'en  y  mêlant  autant  de  suif,  ou  de 
bœuf,  ou  de  mouton,  ou  d'orignac ,  on  en  fait 
des  cierges  beaux  ,  fermes ,  et  d'un  très-bon  usage. 
Avec  vingt-quatre  livres  de  cire  et  autant  de  suif, 
on  fera  deux  cents  bougies  longues  de  plus  d'un 
pied  de  roi.  On  trouve  une  infinité  de  ces  lauriers 
dans  les  îles  et  sur  les  bords  de  la  mer  :  une  seule 
personne  cueilleroit  aisément  quatre  minots  de  graine 
ar  jour.  Cette  graine  pend  par  grappes  aux  branches 
e  l'arbre.  J'en  ai  envoyé  une  branche  à  Québec 
avec  un  pain  de  cire  :  elle  a  été  trouvée  excellente. 
Tous  mes  néophytes  ne  JBanquent  pas  de  se 
rendre  deux  fois  chaque  jour  ai  église  ,  dès  le  grand 
matin'  pour  y  entendre  la  messe  ,  et  le  soir  pour 

assister 
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iBSSister  à  la  prière  que  je  fais  au  coucher  du  soleil. 
Gomme  il  est  nécessaire  de  fixer  Timaginarion  des 
Sauvages  ,  trop  aisés  à  se  distraire ,  j*ai  composé  des 
prières  propres  à  les  faire  entrer  dans  l'esprit  de  Tau- 

fuste  sacrifice  de  nos  autels  :  ils  les  chantent  ,  ou 
ien  ils  les  récitent  à  haute  voix  pendant  la  messe. 
Outre  les  prédications  que  je  leur  fais  les  dimanches 
et  les  fêtes ,  je  ne  passe  guère  de  jours  ouvrables 
sans  leur  faire  une  courte  exhortation  pour  leur  ins- 
pirer Fhorreur  des  vices  auxquels  ils  ont  le  plus  de 
penchant,  ou  pour  les  affermir  dans  la  pratique 
de  quelque  vertu. 

Après  la  messe  ,  je  fais  le  catéchisme  aux  enfans 
et  aux  jeunes  gens  :  grand  nombre  de  personnes 
figées  y  assistent  et  répondent  avec  docilité  aux: 
questions  que  je  leur  fais.  Le  reste  de  la  matinée 
jusqu'à  midi ,  est  destiné  à  entendre  tous  ceux  qui 
ont  à  me  parler.  C'est  alors  qu'ils  viennent  en  foule 
me  faire  part  de  leurs  peines  et  de  leurs  inquiétudes  , 
ou  me  communiquer  les  sujets  qu'ils  ont  de  se  plain- 
dre de  leurs  compatriotes ,  ou  me  consulter  sur  leurs 
mariages  et  sur  leurs  autres  affaires  particulières.  Il 
me  faut  instruire  les  uns ,  consoler  les  autres  ,  réta-* 
blir  la  paix  dans  les  familles  désunies ,  calmer  les 
consciences  troublées  ,  corriger  quelques  autres  par 
des  réprimandes  mêlées  de  douceur  et  de  charité  ; 
enfin ,  autant  qu'il  est  possible  ,  les  renvoyer  tous 
contens. 

L'après-midi ,  je  visite  les  malades  et  je  parcours 
les  cabanes  de  ceux  qui  ont  besoin  de  quelque  ins- 
truction particulière.  S'ils  tiennent  un  conseil  y  ce 
qui  arrive  souvent  parmi  les  Sauvages ,  ils  me  dé-^ 
putent  un  des  principaux  de  l'assemblée  ,  pour  me 
prier  d'assister  au  résultat  de  leurs  délibérations.  Je 
me  rends  aussitôt  au  lieu  où  se  tient  le  conseil  ;  si  je 
juge  qu'ils  prennent  un  sage  parti ,  je  l'approuve  ;  si 
au  contraire  je  trouva  à  dif^  ^  l^Ul  décision ,  je  leur 
J.  IV.  6 
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déclare  mon  sentiment  que  j*appuie  de  quelques 
raisons  solides ,  et  ils  s'y  conforment.  Mon  avis  fixe 
toujours  leurs  résolutions.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  leurs 
festins  où  je  ne  sois  appelé.  Les  invités  apportent 
chacun  un  plat  de  bois  ou  d'écorce  ;  je  donne  la 
bénédiction  aux  viandes  ;  on  met  dans  chaque  plat 
le  morceau  préparé.  La  distribution  étant  faite ,  je 
dis  les  grâces ,  et  chacun  se  retire  ;  car  tel  est  Tordre 
et  Tusage  de  leurs  festins.  Au  milieu  dé  ces  conti- 
nuelles occupations ,  vous  ne  sauriez  croire  avec 
quelle  rapidité  les  jours  s'écoulent.  Il  a  été  un  temps 
qu'à  peine  avois-je  le  loisir  de  réciter  mon  office  > 
et  de  prendre  un  peu  de  repos  pendant  la  nuit  : 
car  la  discrétion  n'est  pas  la  vertu  des  Sauvages. 
Mais  depuis  quelques  années ,  je  me  suis  fait  une 
loi  de  ne  parler  à  personne  depuis  la  prière  du  soir 
jusqu'après  la  messe  du  lendemain  y  et  je  leur  ai 
défendu  de  m'interrompre  pendant  ce  \emps-là  y  à 
moins  que  ce  ne  fût  pour  quelque  raison  importante> 
comme ,  par  exemple ,  pour  assister  un  moribond  > 
ou  pour  quelqu'autre  affaire  qui  ne  pût  pas  se  dif- 
férer. Je  jouis  de  ce  temps-là  pour  vaquer  à  la  prière 
et  me  reposer  des  fatigues  de  la  journée. 

Quand  les  Sauvages  vont  à  la  mer  pour  y  passer 
quelques  mois  à  la  chasse  des  canards ,  des  outardes 
et  des  autres  oiseaux  qui  s'y  trouvent  en  quantité  ^ 
ils  bâtissent  dans  une  île  une  église  qu'ils  couvrent 
d'écorce ,  auprès  de  laquelle  ils  dressent  une  petite 
cabane  pour  ma  demeure.  J'ai  soin  d'y  transporter 
une  partie  des  ornemens  y  et  le  service  s'y  fait  avec 
la  même  décence  et  le  même  concours  de  peuple 
^u'au  village. 

Voilà ,  mon  cher  neveu  ,  quelles  sont  mes  occu*- 
pations.  Pour  ce  qui  me  regarde  personnellement,  je 
vous  dirai  que  je  ne  vois,  que  je  n'entends ,  que 
je  ne  parle  que  sauvage.  Mes  alimens  sont  simples 
61  légers  :  je  n'ai  jamais  pu  prendre  goût  à  la  viande 
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ertiu  poisson  boucané  des  Sauvages;  ma  nourriture 
n*est  que  de  blé  de  Turquie  qu'on  pile  ,  et  dont 
je  me  fais  chaque  jour  une  espèce  de  bouillie  que 
je  cuis  dans  de  Teau.  Le  seul  adoucissement  que  j'y 
apporte ,  c'est  d'y  mêler  un  peu  de  sucre  pour  en 
corriger  la  fadeur.  On  n'en  manque  point  dans  ces 
forêts.  Au  printemps  ,  les  érables  renferment  une 
liqueur  assez  semblsible  à  celle  que  contiennent  les 
cannes  des  îles.  Les  femmes  s'occupent  à  la  rece* 
voir  dans  des  vases  d'écorce ,  lorsque  ces  arbres  la 
distillent  ;  elles  la  font  bouillir  y  et  elles  en  tirent  un 
assez  bon  sucre.  Le  premier  qui  se  tire  est  toujours 
le  plus  beau. 

Toute  la  nation  Abnakise  est  chrétienne ,  et  très- 
zélée  pour  conserver  sa  religion.  Cet  attachement  à 
la  foi  catholique ,  lui  a  fait  préférer  jusqu'ici  notre 
alliance  aux  avantages  qu'elle  eût  retirés  de  l'alliance 
des  Anglais  ses  voisins.  Ces  avantages  sont  très-inté- 
ressans  pour  nos  Sauvages  :  la  facilité  qu'ils  ont  de 
faire  la  traite  avec  les  Anglais  dont  ils  ne  sont 
éloi^és  que  d'une  ou  de  deux  journées ,  la  com- 
momté  du  chemin ,  le  grand  marché  qu'ils  trouvent 
dans  l'achat  des  marchandises  qui  leur  conviennent , 
rien  n'étoit  plus  capable  de  les  attirer.  Au  lieu  qu'eu 
allant  à  Québec  ,  il  leur  faut  plus  de  quinze  Jours 
pour  s'y  rendre  ;  qu'ils  doivent  se  munir  de  vivres 
pour  le  voyage ,  qu'ils  ont  différentes  rivières  à 
passer  y  et  de  fréquens  portages  (  i  )  à  faire.  Ils 
sentent  ces  incommodités  y  et  ils  ne  sont  point  indif-< 
férens  sur  leurs  intérêts  ;  miais  leur  foi  leur  est  infi--* 


(i)  Faire  portage,  c'est  transporter  son  canot  et  son  ba- 

Sage  d'une  riyière  à  une  antre ,  ayec  laqaelle  il  n'y  a  point 
e  communication.  Ces  portages  sont  quelquefois  de  plu- 
sieurs lieues ,  et  c'est  la  principale  raison  qui  pousse  les  Sau- 
vages à  se  servir  de  canots  d'dcorce  y  car  ils  sont  fort  légeM 
et  aisés  à  transporter.  (  Note  de  ^ancienne  éiitiQn.  ) 

6.. 
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niment  plus  chère  ;  et  ils  conçoivent  que  s'ils  se 
détachoient  de  notre  alliance  y  ils  se  trouveraient 
bientôt  sans  missionnaire ,  sans  sacremens  ,  sans 
sacrifice ,  sans  presque  aucun  exercice  de  religion  , 
et  dans  un  danger  manifeste  d'être  replongés  dans 
leurs  premières  infidélités.  C'est  là  le  lien  qui  les 
unit  aux  Français.  On  s'est  efTorcé  vainement  de  le 
rompre  f  soit  par  des  pièges  qu'on  a  tendus  à  leur 
sîmplicî^  ,  soit  par  des  voies  de  fait  qui  ne  peuvent 
manquer  d'irriter  une  nation  infiniment  jalouse  de 
ses  droits  et  de  sa  liberté.  Ces  commencemens  de 
mésintelligence  ne  laissent  pas  de  m'alarmer  et  de 
me  faire  craindre  la  dispersion  du  troupeau  que  It 
Providence  a  confié  à  mes  soins  depuis  tant  d'années  , 
et  pour  lequel  je  sacrifierois  volontiers  ce  qui  me 
reste  de  vie.  Voici  les  divers  artifices  auxquels  on  a 
recours  pour  les  détacher  de  notre  alliance. 

Le  gouverneur  général  de  la  Nouvelle-Angleterre 
envoya  «  il  y  a  quelques  années  ,  au  bas  de  la  ri- 
vière ,  le  plus  habile  des  ministres  de  Boston  y  afin 
d'y  tenir  une  école ,  d'y  instruire  les  enfans  des  Sau- 
vages ,  et  de  les  entretenir  aux  frais  du  gouverne- 
ment. Comme  la  pension  du  ministre  devoit  croître 
à  proportion  du  nombre  de  ses  écoliers  y  il  n'oublia 
rien  pour  se  les  attirer  ;  il  les  alloii  chercher  ;  il  les 
,  caressuît  ;  il  leur  faisoit  de  petiis  présens  ;  il  les 
.'piessoit  de  venir  le  voir  ;  enfin  ,  il  se  donna  bien 
des  mouveniens  iuytiles  pendant  deux  mois ,  sans 
-pouvoir  gagner  un  seul  enfant.  Le  mépris  qu'on  fil 
■de  ses  caresses  et  de  ses  invitations  ne  le  rebuta  point. 
Il  s'adressa  aux  Sauvages  mêmes  ;  il  leur  fit  diverses 
*  questions  touchant  leur  créance  ;  et  sur  les  réponses 
-  qui  lui  étoient  faites ,  il  lournoLt  en  risée  les  sacre- 
mens ,  le  purgatoire ,  l'invocation  des  saints ,  le  cha- 
.peleitl^. croix  et  les  images,  le  luminaire  de  nos 
!. églises»  et  toutes  les  pratiques  de  piété  si  saintement 
ohsernéH  dans  la  rekgion  cathoUcôie.  Je  cnis  devoir 
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tn'opposer  à  ces  premières  semences  de  séduction  ; 
j'écrivis  une  lettre  honnête  au  ministre  y  où  je  lui 
marquois  que  mes  Chrétiens  savoient  croire  les  vérités 
que  la  foi  catholique  enseigne ,  mais  qu^ils  ne  savoient 
pas  en  disputer  ;  que  n^étant  pas  assez  habiles  pour 
jrésoudre  les  difficultés  qu'il  proposoit ,  il  avoit  appa- 
remment dessein  qu'elles  me  fussent  communiquées  ; 
Î[ue  je  saisissois  avec  plaisir  cette  occasion  qu'il  m'of- 
iroit  d'en  conférer  avec  lui ,  ou  de  vive  voix ,  ou  par 
lettres  ;  que  je  lui  envoyois  sur  cela  un  mémoire  , 
et  que  je  le  suppliois  de  le  lire  avec  une  attention  sé- 
rieuse. Dans  ce  mémoire  ,  qui  étoit  d'environ  cent 
pages ,  je  prouyois  par  l'Ecriture  y  par  la  tradition  et 
par  des  raisonnemens  théologiques ,  les  vérités  qu'il 
avoit  attaquées  par  d'assez  fades  plaisanteries.  J'ajou- 
tois ,  en  lEmissant  ma  lettre ,  que  s'il  n'étoit  pas  satis- 
fait de  mes  preuves^  j'attendois  de  lui  une  réfutation 
précise  et  appuyée  sur  des  raisons  théologiques ,  et 
non  pas  des  raisonnemens  vagues  qui  ne  prouvent 
rien ,  encore  moins,  des  réflexions  injurieuses  y  qui 
ne  convenoient  y  ni  à  notre  profession ,  ni  à  Timpor* 
tance  des  matières  dont  il  s'agissoit. 

Deux  jours  après  avoir  reçu  ma  lettre  y  il  partit 
pour  s'en  retourner  à  Boston  ;  et  il  m'envoya  une 
courte  réponse  qu'il  me  fallut  lire  plusieurs  fois  pour 
en  comprendre  le  sens  y  tant  le  style  en  étoit  obs^ 
cur ,  et  la  latinité  extraordinaire.  Je  compris  néari- 
moins,  à  force  d'y  rêver  y  qu'il  se  plaignoit  que  je 
l'attaquois  sans  raison;  que  le  zèle  pour  1^ Guides 
âmes  l'avoit  porté  à  enseigner  le  chemip  du  oiel  aux 
Sauvages;  que  du  reste  mes  preuves  étQÎent  ridi- 
cules et  enfantines.  Lui  ayant  envoyé  à  Boston  une 
seconde  lettre  ,  oii  je  relevois  les}  dé&ufô  <le  ja 
sienne  y  il  me  répondit  au  bout  de  deux  ans  y .  sans 
.jamais  entrer  en  matière,  que  j'avoisTespritohagria 
«t  critique,  et  que  c'étoit  la  marque  d'an,  tempéra- 
ment enclin  à  la  colère.  Ainsi  se  termina  HQtr^  dis- 
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pnte  qui  écarta  le  ministre ,  et  qui  fit  avorter  le  pro- 
jet qu  il  avoit  formé  de  séduire  mes  néophytes. 

Cette  première  tentative  ayant  eu  si  peu  de  suc- 
cès 9  on  eut  recours  à  un  autre  artifice.  Un  Anglais 
demanda  permission  aux  Sauvages  de  bâtir  sur  leur 
rivière  une  espèce  de  magasin ,  pour  y  faire  la  traite 
avec  eux ,  et  il  leur  promit  de  vendre  ses  marchan- 
dises à  beaucoup  meilleur  marché  qu'ils  ne  les  ache» 
toient  à  Boston  même.  Les  Sauvages  qui  y  trouvoient 
leur  profit ,  et  qui  s'épargnoient  la  peine  du  voyage 
de  Boston ,  y  consentirent  volontiers.  Un  autre  Ân- 
jlais  demanda  peu  après  la  même  permission  y  of-* 
trant  des  conditions  encore  plus  avantageuses  que  le 
premier.  Elle  lui  fut  également  accordée.  Cette  fa- 
cilité des  Sauvages  enhardit  les  Anglais  à  s'établir  le 
long  de  la  rivière ,  sans  en  demander  l'agrément  :  ils 
y  bâtirent  des  maisons ,  et  y  élevèrent  des  forts  dont 
trois  sont  de  pierre. 

Cette  proximité  des  Anglais  fit  d'abord  .assez  de 
plaisir  aux  Sauvages ,  qui  ne  s'apercevoient  pas  du 
piège  qu'on  leur  tendoit ,  et  qui  ne  faisoient  atten- 
tion qu'à  l'agrément  qu'ils  avoient  de  trouver  che* 
leurs  nouveaux  hôtes  tout  ce  qu'ils  pouvoient  dési* 
Ter.  Mais  enfin  se  voyant  insensiblement  comme  en- 
vironnés d'habitations  anglaises ,  ils  commencèrent  à 
ouvrir  les  yeux  et  à  entrer  en  défiance.  Us  deman- 
dèrent aux  Anglais  par  quel  droit  ils  s'établissoient 
ainsi  sur  leurs  terres ,  et  y  construisoient  même  des 
forts*  La  réponse  qu'oii  leur  fit,  savoir^  que  le  roi 
de  France  avoit  cédé  leur  pays  au  roi  d'Angleterre, 
les  jeta  dans  de  plus  grandes  alarmes;  car  il  n'y  a 
aucune  nation  sauvage  qui  ne  souffre  impatiemment 
qu'on  la  regarde  comme  assujettie  à  quelque  puis- 
sance que  ce  soit  :  elle  se  dira  bien  son  alliée ,  mais 
rien  «de  plus.  C'est  pourquoi  les  Sauvages  dépu- 
tèrent '  sur-le-champ  quelques-uns  .  des   leurs  vers 
Mile  marquis  de  Yauareuil ,  gouverneur  général  de 
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laNottvelle-France,  pour  s'informer  s'il  étoit  vrai  qu'en 
effet  le  Roi  eût  ainsi  disposé  d'un  pays  dont  il  n'étoit 
pas  le  maître.  Il  ne  fut  pas  difficile  de  calmer  leur 
inquiétude  ;  on  ne  fit  que  leur  expliquer  les  articles 
du  traité  d'Utrecht,  qui  concernent  les  Sauvages, 
et  ils  en  parurent  contens. 

Vers  ce  temps-là ,  une  vingtaine  de  Sauvages  en- 
trèrent dans  une  des  habitations  anglaises ,  ou  peut 
y  trafiquer,  ou  pour  s'y  reposer.  Il  n'y  avoit  que  peu 
de  temps  qu'ils  y  étoient ,  lorsqu'ils  virent  la  maison 
investie  tout  à  coup  par  une  troupe  de  près  de  deipc 
cents  hommes  armés.  Nous  sommes  morts ,  cria  l'un 
d'eux ,  scandons  cher  notre  ne.  Ils  se  préparoient  déjà 
à  se  jeter  sur  cette  troupe,  lorsque  les  Anglais  s'aper- 
cevant  de  leur  résolution ,  et  «sachant  d'ailleurs  de 

Îuoi  le  Sauvage  est  capable  dans  les  premiers  accè^ 
e  fureur ,  tâchèrent  de  les  apaiser ,  en  les  assurant 
qu'on  n'avoit  aucun  mauvais  dessein ,  et  qu'on  ve- 
noit  seulement  inviter  quelques-uns  d'eux  à  se  rendre 
à  Boston ,  pour  y  conférer  avec  le  gouverneur ,  sut 
les  moyens  d'entretenir -la  paix  et  la  bonne  inteUi-^ 
gence  qui  devoit  régner  entre  les  deux  nations.  Les 
Sauvages ,  un  peu  trop  crédules ,  députèrent  quatre 
de  leurs  compatriotes ,  qui  se  rendirent  à  Boston  ; 
mais  quand  ils  y  furent  arrivés ,  la  conférence  dont 
on  les  avoit  amusés ,  aboutit  à  les  retenir  prison--^ 
niers. 

Vous  serez  surpris ,  sans  doute ,  qu'une  sî  petite 
poignée  de  Sauvages  ait  prétendu  tenir  tête  à  une 
troupe  aussi  nombreuse  qu'étoit  celle  des  Anglais. 
Mais  nos  Sauvages  ont  fait  une  infinité  d'actions  qui 
sont  beaucoup  plus  hardies.  Je  ne  vous  en  rappor- 
terai qu'une  seule  qui  vous  fera  juger  des  autres. 
Pendant  les  dernières  guerres ,  un  parti  de  trente 
Sauvages  revenoit  d'une  expédition  militaire  contre 
les  Anglais.  Comme  les  Sauvages,  et  surtout  les  Ab* 
nakis ,  ne  savent  ce  que  c'est  que  de  se  mettre  en 


^ 
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garde  contre  les  surprises ,  ils  s'endormirent  dès  la 
première  couchée,  sans  penser  même  à  poser,  pen-- 
cant  la  nuit ,  une  sentinelle.  Un  parti  de  six  cents 
Anglais ,  commandé  par  un  colonel ,  les  poursuivit 
jusqu'à  leur  cabanage  (i),  et  les  trouvant  plongés 
dans  le  sommeil ,  il  les  fit  environner  par  sa  troupe  ^ 
se  promettant  bien  qu'aucun  d'eux  ne  lui  échappe- 
Toit.  Un  des  Sauvages  s'étant  éveillé,  et  ayant  aperçu 
les  troupes  anglaises,  avertit  aussitôt  ses  compatriotes, 
€n  criant ,  selon  la  coutume  :  Nous  sommes  morts  y 
vendons  chèrement  notre  s^ie*  La  résolution  fut  bien- 
tôt prise  ;  ils  formèrent  à  l'instant  six  pelotons  de 
cinq  hommes  chacun  ;  puis  la  hache  d'une  main  et 
le  couteau  de  l'autre ,  ils  se  Jetèrent  sur  les  Anglais 
avec  tant  d'impéluoêité  et  de  furie ,  qu'après  avoir 
tué  plus  de  soixante  hommes ,  au  nombre  desquels 
^toit  le  colonel ,  ils  mirent  le  reste  en  fuite. 

Les  Abnakis  n'eurent  pas  plutôt  appris  de  quelle 
manière  on  traitoit  à  Boston  leurs  compatriotes ,  qu'ils 
se  plaignirent  amèrement  de  ce  qu'au  milieu  de  la  paix 
dont  on  jouissoit ,  on  violoit  de  la  sorte  le  droit  des 
gens.  Les  Anglais  répondirent  qu'ils  ne  retenoient 
les  prisonniers  que  comme  des  otages  du  tort  qu'oa 
leur  avoit  fait  en  tuant  quelques  bestiaux  qui  leur 
appartenoient  ;  qu'aussitôt  qu  on  auroit  réparé  ce 
dommage ,  qui  mon  toit  à  deux  cents  livres  de  castor, 
les  prisonniers  seroient  relâchés.  Bien  que  les  Ab-^ 
nakis  ne  convinssent  pas  de  ce  prétendu  dommage , 
ils  ne  laissèrent  pas  de  payer  les  deux  cents  livres  de 
castor,  ne  voulant  point,  pour  si  peu  de  chose, 
qu'on  pût  leur  reprocher  d'avoir  abandonné  leurs 
frères.  Cependant ,  nonobstant  le  payement  de  la 


}  (i)  Les  Saurages  appellent  ainsi  le  lîeu  où  ils  campent  , 

quand  ils  vont  h  la  guerre  ou  à  la  chasse  ;  leur  premier  soin 
en  arrivant  au  lieu  où  ils  doivent  se  reposer,  est  d'y  cons- 
truire des  cabanes.  (  Note  de  V ancienne  édition,  ) 
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9ette  contestée ,  on  refusa  de  rendre  la  liberté  aux 
prisonniers. 

Le  gouverneur  de  Boston ,  craignant  que  ce  refus 
ne  forçât  les  Sauvages  d'en  venir  à  un  coup  d'éclat, 
proposa  de  traiter  amiablement  cette  afiaire  dans 
une  conférence  :  on  convint  du  jour  et  du  lieu  où 
elle  se  tiendroit.  Les  Sauvages  s'y  rendirent  avec  le 
père  Raffles,  leur  missionnaire  :  le.père  de  la  Chasse, 
supérieur-général  de  ces  missions ,  qui  faisoit  pour 
lors  sa  visite ,  s'y  trouva  aussi  ;  mais  le  gouverneur 
ne  parut  point.  Les  Sauvages  augurèrent  mal  de  son 
absence.  Us  prirent  le  parti  de  lui  faire  connoître 
leurs  sentimens  par  une  lettre  écrite  en  sauvage ,  en 
anglais  et  en  latin  ;  et  le  père  de  la  Chasse,  qui  pos- 
sède ces  trois  langues ,  fut  chargé  de  l'écrire.  Il  pa- 
roissoit  inutile  d'y  employer  d'autre  langue  que  la 
langue  anglaise;  mais  le  père  étoit  bien  aise  que ,  d'un 
côté,  les  Sauvages  connussent  par  eux-mêmes  que  la 
lettre  ne  contenoit  que  ce  qu'ils  avoient  dicté  ;  et  que , 
d'un  autre  côté,  les  Anglais  ne  pussent  pas  douter  que 
la  traduction  anglaise  ne  fût  fidèle.  Le  sens  de  cette 
lettre  étoit  :  i.®  que  les  Sauvages  ne  pouvoient  com- 
prendre qu'on  retînt  dans  les  fers  leurs  compatriotes, 
après  la  parole  qu'on  avoit  donnée  de  les  rendre  aus- 
sitôt que  les  deux  cents  livres  de  castor  seroient 
payées  ;  2.®  qu'ils  n'étoient  pas  moins  surpris  de  voir 
qu'on  s'emparât  de  leur  pays  sans  leur  agrément; 
3.®  que  les  Anglais  eussent  à  en  sortir  au  plutôt ,  et 
à  élargir  les  prisonniers  ;  qu'ils  attendoient  leur  ré- 
ponse dans  deux  mois ,  et  que  si ,  après  ce  temps-là , 
on  refusoit  de  les  satisfaire ,  ils  sauroient  bien  se  faire 
justice. 

Ce  fut  au  mois  de  juillet  de  l'année  171 1  ,  que 
cette  lettre  fut  portée  à  Bost(»i  par  quelques  Anglais 
qui  avoient  assisté  à  la  confi^r^nce.  Comme  les  deux 
mois  s'écoulèrent  sans  qu'il  vînt  de  réponse  de  Bos- 
ton 5  et  que  d'ailleurs  les  Anglais  cessèrent  de  veudre 
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aux  Abnakîs  la  pondre ,  le  plomb  et  les  vivres ,  ainsi 
quHls  faisoient  avant  cette  contestation,  nos  Sauvages 
se  disposèrent  à  user  de  représailles  :  il  fallut  tout  le 
crédit  que  M.  le  marquis  de  Yaudreuil  a  sur  leur 
esprit,  pour  leur  faire  suspendre  encore  quelque 
temps  les  voies  de  fait.  Mais  leur  patience  fut  poussée 
à  bout  par  deux  actes  d'hostilité  que  les  Anglais 
exercèrent  sur  la  fin  de  décembre  1 721 ,  et  au  com^ 
mencement  de  1 7  22.  Le  premier  fut  Tenlèvemenl 
de  M.  de  Saint-Casteins.  Cet  officier  est  lieutenant 
dans  nos  troupes  :  sa  mère  étoit  Abnakis ,  et  il  a 
toujours  vécu  avec  nos  Sauvages ,  dont  il  a  mérité 
l'estime  et  la  confiance ,  à  un  point  qu  ils  l'ont  choisi 
pour  leur  commandant-généraL  En  cette  qualité ,  il 
ne  pouvoit  pas  se  dispenser  d'assister  à  la  conférence 
dont  je.  viens  de  parler ,  où  il  s'agissoit  de  régler  les 
intérêts  des  Âbnakis ,  ses  confrères.  Les  Anglais  lui 
en  firent  un  crime  :  ils  dépéchèrent  un  petit  bâti- 
ment vers  le  lieu  de  sa  demeure.  Le  capitaine  eut 
soin  de  faire  cacher  son  monde ,  à  la  réserve  de  deux 
ou  trois  hommes  qu'il  laissa  sur  le  pont.  Il  fit  inviter 
M.  de  Saint-Castems ,  dont  il  étoit  connu ,  à  venir 
sur  son  bord  pour  s'y  rafraîchir.  M.  de  Saint-Cas- 
teins ,  qui  n'avoit  nulle  raison  de  se  tenir  sur  la  dé- 
fiance ,  s'y  rendit  seul  et  sans  suite.  Mais  à  peine 
eut-il  paru ,  qu'on  appareilla  et  qu'on  le  conduisit  à 
Boston.  Là,  on  le  tint  sur  la  sellette,  et  on  l'inter- 
rogea comme  un  criminel.  On  lui  demanda ,  entre 
autres  choses ,  pourquoi  et  en  quelle  qualité  il  avoit 
assisté  à  la  conférence  qui  s'étoit  tenue  avec  les  San* 
vages  ;  ce  que  signifioit  l'habit  d'ordonnance  dont  il 
étoit  revêtu;  et  s'il  n'avoit  pas  été  député  à  cette  as- 
semblée par  le  gouventeur  du  Canada.  M.  de  Saint- 
Casteins  répondit  qu'il  étoit  Abnakis  par  sa  mère; 
qu'il  passoit  sa  vie  parmi  les  Sauvages  ;  que  ses  com- 
patriotes l'ayant  établi  le  chef  de  leur  nation ,  il  étoit 
obligé  d'entrer  dans  leurs  assemblées  pour  y  soutenir 
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leurs  intérêts  ;  que  c'est  en  cette  qualitë  seule  qu'il 
avoit  assisté  à  la  dernière  conférence  ;  qu'au  reste , 
Thabit  qu  il  portoit  n'étoit  point  un  habit  d'ordon- 
nance ,  comme  ils  se  le  figuroient  ;  qu'à  la  vérité ,  il 
étoit  propre  et  assez  bien  garni ,  mais  qu'il  n'étoit  pas 
au-dessus  de  sa  condition,  mdépendamment  même  de 
l'honneur  qu'il  avoit  d'être  officier  dans  nos  troupes. 
Notre  gouverneur  ayant  appris  la  détention  de 
M.  de  Saint-Casteins ,  écrivit  aussitôt  au  gouverneur 
de  Boston ,  pour  lui  en  faire  ses  plaintes.  U  ne  reçut 

f)oint  de  réponse  à  sa  lettre.  Mais  à  peu  près  vers 
e  temps  que  le  gouverneur  anglais  s'attendoit  à  en 
recevoir  une  seconde ,  11  rencut  la  liberté  au  pri- 
sonnier j  après  l'avoir  tenu  renfermé  pendant  cinq 
mois. 

L*entreprise  des  Anglais  sur  moi-même^  fut  le  se- 
cond acte  d'hostilité ,  qui  acheva  d'irriter  à  l'excès 
la  nation  abnakise.  Un  missionnaire  ne  peut  guère 
manquer  d'être ,  pour  ces  Messieurs,  un  objet  de 
haine.  L'amour  de  la  religion ,  qu'il  s'efforce  de  gra- 
ver dans  le  cœur  des  Sauvages ,  retient  fortement  ces 
néophytes  dans  notre  alliance ,  et  les  éloigne  de  celle 
des  Anglais.  Aussi  me  regardent-ils  comme  un  obs- 
tacle invincible  au  dessein  qu'ils  ont  de  s'étendre 
sur  les  terres  des  Abnakis ,  et  de  s'emparer  peu  à 
peu  de  ce  continent,  qui  est  entre  h.  Nouvelle-An- 
gleterre et  l'Acadie.  Us  ont  souvent  tâché  de  m'en- 
lever  à  mon  troupeau ,  et  plus  d'une  fois  ma  tête  a 
été  mise  à  l'enchère.  Ce  fut  vers  la  fin  de  janvier  1 7  22 , 
qu'ils  firent  une  nouvelle  tentative ,  qui  n'eut  d'autre 
succès  que  de  manifester  leur  mauvaise  volonté  à 
mon  égard. 

J'étois  resté  seul  au  village  avec  un  petit  nombre 
de  vieillards  et  d'infirmes,  tandis  que  le  reste  des  San** 
vages  étoit  à  la  chasse.  Ce  temps-là  leur  parut  favo- 
rable pour  me  surprendre ,  et ,  dans  cette  vue ,  ils 
firent  partir  un  détachement  de  deux  cents  hommes* 
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Deux  jeunes  Abnakis ,  qui  chassoient  le  long  de  la 
mer ,  apprirent  que  les  Anglais  étoient  entrés  dans 
la  rivière  :  aussitôt  ils  tournèrent  leurs  pas  de  ce 
côte-là  pour  observer  leur  marche.  Les  ayant  aperçus 
à  dix  lieues  du  village ,  ils  les  devancèrent  en  tra- 
versant les  terres ,  pour  m'en  donner  avis ,  et  faire 
retirer  en  hâte  les  vieillards ,  les  femmes  et  les  en- 
fans.  Je  n'eus  que  le  temps  de  consumer  les  hosties , 
de  serrer  dans  un  petit  cofFre  les  vases  sacrés ,  et  de 
me  sauver  dans  les  bois.  Les  Anglais  arrivèrent  sur 
le  soir  au  village ,  et  ne  m'y  ayant  pas  trouvé ,  ils 
vinrent  le  lendemain  me  chercher  jusqu'au  lieu  de 
notre  retraite  :  ils  n'étoient  qu'à  une  portée  de  fusil, 
lorsque  nous  les  découvrîmes  :  tout  ce  que  je  pus 
faire  fut  de  m'enfoncer  avec  précipitation  dans  la 
forêt.  Mais  comme  je  n'eus  pas  le  loisir  de  prendre 
mes  raquettes ,  et  que  d'ailleurs  il  m'est  resté  beau* 
coup  de  foiblesse  d  une  chute ,  où  j'eus ,  il  y  a  quel- . 

Î[ues  années ,  la  cuisse  et  la  jambe  cassées ,  il  ne  me 
ùt  pas  possible  de  fuir  bien  loin.  La  seule  ressource 
qui  me  resta ,  fut  de  me  cacher  derrière  un  arbre» 
Bs  parcoiururent  aussitôt  les  divers  sentiers  frayés 
par  les  Sauvages ,  lorsqu'ils  vont  chercher  du  bois  , 
et  ils  parvinrent  jusqu'à  huit  pas  de  l'arbre  qui  me 
couvroit ,  et  d'où  naturellement  ils  dévoient  m'aper- 
cevoir ,  car  les  arbres  étoient  dépouillés  de  leurs 
feuillages;  cependant ,  comme  s'ils  eussent  été  re- 
pousses par  une  main  invisible ,  ils  retournèrent  tout 
à  coup  sur  leurs  pas ,  et  reprirent  la  roule  du  vil- 
lage. C'est  ainsi  que ,  par  une  protection  particulière 
de  Dieu ,  j'échappai  à  leur  poursuite.  Ils  pillèrent 
mon  église  et  ma  petite  maison  :  par  là  ils  me  ré- 
duisirent à  mourir  presque  de  faim  au  milieu  des 
bois.  Il  est  vrai  que ,  quand  on  sut  mon  aventure  à  .;. 
Québec,  on  m'envoya  aussitôt  des  provisions;  mais  *  ' 
elles  ne  purent  arriver  que  fort  tard ,  et  pendant  ce 
temps-là  je  me  vis  dépourvu  de  tout  secours  et  dans 
des  besoins  extrêmes. 
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Ces  insultes  rëitérées  firent  juger  aux  Sauvages 
qu'il  n'y  avoit  plus  de  réponse  à  attendre,  et  qu'il 
étoit  temps  de  repousser  la  violence ,  et  de  faire  suc- 
céder la  force  ouverte  aux  négociations  pacifiques. 
Au  retour  de  la  chasse  et  après  avoir  ensemencé  leurs 
terres ,  ils  prirent  la  résolution  de  détruire  les  habi'- 
tations  anglaises  nouvellement  construites ,  et  d'éloi- 
gner de  chez  eux  des  hôtes  inquiets  et  redoutables  ^ 
qui  empiétoient  peu  à  peu  sur  leurs  terres ,  et  qui 
méditoient  de  les  asservir.  Ils  députèrent  dans  les 
différens  villages  des  Sauvages ,  pour  les  intéresser 
dans  leur  cause ,  et  les  engager  à  leur  prêter  la  main  ^ 
dans  la  nécessité  où  ils  étoient  d'une  juste  défense. 
La  députation  eut  son  succès.  On  chanta  la  guerre 
parmi  les  Hurons  de  Lorette,  et  dans  tous  les  villages 
de  la  nation  abnakise.  Nanrantsouak  fut  le  lieu  des- 
tiné à  rassembler  les  guerriers ,  afin  d'y  concerter 
ensemble  leur  projet. 

Cependant  les  Nanrantsouakiens  descendirent  la 
rivière  :  arrivés  à  son  embouchure,  ils  enlevèrent 
trois  ou  quatre  petits  bâtimens  des  Anglais.  Puis  y 
remontant  la  même  rivière ,  ils  pillèrent  et  brillèrent 
les  nouvelles  maisons  que  les  Anglais  avoient  cons- 
truites. Ils  s'abstinrent  néanmoins  de  toute  violence 
à  l'égard  des  habitans;  ils  leur  permirent  même  de  se 
retirer  chez  eux,  à  la  réserve  de  cinq  qu'ils  gardèrent 
en  otage ,  jusqu'à  ce  qu'on  leur  eût  rendu  leurs  com- 
patriotes détenus  dans  les  prisons  de  Boston.  Cette 
modération  des  Sauvages  n'eut  pas  l'effet  qu'ils  espé- 
roient  :  au  contraire,  un  parti  anglais  ayant  trouvé 
seize  Abnakis  endormis  dans  une  Ue ,  fit  sur  eux 
une  décharge  générale ,  dont  il  y  en  eut  cinq  de 
tués  et  trois  de  blessés.  C'est  là  un  nouveau  signal 
de  la  guerre  qui  va  s'allumer  entre  les  Anglais  et  les 
Sauvages.  Ceux-ci  n'attendent  point  de  secours  des 
Français,  à  cause  de  la  paix  qui  règne  entre  les 
deux  nations  ;  mais  ils  ont  une  ressource  dans  toutes 
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les  autres  nations  sauvages,  qui  ne  manqueront  pas 
d'entrer  dans  leur  querelle,  et  de  prendre  leut 
défense. 

Mes  néophytes ,  attendris  sur  le  péril  où  je  me 
trouve  exposé  dans  leur  village ,  me  pressent  sou- 
vent de  me  retirer  pour  quelque  temps  à  Québec. 
Mais  que  deviendra  le  troupeau ,  s'il  est  destitué  de 
son  pasteur  ?  Il  n'y  a  que  la  mort  qui  puisse  m'en  sé- 
parer. Ils  ont  heau  me  représenter  qu'au  cas  que  je 
tombe  au  pouvoir  de  leurs  ennemis ,  le  moins  qui 
puisse  m'arriver ,  c'est  de  languir  le  reste  de  mes 
jours  dans  une  dure  prison  ;  je  leur  ferme  là  bouche 
avec  les  paroles  de  l'Apôtre ,  que  la  bonté  divine  a 
fortement  gravées  dans  mon  cœur.  Ne  vous  inquiétez 
point,  leur  dis-je,  sur  ce  qui  me  regarde  :  je  ne  crains 
point  les  menaces  de  ceux  qui  me  haïssent  sans  avoir 
mérité  leur  haine ,  et  je  rC estime  point  ma  ne  plus 
précieuse  que  moi-même ,  poun^u  que  f  achève  ma 
course ,  et  le  ministère  de  la  parole  qui  m*u  été  con^ 
Jié  par  le  Seigneur  Jésus.  Çict.  20,  24.)  Priez-le, 
mon  cher  neveu ,  qu'il  fortifie  en  moi  ce  sentiment, 
qui  ne  vient  que  de  sa  miséricorde ,  afin  que  je  puisse 
vivre  et  mourir  sans  cesser  de  travailler  au  salut  de 
ces  âmes  abandonnées, qui  sont  le  prix  de  son  sang» 
et  qu'il  a  daigné  commettre  à  mes  soins. 

Je  suis ,  etc. 
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Dfipère  Sébastien  Rasles^  missionnaire  de  la  Com* 
pagnie  de  Jésus  dans  la  Nouvelle-France ,  à 
M*  son  frère. 

A  Narantsoaak,  ce  12  octobre  1723. 

Monsieur  et  très-cher  frère  y 

La  paix  de  N.  S* 

Je  ne  pujs  me  refuser  plus  longtemps  aux  aimables 
instances  que  vous  me  faites  dans  toutes  vos  lettrés , 
de  vous  informer ,  un  peu  en  détail ,  de  mes  occu-* 
pations  »  et  du  caractère  des  nations  sauvages ,  au 
milieu  desquelles  la  Providence  m'a  placé  depuis 
tant  d'années.  Je  le  fais  d'autant  plus  volontiers , 
qn'en  me  conformant  sur  cela  à  des  désirs  si  em*- 
pressés  de  votre  part ,  je  satisfais  encore  plus  à  votre 
tendresse  qu'à  votre  curiosité. 

Ce  fut  le  23  juillet  1 689 ,  que  je  m'embarquai  à 
la  Rochelle  ;  et  après  trois  mois  a  une  navigation  assez 
heureuse ,  j'arrivai  à  Québec ,  le  1 3  octobre  de  la 
même  année.  Je  m'appliquai  d'abord  à  apprendre  la 
langue  de  nos  Sauvages.  Celte  langue  est  très-difficile  : 
car  il  ne  suffit  pas  d'en  étudier  les  termes  et  leur 
signification,  et  de  se  faire  une  provision  de  mots  et 
de  phrases ,  il  faut  encore  savoir  le  tour  et  l'arran*- 
gement  que  les  Sauvages  leur  donnent,  ce  que  l'on 
ne  peut  gnère  attraper  que  par  le  commerce  et  la  fré% 

3uentatioH  de  ces  peuples.  J'allai  donc  demeurer 
ans  un  village  de  la  nation  abnakise ,  situé  dans 
une  forêt  qui  n'est  qu'à  trois  lieues  de  Québec.  Ce 
village  étoit  habité  par  deux  cents  Sauvages  presque 
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tous  Chrélîens.  Leurs  cabanes  étoient  rangées  à 
peu  près  comme  les  maisons  dans  les  yilles  :  une 
encemte  de  pieux  hauts  et  serrés,  fonnoit  une  es- 
pèce de  muraille ,  qui  les  mettoit  à  couvert  des  in- 
cursions de  leurs  ennemis.  Ces  cabanes  sont  bientôt 
dressées  :  ils  plantent  des  perches  qui  se  joignent 
par  le  haut,  et  ils  les  revêtent  de  grandes  écorces. 
Le  feu  se  fait  au  milieu;  ils  étendent  tout  autour  des 
nattes  de  jonc ,  sur  lesquelles  ils  s'asseyent  pendant 
le  jour,  et  prennent  leur  repos  pendant  la  nuit. 

L'habillement  des  hommes  consiste  en  une  ca- 
saque de  peau,  ou  bien  en  une  pièce  d^étoffe  rouge 
ou  bleue.  Celui  des  femmes  est  une  couverture  qui 
leur  prend  depuis  le  cou  jusqu'au  milieu  des  jambes , 
€t  qu'elles  ajustent  assez  proprement.  Elles  mettent 
sur  la  tête  une  autre  couverture  qui  leur  descend 
jusqu'aux  pieds ,  et  qui  leur  sert  de  manteau.  Leurs 
bas  ne  vont  que  depuis  le  genou  jusqu'à  la  cheville 
du  pied.  Des  chaussons  faits  de  peau  d'élan  et  garnis 
en  dedans  de  poil  ou  de  laine ,  leur  tiennent  heu  de  * 
souliers.  Cette  chaussure  leur  est  absolument  néces- 
saire pour  s'ajuster  aux  raquettes,  par  le  moyen  des- 
quelles on  marche  commodément  sur  la  neige.  Ces 
raquettes  faites  en  figure  de  losange,  ont  plus  de  deux 
pieds  de  longueur,  et  sont  larges  d'un  pied  et  demu 
Je  ne  croyois  pas  que  je  pusse  jamais  marcher  avec 
de  pareilles  machines  :  lorsque  j'en  fis  l'essai ,  je  me 
trouvai  tout  à  coup  si  habile ,  que  les  Sauvages  ne 
pouvoient  croire  que  ce  fût  la  première  fois  que  j'ea 
laisois  usage.  L'invention  de  ces  raquettes  est  d'une 
grande  utilité  aux  Sauvages ,  non-seulement  pour 
courir  sur  la  neige ,  dont  la  terre  est  couverte  une 
grande  partie  de  l'année,  mais  encore  pour  aller  à 
la  chasse  des  bêtes  et  surtout  de  l'orignal.  Ces  ani^- 
maux>  plus  gros  que  les  plus  gros  bœufs  de  France, 
ne  marchent  qu'avec  peine  sur  la  neige;  ainsi  il  n'est 
pas  difficile  mx  Sauvages  de  les  atteindre.  Souvem 

avec 
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tf^c  Un  simple  couteau  attaché  au  bout  d'un  bâton  ^ 
Us  les  tuent  9  ils  se  nourrissent  de  leur  chair  ;  et  aprèd 
avoir  bien  passe  leur  peau  (  en  quoi  ils  sont  habiles  ) , 
ils  en  trafiquent  avec  les  Français  et  les  Anglais  > 
qui  leur  donnent  en  échange  des  casaques ,  des  cou-» 
verlures  y  des  chaudières ,  des  fusils ,  des  haches  et 
des  couteaux. 

Pour  vous  donner  Tidëe  d'un  Sauvage,  repré- 
sentez'-vous  un  ^rand  homme  fort,  agile,  d'un  teint 
basané,  sans  barbe,  avec  des  cheveux  noirs,  et  dont 
les  dents  sont  plus  blanches  que  l'ivoire.  Si  vous 
voulet  le  voir  dans  ses  ajustemens ,  vous  ne  lui  trou* 
verez  pour  toute  parure  que  ce  qu'on  nomme  des 
rassades  î  c'est  une  espèce  de  coquillage  ou  de  pierre, 
qu'on  façonne  en  forme  de  petits  grains,  fes  uns 
bhncs ,  les  autres  noirs ,  lesquels  on  enfile  A  telle 
sorte,  qu'ils  représentent  diverses  figures  très-régu-* 
lières  qui  ont  leur  agrément.  C'est  avec  cette  rassade 
que  nos  Sauvages  nouent  et  tressent  leurs  cheveux 
sur  les  oreilles  et  par  derrière;  ils  s'en  font  despen- 
dans  d'oreilles,  des  colliers,  des  jarretières,  des 
ceintures  larges  de  cinq  à  six  pouces  ;  et  avec  cette 
sorte  d'ornement,  ils  s'estiment  beaucoup  plus  que 
ne  fait  un  Européen  avec  tout  son  or  et  ses  pier- 
reries. 

L'occupation  des  hommes  est  la  chasse  ou  la  guerre. 
Celle  des  femmes  est  de  rester  au  village ,  et  d'v  faire 
avec  de  Técorce ,  des  paniers ,  des  sacs ,  des  boîtes , 
•des  écuelles,  des  plats,  etc.  Elles  cousent  Técorce 
avec  des  racines ,  et  en  font  divers  meubles  fort  pro- 
prement travaillés.  Les  canots  se  font  pareillement 
d'une  seule  écorce ,  mais  les  plus  grands  ne  peuvent 
guèt'e  contenir  que  six  ou  sept  personnes.  C'est  avec 
ces  canots,  faits  d'une  écorce  qui  n'a  guère  que  l'épais- 
seur d'un  écu,  qu'ils  passent  des  bras  de  mer,  et 
qu'ils  naviguent  sur  les  plus  dangereuses  rivières  et 
sur  des  lacs  de  quatre  à  cinq  cents  lieues  de  tour. 
T.  IF.  7 
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J'ai  fait  ainsi  plusieurs  voyages  sans  avoir  conra 
aucun  risque.  Il  n'es;  arrivé  qu'une  seule  fois,  qu'en 
traversant  le  fleuve  de  Saint-Laurent ,  je  nié  trouvai 
tout  à  coup  enveloppé  de  monceaux  de  glace  d'une 
énorme  grandeur.  Le  canot  en  fut  crevé;  aussitôt 
les  deux  Sauvages  qui  me  conduisoient ,  s'écrièrent  : 
tf  Nous  sommes  morts,  c'en  est  fait,  il  faut  périr.  »• 
.  Cependant  faisant  un  effort,  ils  sautèrent  sur  une  de 
ces  glaces  flottantes.  Je  fis  comme  eux 9  et  après 
avoir  tiré  le  canot,  nous  le  portâmes  jusqu'à  l'ex- 
trémité de  cette  glace.  Là  il  fallut  nous  remettre 
dans  le  canot  pour  gagner  un  autre  glaçon;  et  c'est 
ainsi  que  sautant  de  glaçons  en  glaçons,  nous 
arrivâmes  enfin  au  bord  du  fleuve ,  sans-  autre  in- 
commodité que  d'être  bien  mouillés  et  transis  de 
froidf 

RUn  n'égale  la  tendresse  que  les  Sauvages  ont 
pour  leurs  enfans.  Dès  qu'ils  sont  nés ,  ils  les  mettent 
sur  un  petit  bout  de  planche  couverte  d'une  étoffe 
et  d'une  petite  peau  d'ours ,  dans  laquelle  ils  les  en- 
veloppent, et  c'est  là  leur  berceau.  Les  mères  les 
portent  sur  le  dos,  d'une  manière  conunode  pour 
les  enfans  et  pour  elles.  A  peine  les  garçons  com- 
mencent-ils à  marcher,  qu'ils  s'exercent  à  tirer  jde 
l'arc  :  ils  y  deviennent  si  adroits ,  qu'à  l'âge  de  dix 
ou  douze  ans  ils  ne  manquent  pas  de  tuer  l'oiseau 
.  qu'ils  tirent.  J'en  ai  été  surpris ,  et  j'aiurois  peine  à 
le  croire,  si  je  n'en  avois  pas  été  témoin. 

Ce  qui  me  révolta  le  plus ,  lorsque  je  commençai 
à  vivre  avec  les  Sauvages ,  ce  fut  de  me  voir  obligé 
de  prendre  avec  eux  mes  repas  :  rien  de  plus  dé- 
goûtant. Après  avoir  rempli  de  viande  leur  chau- 
dière, ils  la  font  bouillir  tout  au  plus  trois  quarts 
d'heure ,  après  quoi  ils  la  retirent  de  dessus  le  feu , 
ils  la  servent  dans  des  écuelles  d'écorce ,  et  la  par- 
tagent à  tous  ceux  qui  sont  dans  leur  cabane.  Chacun 
mord  dans  cette  viande  comme  on  feroit  dans  un 
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morceau  de  pain.  Ce  spectacle  ne  me  donnoit  pas 
beaucoup  d'appëtit ,  et  ils  s'aperçurent  bientôt  de 
ma  répugnance.  Pourquoi  ne  manges-tu  pas ,  me 
dirent-ils?  Je  leur  répondis  que  je  nétois  point  ac-' 
coutume  à  manger  ainsi  la  viande ,  sans  y  joindre 
un  peu  de  pain.  Il  faut  te  yaincre,  me  répliquèrent- 
ils  ;  cela  est-il  si  difficile  à  un  patriarche  qui  sait 
prier  parfaitement  ?  Nous  nous  surmontons  bien 
nous  autres  pour  croire  ce  que  nous  ne  soyons  pas* 
Alors  il  n'y  a  plus  à  délibérer  ;  il  faut  bien  se  &ire  à 
leurs  manières  et  à  leurs  usages ,  afin  de  mériter  leur 
confiance,  et  de  les  gagner  à  Jésus-Christ. 

Leurs  repas  ne  sont  pas  réglés  comme  en  Europe; 
ils  vivent  au  jour  la  journée.  Tandis  qu^ils  ont  de 
quoi  faire  bonne  chère ,  ils  en  profitent ,  sans  se  mettre 
en  peine  s'ils  auront  de  quoi  vivre  les  jours  suivans. 
Ils  aiment  passionnément  le  tabac  :  hommes ,  femmes, 
filles ,  tous  fument  presque  continuellement.  Leur 
donner  un  morceau  de  tabac ,  c'est  leur  faire  plus 
de  plaisir  que  de  leur  donner  leur  pesant  d'or.  Au 
commencement  de  juin ,  et  lorsque  la  neige  est  presque 
toute  fondue,  ils  sèment  du  skamgnar;  c'est  ce  que 
nous  appelons  du  blé  de  Turquie ,  ou  du  blé  d'Inde. 
Leur  façon  de  le  semer  est  de  faire  avec  les  doigts , 
ou  avec  un  petit  bâton,  difFérens  trous  en  terre ,  et 
de  jeter  dans  chacun  huit  ou  neuf  grains,  qu'ils 
couvrent  de  la  môme  terre  qu'ils  ont  tirée  pour 
faire  le  trou.  Leur  récolte  se  fait  à  la  fin  d'août. 

C'est  au  milieu  de  ces  peuples,  qui  passent  pour 
les  moins  grossiers  de  tous  nos  Sauvages,  que  je  fis 
l'apprentissage  de  missionnaire.  Ma  principale  oc-* 
cupation  fut  l'étude  de  leur  langue  :  elle  est  très- 
difficile  à  apprendre ,  surtout  quand  on  n'a  point 
d'autres  maîtres  que  des  Sauvages.  Us  ont  plusieurs 
caractères  qu'ils  n'expriment  que  du  gosier,  sans 
faire  aucun  mouvement  des  lèvres  :  ou ,  par  exemple, 
est  de  ce  nombre,  et  c'est  pourquoi,  en  l'écrivant^ 
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nous  lê  manquons  par  le  chiffre  8 ,  pont  le  distingnei' 
des  aulreS  caractères.  Je  pstssoîs  une  partie  dé  là 
jôUrhëe  dans  leurs  cubaiies  à  les  entenofe  parler.  U 
me  falloit  apporter  une  extrême  attention  pour  com- 
biner ce  quils  disôieht,  et  eii  conjecturer  la  signifi- 
cation :  quelquefois  je  rèncontrois  juste  ;  le  plus  sou- 
vent je  me  trompois,  parce  que,  h'ëtant  point  fait 
ou  tnanége  de  leurs  lettres  gutturales ,  je  ne  répëloii 
que  la  moitié  du  mot ,  et  par-là  je  leur  apprêtois  à 
îire. 

Ëhfin,  après  fcinq  mois  d'une  coiitihuellé  applica- 
tion, je  vinis  à  bout  d'entendre  toiis  leurs  termes, 
mais  cela  ne  sufiisoit  j>as  pour  m'expûmer  selon  leur 
goût  :  j'avoîs  encore  bien  du  chemin  à  faire ,  pour 
attraper  le  tour  et  le  génie  de  la  langue ,  qm  est 
tout  à  fait  différent  du  génie  et  du  tour  de  nos 
langues  d'Europe.  iPour  abréger  le  temps,  et  mè 
mettre jplulôt  eh  état  d'exercer  mes  fonctions,  je  fis 
choix  de  quelques  Sauvages  qui  avoieht  le  plus  d'es- 
prit ,  et  qui  parioieht  le  mieux.  Je  leur  disois  gros- 
sièrement quelques  articles  du  catéchisme,  et  eux  me 
le  rendoient  dans  toute  la  délicatesse  de  leur  langue  ; 
je  les  mettois  aussitôt  sur  le  papier ,  et,  par  ce  moyen, 
je  me  fis  en  assez  peu  de  temps  un  dictionnaire ,  et 
un  catéchisme  qui  contenoit  les  principes  et  les  mys- 
tères de  la  religion. 

On  ne  peut  disconvenir  que  la  langue  des  Sau- 
vages n'ait  de  vraies  beautés ,  et  je  ne  sais  quoi  d'éner- 
gique dans  le  tour  et  la  manière  dont  ils  s'expriment. 
Je  vaî^  vous  en  rapporter  un  exemple.  Si  je  vous 
demandois  pourquoi  Dieu  vous  a  créé  ,  vous  me 
répondriez  que  c'est  pour  le  connoître  ,  l'aimer  et 
le  servir  ,  et  par  ce  moyen  mériter  la  gloire  éternelle. 
Que  je  fasse  la  même  question  à  un  Sauvage ,  il  me 
répondra  ainsi  dans  le  tour  de  sa  langue  :  «  Le  grand 
»  Génie  a  pensé  de  nous  :  qu'ils  me  connolssent , 
»  qu'ils  m'aiment^  qu'ils  m'honorent  et  qu'ils  m'obéî^ 
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>?  sem  ;  pou?  Iprs  je  les  fprai  entrer  daxis  paon  Ulvisjtre 
»  félicite.  »  Si  je  voulois  vous  dixe  dans  leur  style, 
que  vous  auriez  bien  de  la  peine  à  apprendre  la 
langue  sauvage ,  voici  comme  ii  faudroit  m'exprimer: 
«  Je  pense  de  vous  ,  mon  clfPf  itère  ,  cju'il  aura  de 
»  peine  à  apprendre  la  laQgi;^  ^^luv^ge.  » 

La  langue  des  Huroiiç  eçt  1^  la|igi.iç-rgyère  des 
Sauvages  ;  et  quand  on  la  pqss.ède ,  eq  i^oins  de 
trois  mois  on  se  fait  entendre  aux  cinq  nations  iro- 
quoises.  C'est  la  plus  majestueuse  .et  eu  même  temps 
la  plus  difficile  de  toutes  les  Isi^gues  d^3  Sauvages. 
Cette  difficulté  ne  vient  pas;  seulement  dp  leurs  lettres 
gutturales ,  mais  encore  plqs  de  I9  ^t^^f  $U^  d^s  accens: 
car  souvent  deux  mots  coinpo^és  (ip§  îpêmes;  carac- 
tères ,  ont  des  significations  toutes  différentes.  Le 
père  Chaumont ,  qui  a  deme^ri  cinquante  ans  parmi 
les  Hurons ,  en  a  composié  une  g^^iian^aire  ,  qui  est 
fort  utile  à  ceux  qui  arrivept  nouveUemej;Lt  d^ii^  cette 
mission.  Néanmoins  un  iniSk$iapAaire  çat  heureux  , 
lorsqu'avec  ce  secours  ,  apr^s  4i?^  aps  4*w  travail 
constant ,  il  s'exprime  élégamment  dans  cette  langue. 

Chaque  nation  sauvage  a  sa  langue  particulière  : 
ainsi  les  Abnakis  ,  les  Hi^roji;i$  ,  J^e^  Iroqiiois  ,  les 
Algonkins  ,  les  Illinois  ,  les  Miwii^  9  (^tç*  pnt  chacun 
leur  langage.  On  n'a  ppint  de  livres  pa\ir  apprendre 
ces  langues  ,  et  quand  op  en  f^u^pit  9  ms  ^rQlfx>t  assez 
inutiles  :  Tusage  est  le  seul  maître  qui  puisse  nous 
instruire.  Comme  j-ai  trayaillé  dans  qujatre  glissions 
^lîfféren^p  de  Sauvages ,  savoir ,  parmi  les  Abn^is , 
les  Algonkins ,  les  Hurons  et  les  Illipois ,  et  que  j'ai 
été  obligé  d'apprendre  ces  différentes  langues  y  je 
v^|$  v^QH^  ep  àmM^  iiQ  échantillon  ,  ^fii^.q^e  vous 
cQ^npissiez  Jie  peu  de  rapport  qu'elles  o^t  ejqfrVlle;, 
Je  .çhpisis  h  strophe  d'une  hymw  du  saipt  sacre- 
ment ,  qu'pp  ch^t^  d'ordinaire  pen^Wt  }a  J|;nesse  , 
.à  ^éléyatio^  ^e  la  §ainte  hostie  ,  et  qv^i  commence 
pajT  ces  mpts  :  0  saluturis  Hostiç.  Il^lle  est  ia  tra-- 
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duction  en  verii  '  de  cette  strophe  ,  dans  les  (piatre 
langues  de  ces  difi'ërentps  nations. 

En  langue  Abnaki$e. 

Kighist  8i-nuanat8mns 
Spem  ]dk  papili  go  ii  damek 
Ttemiani  81  kSîdan  ghabénk 
Taha  saii  grilune, 

.    En  langue  Algonkine. 

K8erais  Jésus  tegSsenam 
Nera  8eul  ka  stisian 
Ka  rio  vllighe  miang      • 
Vas  mama  vik  umong. 

En  langue  Huronne. 

Jes8s  8to  etti  xHchie 
^to  etti  skuaàlichi'axe 
J  chierche  axera8ensta 
D'aotierti  xeata-8ien. 

En  langue  Illinoise. 

Pekiziane  manet  8e 
Piaro  nile  hi  Nanghî 
Keninama  8i  8  Karigha 
Mero  8inang  8siang  hi. 

Ce  qui  signifie  en  français  :  «  O  Hostie  salutaire  » 
9  qui  es  continuellement  immolée ,  et  qui  donnes 
»  la  yie  ,  toi  par  qui  on  entre  dans  le  ciel  ,  nous 
»  sommes  tous  attaqués ,  ça  fortifie-nous,  » 

Il  y  avoit  près  de  deux  ans  que  je  demeurois 
chfez  les  Abnakis ,  lorsque  je  fus  rappelé  par  mes 
supérieurs  :  ils  me  destinèrent  à  la  mission  des  lUi-i- 
nois,  qui  venoient  de  perdre  leur  missionnaire.  J'allai 
donc  a  Québec ,  où ,  après  avoir  employé  trois  mois 
à  étudier  la  langue  algonkine  ,  je  m'embarquai  le 
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1 3  août  dans  un  canot  ,  pour  me  rendre  chez  les 
Illinois  ;  leur  pays  est  éloigné  de  Québec  de  plus  de 
800  lieues.  Vous  jugez  bien  qu'un  si  long  voyage 
dans  ces  terres  barbares ,  ne  se  peut  faire  sans  courir 
de  grands  risques  ,  et  sans .  souifFrir  beaucoup  d'in- 
commodités. J'eus  à  traverser  des  lacs  d'une  étendue 
immense  ,  et  où  les  tempiêtes  sont  aussi  fréquentes 
que  sur  la  mer.  Il  est  vrai  qu'on  a  l'avantage  de 
mettre  pied  à  terre  tous  les  soirs  ;  mais  l'on  est  heu- 
reux lorsqu'on  trouve  quelque  roche  plate  ,  où  l'on 
puisse  passer  la  nuit.  Quand  il  toujibe  de  la  pluie  y 
l'unique  moyen  de  s'en  garantir,  est  de  se  mettre 
sous  le  canot  renversé.  On  court  encore  de  plus 
grands  dangers  sûr  les  rivières ,  principalement  dans 
les  endroits  où  elles  coulent  avec  une  extrême  rapi- 
dité. Alors  le  canot  vole  comme  un  trait ,  et  s'il 
vient  à  toucher  quelqu'un  des  rochers  qui  s'y  trouvent 
en  quantité  ,  il  se  brise  en  mille  pièces.  Ce  malheur 
arriva  à  quelques-uns  de  ceux  qui  m'accompagnoient 
dans  d'autres  canots ,  et  c'est  par  une  protection 
singulière  de  la  bonté  divine  que  je  n'éprouvai  pas 
le  même  sort  :  car  mon  canot  donna  plusieurs  fois 
contre  ces  rochers  ,  sans  en  recevoir  le  moindre 
dommage.  Enfin  ,  on  risque  de  souffrir  ce  que  la 
faim  a  de  plus  cruel.  La  longueur  et  la  difiiculté  de 
ces  soTie^  de  voyages  ne  permettent  d'emporter  avec 
soi  qu'un  sac  de  blé  de  Turquie  :  on  suppose  que 
la  chasse  fournira  sur  la  route  de  quoi  vivre  ;  mais 
si  le  gibier  y  manque ,  on  se  trouve  eiposé  à  plu- 
•«ieurs  jours  de  jeûne.  Alors  toute  la  ressource  est 
de  chercher  une  espèce  de  feuilles  que  les  Sauvages 
nomment  kengnessanach ,  et  les  Français  tripes  de 
roche*  0|i  les  prendroit  pour  du  cerfeuil  ,  dont 
elles  ont  la  figure  ,  si  elles  n  étoient  pas  beaucoup 
plus  larges.  QMles  sert  ou  bouillies  ou  rôties  : 
celles-ci ,  dont  pw  mangé  ,  sont  moins  dégoûtantes. 
Je  n'eus  pas  à  soufîVir  beaucoup  de  la  faim  jusqu'au 
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lac  des  Hurons  ;  mais  il  n'en  fiit  pas  de  même  de 
mes  compagnons  de  voyage  ;  le  mauvais  temps  ayani 
dispersé  leurs  canots  ,  us  ne  purent  me  joindre. 
J'arrivai  le  premier  à  Missilimaldnak ,  d'où  je  leur 
envoyai  des  vivres ,  sans  quoi  ils  seroient  mortsc  de 
fsiim.  Ils  avoient  passé  sept  jours  sans  autre  nourri- 
ture que  celle  d'un  corbeau  ^  qu'ils  avoient  tué  plutôt 
Jmr  hasard  que  par  adresse  i  car  ils  n'avoieut  pas  la 
brce  de  se  soutenir. 

La  saison  étoit  trop  avancée  pour  continuer  ma 
route  jusqu'aux  Illinois  i  d'où  j'étois  encore  éloigné 
d'environ  4^^  lieues.  Ainsi  ,  il  me  fallut  rester  à 
MissiUmakinak ,  où  iLy  avoit  deux  de  nos  mission-, 
naires ,  l'un  parmi  les  Hurons ,  et  l'autre  ches  les 
Outaouacks.  Ceux-ci  sont  fort  superstitieux  et  très^ 
attachés  aux  jongleries  de  leurs  charlatans., Ils  s'attrir 
buent  une  origine  aussi  insensée  que  ridicule.  Us 
prétendent  sortir  de  trois  familles ,  et  chaque  £uaiUû 
est  composée  de  cinq  cents  personnes.  Les  uns  soni 
de  la  famille  de  Michabou ,  c'est-à-dire  ,  du  Grand- 
Lièvre*  Us  prétendent  que  ce  Grand-Lièvre  éloîi 
un  homme  d  une  prodigieuse  grandeur  ;  qu'il  tendoit 
des  filets  dans  l'eau  à  dix-huit  brasses  de  profondeur» 
et  que  Teau  lui  venoit  à  peine  aux  aisselles  ;  qu'un 
jour ,  pendant  le  déluge  ,  il  envoya  le  castor  pour 
découvrir  la  terre  ;  mais  que  cet  anunal  n'étant  point 
revenu  ,  il  fit  partir  la  loutre  ,  qui  rapporta  un  pe» 
de  terre  couverte  d'écume  ;  qu'il  se  rendit  à  l'endroit 
du  lac  où  se  trouvoit  cette  terre  ,  laquelle  formoit 
une  petite  île  ;  qu'ilmarcha  dans  l'eau  tout  à  l'entour». 
et  que  cette  Ue  devint  extraordinairement  grande* 
C'est  pourquoi  ils  lui  attribuent  la  création  de  la 
terre.  Ils  ajoutent ,  qu'après  avoir  achevé  cet  ouvrage  » 
il  s'envola  au  ciel  ,  qui  est  sa  demeure  ordinaire; 
mais  qu'avant  de  quitter  la  terre^ÉL  ordonna  que, 
quand  ses  descendans  viendroiel^a  mourir  ,  ou 
brûleroit  leurs  corps ,  et  qu'on  je tteroit  leurs  cendres 
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en  Tâir  ,  afin  ^'ils  pussent  s'élever .  plus  aisémeul 
yers  le  ciel  ;  cpie ,  s'ils  y  manquoient ,  la  neige  ne 
cesseroit  pas  de  couvrir  la  terre  ;  que  leurs  rivieies 
et  leurs  lacs  demeureroient  glacés ,  et  que  ne  pou- 
vant point  pécher  de  poissons  »  qui  sont  leur  uour-^ 
riture  ordinaire ,  ils  mourroient  tous  au  printemps* 

£n  effet ,  il  y  a  peu  d'années  que  y  l'hiver  ayant 
beaucoup  plus  duré  qu'à  l'ordinaire ,  ce  fut  une  cons- 
ternation générale  parmi  les  Sauvages  de  la  famille 
du  Grand-Lièvre.  Ils  eurent  recours  à  leurs  jongle- 
ries accoutiunées  ;  ils  s'assemblèrent  plusieurs  fois 
pour  aviser  aux  moyens  de  dissiper  cet|e  neige  en- 
nemie y  qui  s'obstinoit  à  demeurer  sur  la  terre ,  lors- 
qu'une vieille  femme  s'approchant  d'eux  :  «  Mes 
»  enfans ,  leur  dit-elle ,  vous  n'avex  pas  d'esprit  ; 
»  vous  savex  les  ordres  qu'a  laissés  le  Grand-Lièvre , 
»  de  brûler  les  corps  morts ,  et  de  jeter  leurs  cendres 
»  au  vent ,  afin  qu'ils  retournent  plus  promptement 
»  au  ciel  leur  patrie ,  et  vous  avez  négligé  ces  ordres  ^ 
>»  en  laissant  à  quelques  journées  d'ici  un  homme 
yè  mort  sans  le  brûler  j  comme  s'il  n'étoic  pas  de 
»  la  famille  du  Grand-Lièvre.  Réparer  incessam- 
))  ment  voire  faute  ;  ay ex  soin  de  le  brûler ,  si  vous 
>  voulez  que  la  neige  se  dissipe.  Tu  as  raison ,  notre 
»  mère ,  r épondirent-41s  ;  tu  as  plus  d'es^it  que  nous  | 
»  et  le  conseil  que  tu  nom  donnes  nous  rend  la  vie.  » 
Aussitôt  ils  députèrent  vingf-cinq  hommes  pour  al- 
ler brûler  ce  corps  ;  ils  employèrent  environ  quinze 
jours  dans  ce  voyage  ;  pendant  ce  tenips-4à  le  dégel 
vint,  et  la  neige  se  dissipa.  On  conabla  d'éloges  et 
de  présens  la  vieille  lenune  qui  avott  donné  Tavis  ; 
et  cet  événement ,  tout  naturel  qu'il  étoit ,  servit 
beaucoup  à  les  entretenir  dans  leur  £oUe  et  supersd* 
lieuse  crédulité. 

La  seconde  famille  des  Outaouacks,  prétend  êtm 
jwrtie  de  Namepich ,  c'est  à  dire ,  de  la  Carpe.  Us 
disent  qu'une  carpe  ayant  fait  des  œufs  sur  le  bord 
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de  la  rivière  ,  et  le  soleil  y  ayant  dardé  ses  rayons  » 
il  ^'en  forma  une  femme  ,  de  laquelle  ils  sont  des- 
cendus :  ainsi  ils  se  disent  de  la  famille  de  la  Carpe»' 

La  troisième  famille  des  Outaouacks  attribue  son 
origine  à  la  patte  d'un  Machova ,  c'est-â-dire  ,  d'un 
ours  9  et  ils  se  disent  de  la  famille  de  TOurs,  mais' 
sans  expliquer  de  quelle  manière  ils  en  sont  sortis. 
Lorsqu'ils  tuent  quelqu'un  de  ces  animaux ,  ils  lui 
font  un  festin  de  sa  propre  chair  ;  ils  lui  parlent ,  ils 
le  haranguent  :  «  N'aye  point  de  pensée  contre  nous  ; 
»  lui  disent-ils ,  parce  que  nous  t'avons  tué  :  tu  as 
3>  de  l'esprit^  tu  vois  que  nos  enfans  souffrent  la 
»  faim  ;  ils  t'aiment ,  ils  veulent  te  faire  entrer  dans 
»  leur  corps  ;  ne  t'est-il  pas  glorieux  d'être  mangé 
>»  par  des  enfans  àë  capitaines  ?  » 

Il  n'y  a  que  la  famille  du  Grand-Lièvre  qui  brûle 
les  cadavres  ;  les  deux  autres  familles  les  enterrent. 
Quand  quelque  capitaine  est  décédé ,  on  prépare  un 
vaste  cercueil ,  où ,  après  avoir  couché  le  corps  re- 
vêtu de  ses  plus  beaux  habits ,  on  y  renferme  avec 
lui  sa  couverture  ,  son  fusil ,  sa  provision  de  poudre 
et  de  plomb ,  son  arc ,  ses  flèches ,  sa  chaudière  ^ 
son  plat ,  des  vivres ,  son  casse-tête ,  son  calumet  , 
sa  boîte  de  vermillon  ,  son  miroir ,  des  colliers  de 
porcelaine ,  et  tous  les  présens  qui  se  sont  faits  à  sa 
mort  selon  l'usage.  Ils  s'imaginent  qu'avec  cet  équi- 
page 5  il  fera  plus  heureusement  son  voyage  en  l'autre 
monde ,  et  qu'il  sera  mieux  reçu  des  grands  capi- 
taines de  la  nation  ,  qui  le  condtiiront  avec  eux  dans 
un  lieu  de  délices.  Tandis  que  tout  s'ajuste  dans  le 
cercueil ,  les  parens  du  mort  assistent  à  la  cérémonie 
en  pleurant  à  leur  manière ,  c'est-à-dire ,  en  chan- 
tant d'un  ton  lugubre ,  et  remuant  en  cadence  un 
bâton  auquel  ils  ont  attaché  plusieurs  petites  son- 
nettes. 

Où  la  superstition  de  ces  peuples  paroît  le  plus 
extravagante ,  c'est  dans  le  culte  qu'ils  rendent  à  ca 


ÉDIFIANTES  ET  CURIEUSES.  107 

qu'ils  appellent  leur  Manitou  :  comme  ils  ne  con- 
noissent  guère  que  les  bêtes  avec  lesquelles  ils  vivent 
dans  les  forêts ,  ils  imaginent  dans  ces  bêtes ,  ou 
plutôt  dans  leurs  peaux  ou  dans  leur  plumage ,  une 
espèce  de  gënie  qui  gouverne  toutes  choses ,  et  qui 
est  le  maître  de  la  vie  et  de  la  mort.  Il  y  a ,  selon 
eux  ,  des  manitous  communs  à  toute  la  nation ,  et  il 
y  en  a  de  particuliers  pour  chaque  personne.  Oussa- 
kita  ,  disent-ils  9  est  le  grand  manitou  de  toutes  les 
bêtes  qui  marchent  sur  la  terre ,  ou  qui  volent  dans 
Fair.  (?est  lui  qui  les  gouverne  ;  ainsi  lorsqu'ils  vont 
à  la  chasse ,  ils  lui  offrent  du  tabac ,  de  la  poudre 
et  du  plomb ,  et  des  peaux  bien  apprêtées ,  qu'ils 
attachent  au  bout  d'une  perche ,  et  l'élevant  en  l'air: 
«  Oussakita  ,  lui  disent-ils  ,  nous  te  donnons  à  fii- 
»  mer ,  nous  t'ofirons  de  quoi  tuer  des  bêtes  ;  daigne 
»  agréer  ces  prësens ,  et  ne  permets  pas  qu'elles 
»  échappent  à  nos  traits;  laisse-nous  en  tuer  en 
»  grand  nombre ,  et  des»plus  grasses ,  afin  que  nos 
»  enfans  ne  manquent  ni  de  vêtemens ,  ni  de  nour- 
»  riture.  t)  '       ' 

Us  nomment  Michibichile  manitou  des  eaux  et 
des  poissons ,  et  lui  font  un  sacrifice  à  peu  près  sem- 
blable ,  lorsqu'ils  vont  à  la  pêche ,  bu  qu  ils  entre- 
frennent  un  voyage.  Ce  sacrifice  consiste  à  jeter  dans 
eau  du  tabac  ,  des  vivres,  des  chaudières ,  en  lui  de- 
mandant que  les  eaux  de  la  rivière  coulent  plus  len- 
tement 5  que  les  rochers  ne  brisent  pas  leurs  canots  , 
et  qu'il  leur  accorde  une  pêche  abondante. 

Outre  ces  manitous  communs ,  chacufn  a  le  sien 
particulier ,  qui  est  un  ours  ,  ou  un  castor ,  ou  une 
outarde,  ou  quelque  bête  semblable.  Us  portent  la 

{)eau  de  cet  animal  à  la  guerre ,  à  la  chasse ,  et  dans 
eurs  voyages ,  se  persuadant  qu'elle  les  préservera 
de  tout  danger ,  et  qu'elle  les  fera  réussir  dans  leurs 
entreprises. 

Quand  un  Sauvage  veut  se  donner  un  manitou  ^ 
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le  premier  animal  qui  se  présente  à  son  imaginatioii 
durant  le  sommeil ,  est  d  ordinaire  celui  sur  lequel 
tombe  son  choix.  Il  tue  une  biête  de  cette  espèce  ^ 
il  met  sa  peau  9  ou  son  plumage  si  c'est  un  oiseau  ^ 
4ans  Le  lieu  le  plus  honorable  de  sa  cabane  ;  il  pré- 
pare un  festin  en  son  honneur ,  pendant  lequel  d  lui 
&it  sa  harangue  dans  les  termes  les  plus  respectueux  ; 
après  quoi ,  il  est  reconnu  pour  ^u  manitou. 

Aussitôt  que  je  vis  arriver  le  printemps  •  je  partie 
de  Missilimakinak  pour  me  rendre  che^^  les  Qlipois* 
Je  trouvai  sur  ma  route  plusieurs  nations  sauvages , 
entr'autres  les  Maskoutings ,  les  Jakis ,  les  Omikoues  ^^ 
Ifô  Iripegouans ,  les  Outa^amis  ^  etc.  Toul^s  ces  na? 
lions  ont  leur  langage  particulier  ;  mais  y  pour  tout 
le  reste ,  ils  ne  diffèrent  en  rien  des  OutaouacVs.  V^, 
missionnaire  qui  demeure  à  la  baie  des  Puants ,  fait 
de  temps  e^i  temps  des  excursions  parmi  ces  Sauva*? 
ges  9  pour  les  instruire  des  vérités  de  la  Religion^ 

Après  quarante  jours  de.  marche ,  j'entrai  dans  h 
rivière  des  Illinois ,  et  ^yant  avancé  cinquante  lieues  ^ 
j'arrivai  à  leur  premier  village  ,  qui  étoit  de  trois 
cents  cabanes ,  toutes  de  quatre  ou  cinq  £eux.  Un  feu 
est  toujours  pour  deia  familles.  Us  ont  onze  villages 
de  leur  nation.  Dès  le  lendemain  de  mon  arrivée  y  j^ 
fus  invité  par  le  principal  chef,  à  un  grand  repas 
qu'il  donnoit  aux  plus  considérables  de  la  nation.  Ijl 
avoit  fait  pour  cela  tuer  plusieurs  chiens  :  un  pareil 
festin  passe  parmi  les  Sauvages  pour  un  festin  magni- 
fique ;  c'est  pourquoi  on  le  nomme  le  fesilin  fies  ca- 
pitaines. Les  cérémonies  qu'on  y  observe  sont  les 
mêmes  parmi  toutes  ces  nations.  C'est  d'ordinaire 
dans  ces  sortes  de  festins  que  les  Sauvages  délibèrent 
sur  leurs  affaires  les  plus  importantes ,  comme  »  par 
exemple ,  lorsqu'il  s'agit,  ou  d'entreprendre  la  guerre 
contre  leurs  voisins  ,  ou  de  la  terminer  par  des  pro- 
positions de  paix. 

Quand  tous  les  conviés  furent  privés  ^  ils  se  ran- 
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jèrent  tout  dutonr  de  la  cabane ,  s'asseyant  on  snr 
[a  terre  nne  ,  on  sur  des  nattes.  Alors  le  chef  se  leva 
et  commença  sa  harangue.  Je  vous  avoue  que  j'ad- 
mirai son  flux  de  paroles ,  la  justesse  et  la  force  des 
raisons  qu'il  exposa ,  lé  tour  éloijuent qu'il  leur  donn&, 
le  choix  et  la  délicatesse  des  expressions  dont  il  orna 
son  discours.  Je  suis  persuade  que ,  si  j'eusse  mis 
pai*  écrit  ce  que  ce  Sauvage  nous  dit  sur  le  champ 
et  sans  préparation ,  vous  conviendriez  sans  peine  que 
les  plus  haniles  Européens ,  après  beaucoup  de  mé- 
ditation et  d'étude ,  ne  pourroieht  guère  composer 
un  discours  plus  solide  et  mieux  tourné.  La  haran- 

fue  finie ,  deux  Sauvages ,  qui  faisoient  la  fonction 
'écuyers,  distribuèrent  les  plats  à  toute  l'assemblée  , 
et  chaque  plat  étoit  pour  deux  conviés  :  ils  mangèrent 
en  s'entretenant  ensemble  de  choses  indifférentes* 
Quand  le  repas  fut  uni ,  ils  se  rtetirèrent ,  emportant  ^ 
selon  leur  coutume ,  ce  qu'il  y  avoît  de  reste  dans 
leurs  plats  :  car  les  Illinois  ne  donnent  point  ces  fes- 
tins qui  sont  en  usage  chez  plusieurs  autres  nations 
sauvages ,  où  Ton  est  obligé  de  manger  tout  ce  qui  a 
été  servi ,  dût-on  en  crever.  Lorsqu'il  s'y  trouve 
quelqu'un  qui  n'a  pas  la  force  d'observer  cette  loi  ri- 
clicule ,  il  s'adresse  à  celui  des  conviés  qu'il  sait  être 
de  meilleur  appétit:  «  Mon  frère,  lui  dit-il  ,  aye 
»  pitié  de  moi  ;  je  suis  mort  si  tu  ne  me  donnes  la 
T>  vie.  Mange  ce  qui  me  reste ,  je  te  ferai  présent  de 
»  telle  chose.  »  C  est  l'unique  moyen  qu'ils  aient  de 
sortir  d'embarras. 

Les  Illinois  ne  se  couvrent  que  vers  la  ceinture  , 
et  du  reste  ils  vont  tout  nus  ;  divers  compartiment 
de  toutes  sortes  de  ligures ,  qu'ils  se  gravent  sur  le 
corps  d'une  manière  ineffaçable ,  leur  tiennent  lieu 
de  vétemens.  Il  n'y  a  que  dans  les  visites  qu'ils  font , 
ou  lorsqu'ils  assistent  à  l'église,  qu'ils  s'enveloppent 
d'une  couverture  de  peau  passée,  pendant  l'été;  etdu- 
rànt  l'hivier ,  d'une  peau  passée  avec  le  poil  qu'ils  y 


iio  Lettres 

.laissent ,  pour  se  tenir  plus  chaudement.  Ils  s'ornent 
la  tête  de  plumes  de  diverses  couleurs ,  dont  ils  font 
des  guirlandes  et  des  couronnes  qu'ils  ajustent  assez 
proprement  :  ils  ont  soin  surtout  de  se  peindre  le  vi- 
sage de  diverses  couleurs ,  mais  surtout  de  vermil- 
lon ;  ils  portent  des  colliers  et  des  pendans  d'oreilles 
faits  de  petites  pierres ,  qu'ils  taillent  en  forme  de 

Sierres  précieuses  :  il  y  en  a  de  bleues ,  de  rouges ,  et 
e  blanches  comme  ae  Falbàtre  ;  à  quoi  il  faut  ajou- 
ter une  plaque  de  porcelaine  qui  termine  le  collier. 
Les  Illinois  se  persuadent  que  ces  bizarres  ornemens 
leur  donnent  de  la  grâce ,  et  leur  attirent  du  respecL 
Lorsqu'ils  ne  sont  point  occupés  à  la  guerre  ou  à  la 
chasse  y  leur  temps  se  passe  ou  en  jeux ,  ou  dans  les 
festins ,  ou  à  la  danse.  Ils  ont  de  deux  sortes  de  dan- 
ses ;  les  unes  qui  se  font  en  signe  de  réjouissance , 
et  auxquelles  ils  invitent  les  femmes  et  les  filles  les 
plus  distinguées  ;  les  autres ,  pour  marquer  leur  tris- 
tesse à  la  mort  des  plus  considérables  de  leur  nation» 
Cest  par  ces  danses  qu'ils  prétendent  honorer  le  dé- 
funt ,  et  essuyer  les  larmes  de  ses  parens.  Tous  ont 
droit  de  faire  pleurer  de  la  sorte  la  mort  de  leu("S  pro- 
ches ,  pourvu  qu'ils  fassent  des  présens  à  cette  inten- 
tion. Les  danses  durent  plus  ou  moins  de  temps  ^  à 
proportion  du  prix  et  de  la  valeur  des  présens ,  et  en- 
suite on  les  distribue  aux  danseurs.  Leur  coutume 
n'est  pas  d'enterrer  les  morts  ;  ils  les  enveloppent 
dans  des  peaux  ,  et  les  attachent  par  les  pieds  et  par 
la  tête  au  haut  des  arbres.  Hors  le  temps  des  jeux , 
des  festins  et  des  danses,  les  hommes  demeurent 
tranquilles  sur  leurs  nattes ,  et  passent  le  temps  ou  à 
dormir  ou  à  faire  des  arcs ,  des  flèches  ,  des  calu- 
mets et  autres  choses  de  cette  nature.  Pour  ce  qui 
est  des  femmes ,  elles  travaillent  depuis  le  matin  jus- 
qu'au soir  comme  des  esclaves.  C'est  à  elles  à  cultiver 
la  terre,  et  à  semer  le  blé  d'Inde  pendant  l'été  ;  et 
dès  que  l'hiver  commence ,  elles  sont  occupées  à 
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iaire  des  nattes  >  ^  passer  des  peaux ,  et  à  beaucoup 
d'autres  sortes  d'ouvrages  :  car  leur  premier  soin  est 
de  pourvoir  la  cabane  ae  tout  ce  qui  y  est  nécessaire. 

De  toutes  les  nations  du  Canada ,  il  n'y  en  a  point 
qui  vivent  dans  une  si  grande  abondance  de  toutes 
choses  que  les  Illinois.  Leurs  rivières  sonttouvertes 
de  cygnes ,  d'outardes ,  de  canards  et  de  sarcelles.  A 
peine  fait-on  une  Ueue ,  qu'on  trouve  une  multitude 
prodigieuse  de  coqs  d'Inde  ^  qui  vont  par  troupes  » 
quelquefois  au  nombre  de  deux  cents.  Ils  sont  plus 
gros  que  ceux  qu'on  voit  en  France.  J'ai  eu  la  curio- 
sité d'en  peser  qui  étoient  du  poids  de  trente-six 
livres.  Us  ont  au  cou  une  espèce  de  barbe  de  crin , 
longue  d'un  demi-pied.  Les  ours  et  les  cerfs  y  sont 
.  en  très-^ande  quantité  ;  on  y  voit  aussi  une  infinité 
de  bœuis  et  de  chevreuils  :  il  n'y  a  point  d'années 
qu'on  ne  tue  plus  de  mille  chevreuils ,  et  plus  de  deux 
mille  bœufs  :  on  voit  dans  des  prairies  à.perte  de  vue 
.  des  quatre  à  cinq  mille  bœufs  qui  y  paissent.  Ils  ont  une 
bosse  sur  le  dos ,  et  la  tête  extrêmement  grosse.  Leur 
.  poil ,  excepté  celui  de  la  tête ,  est  frisé  et  doux  comme 
de  la  laine  ;  la  chair  en  est  naturellement  salée  ,  et 
elle  est  si  légère,  que  bien  qu'on  la  mange  toute  crue, 
elle  ne  cause  aucime  indigestion.  Lorsqu'ils  ont  tué 
un  bœuf  qui  leur  paroit  trop  maigre  ,  us  se  conten- 
tent d'en  prendre  la  langue ,  et  en  vont  chercher  un 
plus  gras. 

Les  flèches  sont  les  principales  armes  dont  ils  se 
servent  à  la  guerre  et  à  la  chasse.  Ces  flèches  sont  ar- 
mées par  le  bout  d'une  pierre  taillée  et  aiElée  en 
forme  de  langue  de  serpent  ;  faute  de  couteau ,  ils 
s'en  servent  aussi  pour  habiller  les  animaux  qu'ils 
tuent.  Ils  sont  si  adroits  à  tirer  de  l'arc ,  qu'ils  ne 
manquent  presque  jamais  leur  coup ,  et  ils  le  font 
avec  tant  de  vitesse ,  qu'ils  auront  plutôt  décoché 
cent  flèches  qu'un  autre  n'auroit  chargé  son  fusil.  Ils 
se  mettent  peu  en  peine  de  travailler  à  des  filets 
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propres  à  pécher  dans  les  rivières  ^  parce  que  l'abott'» 
dance  des  bêtes  de  tontes  sortes  ou  ils  trouvent  pour 
leur  subsistance ,  les  rend  assez  indiflférens  pour  te 
poisson.  Cependant ,  quand  il  leur  prend  fantaisie 
d'en  avoir ,  ils  s'embarquent  dans  un  canot  avec  leurs 
arcs  et  leurs  flèches  ;  ils  s'y  tiennent  debout  pour 
mieux  découvrir  le  poisson ,  et  aussitôt  qu'ils  l'ont 
aperçu ,  ils  le  percent  d'une  flèche. 

L'unique  moyen  parmi  les  Illinois  de  s'attirer  l'es- 
time et  la  vénération  publique ,  c'est ,  comme  chex 
les  autres  Sauvages ,  de  se  faire  la  réputation  d'habile 
chasseur ,  et  encore  plus  de  bon  guerrier  ;  c'est  eli 
cela  principalement  qu'ils  font  consister  leur  mérite  , 
et  c'est  ce  qu'ils  appellent  être  véritablement  homme* 
Ils  sont  si  passionnés  pour  cette  gloire ,  qu'on  les 
voit  entreprendre  des  voyages  de  quatre  cents  Ueitts 
au  milieu  des  forêts ,  pour  faire  un  esclave,  àài'pù^ 
enlever  la  chevelure  d'un  homme  qu'ils  auront  fidém 
Us  comptent  pour  rien  les  fatigues  et  le  long  jeûne 
l'ils  ont  à  supporter ,  siurtout  lorsqu'ils  approchent 
es  terres  ennemies ,  parce  qu'alors  ils  n'osent  pins 
chasser ,  de  crainte  que  les  bêtes ,  n'étant  que  bles- 
sées 5  ne  s'enfuient  avec  la  flèche  dans  le  corps  ,  et 
n'avertissent  leur  ennemi  de  se  mettre  en  état  de  dé- 
fense. Car  leur  manière  de  faire  la  guerre ,  de  même 
que  parmi  tous  les  Sauvages ,  est  de  surprendre  leurs 
ennemis  ;  c'est  pourquoi  ils  envoient  à  la  découverte  , 
pour  observer  leur  nombre  et  leur  marche ,  ou  pour 
examiner  s'ils  sont  sur  leurs  gardes.  Selon  le  l'ap- 
port qui  leur  est  fait ,  ou  ils  se  mettent  en  embus- 
cade ,  ou  ils  font  itruption  dans  les  cabanes,  le  casse- 
tête  en  main ,  et  ils  ne  manquent  pas  d'en  tuer  quel- 
ques-uns avant  qu'ils  aient  pu  songer  à  se  défendre. 
Ce  casse-tête  est  fait  d'une  corne  de  cerf,  ou  d'un 
bois  en  forme  de  coutelas ,  terminé  par  une  grosse 
boule*  Ils  tiennent  le  casse-tête  d'une  main ,  et  un 
couteau  de  l'autre.  Aussitôt  qu'ils  ont  assené  leur 

coup 
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leur  coup  à  la  tête  de  leur  ennemi ,  ils  la  lui  cernent 
avec  leur  couteau ,  et  lui  enlèvent  la  chevelure  avec 
une  promptitude  surprenante. 

Lorsqu  un  Sauvage  revient  dans  son  pays  chaf^é 
de  plusieurs  chevelures ,  il  est  reçu  avec  de  grands 
honneurs  ;  mais  c'est  pour  lui  le  comble  de  la  gloire , 
lorsqu^il  fait  des  prisonniers  et  qu  il  les  amène  vifs. 
Dès  qu'il  arrive ,  tout  le  village  s'assemble  et  se  range 
en  haie  sur  le  chemin  où  les  prisonniers  doivent  pas- 
ser. Cette  réception  est  JK|n  cruelle  ;  les  uns  leur 
arrachent  les  ongles ,  d'ames  leur  coupent  les  doigts 
ou  les  oAeilles;  quelques  autres  les  chargent  de  coups 
de  bâton.  Après  ce  premier  accueil ,  les  anciehs  s'as- 
semblent pour  délibérer  s'ils  accorderont  la  vie  à 
leurs  prisonniers,  ou  s'ils  les  feront  mourir.  Lorsqu'il 
y  a  quelque  mort  à  ressusciter ,  c'est-à-dire  ,  si  quel- 

3n*im  de  leurs  guerriers  a  été  tué ,  et  qu'ils  jugent 
evoir  le  remplacer  dans  sa  cabane ,  ils  donnent  à 
cette  cabane  un  de  leurs  prisonniers ,  qui  tient  ||i 
place  du  défunt ,  et  c'est  ce  qu'ils  appellent  ressus- 
citer le  mort.  Mais  quand  le  prisonnier  est  condamné 
à  la  mort ,  ils  plantent  aussitôt  en  terre  un  gros  pieu , 
auquel  ils  l'attachent  par  les  deux  mains  ;  on  lui  fait 
chantib  la  chanson  de  mort>;  et  tous  les  Sauvages 
s'étant  assis  autour  du  poteau ,  on  allume  à  quelques 
pas  de  là  un  grand  feu ,  où  ils  font  rougir  desliaches , 
des  canons  de  fusil  et  d'autres  ferremens.  Ensuite  ils 
viennent  les  uns  iaprès  les  autres,  et  les  lui  appliquent 
tout  rouges  sur  les  diverses  parties  du  corps;  il  y, en 
a  qui  les  brûlent  avec  des  tisons  ardens  ;  quelques-uns 
leur  déchiquètentle  corps  avec  leurs  couteaux  ;  d'au- 
tres leur  coupent  un  morceau  de  chair  déjà  rôtie ,  et 
la  mangent  en  sa  présence  ;  on  en  voit  qui  rem|llis- 
sent  ses  plaies  de  poudre ,  et  lui  en  frottent  tout  le 
corps ,  après  quoi  ils  y  mettent  le  feu.  Enfin,  cha- 
cun le  tourmente  selon  son  caprice ,  et  cela  pendant 
quatre  ou  cinq  heures ,  quelquefois  môme  pendant 
T.  IV.  8 
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deux  ou  trois  jours.  Plus  les  c^ris  que  la  violence  de 
ces  tourmens  lui  fait  jeter  sont  aigus  et  perçans  y  plus 
le  spectacle  est  agréable  et  divertissant  pour  ces  bar- 
bares. Ce  sont  les  Iroquois  qui  ont  inventé  cet  affreux 
genre  de  mort ,  et  ce  n'est  que  par  droit  de  repré- 
sailles que  les  Illinois  àjeur  tour  traitent  leurs  prison- 
niers Iroquois  avec  une  égale  cruauté. 

Ce  que  bous  entendons  par  le  mot  de  christia- 
nisme ,  n'est  connu  parmi  tous  les  Sauvages  que 
sous  le  nom  de  prière.  i||asi ,  quand  je  vous  durai 
dans  la  suite  de  cette  iMre ,  que  telle  nation  sau- 
vage a  embrassé  la  prière ,  il  faut  entendre  qu'elle 
est  devenue  chrétienne ,  ou  qu'elle  se  dispose  à  l'être. 
On  auroit  bien  moins  de  peine  à  convertir  les  Bli- 
nôis ,  si  la  prière  leur  permettoit  la  polygamie  :  ils 
avouent  que  la  prière  est  bonne ,  et  ils  sont  charmés 
qu'on  l'enseigne  à  leurs  femmes  et  à  leurs  enfiuns-; 
mais  quand  on  leur  en  parle  à  eux  -  mêmes  y  on 
éprouve  combien  il  est  difficile  de  fixer  leur  incons- 
tance naturelle  ,  et  de  les  résoudre  à  n'avoir  qu'une 
femme ,  et  à  l'avoir  pour  toujours. 

A  l'heure  qu'on  s'assemble  le  matin  et  le  soîr 
pour  prier ,  tous  se  rendent  dans  la  chapelle.  Il  n'y 
a  pas  jusqu'aux  plus  grands  jongleurs ,  c'est4^dire, 
aux  plus  grands  ennemis  de  la  religion ,  qui  n'envoient 
leurs  enfans  pour  être  instruits  et  baptisés.  C'est  là 
le  plus  grand  fruit  qu'on  fait  d'abord  parmi  ces  Sau- 
vages 5  et  duquel  on  est  le  plus  assuré  :  car  ,  dans  le 
grand  nombre  d'enfans  qu  on  baptise ,  il  ne  se  passé 
point  d'année  que  plusieurs  ne  meurent  avant  Tusage 
de  la  raison  ;  et ,  parmi  les  adultes ,  la  plupart  sont 
si  fervens  et  si  afliectionnés  à  la  prière ,  qu'ils  souf- 
friioient  la  mort  la  plus  cruelle  plutôt  que  de  l'aban* 
donner. 

C'est  un  bonheur  pour  les  Illinois  d'être  extrê- 
mement éloignés  de  Québec  :  car  on  ne  peut  pas 
leiu*  porter  de  l'eau-de-vie ,  comme  on  fait  ailleurst 
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Cett%  boisson  est  parmi  les  Sauvages  le  plus  grand 
obstacle  au  christianisme ,  et  la  source  d'une  infinité 
de  crimes  les  plus  énormes.  On  sait  qu'ils  n'en 
achètent  que  pour  se  plonger  dans  la  plus  fupeuse 
ivresse  :  les  désordres  et  les  morts  funestes  dont  on 
est  témoin  chaque  jour ,  devroient  bien  l'emporter 
sur  le  gain  que  peut  procurer  le  commerce  d'une 
liqueur  si  fatale. 

Il  y  avoit  deux  ans  que  je  demeuroîs  chez  les  Illi- 
nois ,  lorsque  je  fus  rappelé  pour  consacrer  le  reste 
de  mes  jours  chez  la  nation  Âbna^se.  G'étoit  la 
première  mission  à  laquelle  j'avois  été  destiné  à  mon 
arrivée  en  Canada ,  et  c'est  celle  apparemment  où 
je  finirai  ma  vie.  Il  fallut  donc  me  rendre  à  Québec , 
pour  aller  de  là  rejoindre  mes  chers  Sauvages.  Je 
vous  ai  déjà  entretenu  de  la  longueur  et  des  diffi- 
cultés dé  ce  voyage  ;  ainsi ,  je  vous  parlerai  seule- 
ment d'une  aventure  bien  consolante  ,  qui  m'arriva 
à  quarante  lieues  de  Québec.  Je  me  trouvai  dans  une 
espèce  de  village ,  où  il  ^  a  vingt-cinq  maisons  fran- 
çaises ,  et  un  curé  qui  en  a  soin.  Près  de  ce  village  > 
on  voyoit  une  cabane  de  Sauvages  ,  où  se  trouvoit 
une  fille  âgée  de  seize  ans ,  qu'une  maladie  de  plu- 
sieurs années  avoit  enfin  réduite  à  l'extrémité.  Le 
jcuré ,  qui  n'entendoit  pas  la  langue  de  ces  Sauvages , 
me  pria  d'aller  confesser  la  malade ,  et^me  conduisit 
}tii-méme  à  la  cabane.  Dans  l'etitretien  que  j'eus  avec 
cette  jeune  fille  ,  sur  les  vérités  de  la  religion ,  j'ap- 
pris qu'elle  avoit  été  fort  bien  instruite  par  un  de 
nos  missionnaires  ^  mais  qu'elle  n'avoit  pas  encore 
reçu  le  baptême.  Après  avoir  passé  deux  jours  à  lui 
faire  toutes  les  questions  propres  à  m'assurer  de  ses 
«dispositions  :  «  Ne  me  refuse  pas ,  je  t'en  conjure,  me 
»  dit-elle ,  la  grâce  du  baptême  que  je  te  demande;  tu 
»  vois  combien  j'ai  la  poitrine  oppressée ,  et  qu'il  me 
»  reste  très-peu  de  temps  à  vivre;  quel  malheur  seroit- 
^  ce  pour  moi  j  et  quels  reproches  n'aurois-tu  pas  à  tç 
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»  faire  si  je  venois  à  moarir  sans  recevoir  cette  g^lce  !  i» 
Je  lui  répondis  qu'elle  s'y  préparât  pour  le  lendemain  ^ 
et  je  me  retirai.  La  joie  que  lui  causa  ma  réponse  fit  en 
elle  un  si  prompt  changement ,  qu'elle  fut  en  état  de 
se  rendre  de  grand  matin  à  la  chapelle.  Je  fus  extraor- 
dinairement  surpris  de  son  arrivée  ,  et  aussitôt  je  lui 
administrai  solennellement  le  baptême  ;  après  quoi 
elle  s'en  retourna  dans  sa  cabane ,  ou  elle  ne  cessa 
de  remercier  la  divine  miséricorde  d'un  si  grand 
bienfait ,  et  de  soupirer  après  l'heureux  moment  qui 
devoit  l'unir  à^Dieu  pour  toute  l'éternité.  Ses  désirs 
furent  exaucés ,  et  j  eus  le  bonheur  de  l'assister  à  la 
mort.  Quel  coup  de  Providence  pour  cette  pauvre 
fille ,  et  quelle  consolation  pour  moi  d'avoir  été  ins- 
trument dont  Dieu  ait  bien  voidu  se  servir  pour  la 
placer  dans  le  ciel  ! 

Vous  n'exigez  pas  de  moi ,  mon  cher  frère  ,  que 
j'entre  dans  le  détail  de  tout  ce  qui  m'est  arrivé  depuis 
plusieurs  années  que  je  suis  dans  cette  mission  ;  mes 
occupations  sont  toujours  les  mêmes,  et  je  m'expo* 
serois  à  des  redites  ennuyeuses  :  je  me  contenterai 
de  vous  rapporter  certains  faits  qui  me  paroîtront 
mériter  le  plus  votre  attention.  Je  puis  vous  dire  en 
général  que  vous  auriez  de  la  peme  à  retenir  tos 
larmes ,  si  vous  vo^s  trouviez  dans  mon  église  arec 
nos  Sauvages  assemblés ,  et  si  vous  étiez  témoin  de 
la  piété  avec  laquelle  ils  récitent  leurs  prières  » 
chantent  les  offices  divins ,  et  participent  aux  sacre* 
mens  de  la  pénitence  et  de  l'eubharistie.  Quand  ils 
ont  été  éclairés  des  lumières  de  la  foi ,  et  qu'ils  Tont 
sincèrement  embrassée  y  ce  ne  sont  plus  les  mêmes 
hommes ,  et  la  plupart  conservent  l'innocence  qu'ils 
ont  reçue  au  baptême.  C'est  ce  qui  me  remplit  de  la 
plus  douce  joie ,  lorsque  j'entends  leurs  confessions  ^ 
qui  sont  fréquentes  ;  quelques  interrogations  que  je 
leur  fasse  ,  à  peine  souvent  puis-je  trouver  matière 
k  les  absoudre*  Mes  occupations  avec  eux  sont  coif 
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tinuelles.  Comme  ils  n'attendent  de  secours  que  de 
leur  missionnaire ,  et  quHls  ont  en  lui  une  entière 
confiance ,  il  ne  me  suffit  pas  de  remplir  les  |bnc- 
lions  spirituelles  de  mon  ministère  pour  la  sancti- 
fication de  leurs  âmes,  il  faut  encore  que  j'entre 
dans  leurs  affaires  temporelles ,  que  je  sois  toujours  ^ 
prêt  à  les  consoler  lorsqu'ils  viennent  me  consulter , 
que  je  décide  leurs  petits  différends  y  que  je  prenne 
soin  d'eux  quand  ils  sont  malades,  que  je  les  saigne, 
que  je  leur  donne  des  médecines^  etc.  Mes  journées 
sont  quelquefois  si  remplies  ,  que  je  suis  obligé  de 
me  renfermer  pour  trouver  le  temps  de  vaquer  à  la 
prière ,  et  de  réciter  mon  office. 

Le  zèle  dont  Dieu  m'a  rempli  pour  mes  Sauvages, 
fut  fort  alarmé  en  Tan  1697  ,  lorsque  j'appris  qu'une 
nation  de  Sauvages  Amalingans  venoit  s'établir  à 
une  journée  de  mon  village.  J'Svois  lieu  de  craindre 
que  les  jongleries  de  leurs  charlatans ,  c'est-à-dire , 
les  sacrifices  qu'ils  font  au  démon  ,  et  les  désordres 
qui  en  sont  la  suite  ordinaire ,  ne  fissent  impression 
sur  quelqu'un  de  mes  jeunes  néophytes: mais ,  grâce 
à  la  divine  miséricojde ,  mes  frayeurs  furent  biM^ot 
dissipées  de  la  manière  que  je  vais  vous  le  di^ 

Un  de  nos  capitaines ,  célèbre  dans  cette  contrée 
par  sa  valeur ,  ayant  été  tué  par  les  Anglais ,  dont  nous 
ne  sommes  pas  éloignés ,  les  Amalingans  députèrent 
plusieurs  de  leur  nation  dans  notre  village ,  pour  es- 
suyer les  larmes  des  parens  de  cet  illustre  mort ,  c'est- 
à-dire  ,  comme  je  vous  l'ai  déjà  expliqué  ,^our  les 
visiter ,  leur  faire  des  présens ,  et  leur  témoigner  par 
leurs  danses  la  part  qu'ils  prenoientà  leur  affliction. 
Ils  y  arrivèrent  la  veille  de  la  Fêle -Dieu.  J'étois 
alors  occupé  à  entendre  les  confessions  de  mes  Sau-« 
vages  ,  lesquelles  durèrent  tout  ce  jour ,  la  nuit  sui- 
vante et  le  lendemain  jusqu'à  midi  que  commença 
la  procession  du  très  -  saint  Sacrement.  £Ue  se  fit 
avec  beaucoup  d'ordre  et  de  piété ,  et  bien  qu'au 
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milieu  de  ces  forêts,  avec  plus  de  pompe  et  de 
magnificence  que  vous  ne  pouvez  vous  Timaginer. 
Ce  spectacle ,  qui  étoit  nouveau  'pour  les  Amalin- 
gans ,  les  attendrit  et  les  frappa  d'admiration.  Je  crus 
devoir  profiter  des  favorables  dispositions  où  ils 
étoient ,  et  après  les  avoir  assemblés  y  je  leur  fis  le 
discours  suivant  en  style  sauvage. 

«  Il  y  a  long-temps ,  mes  enfans ,  que  je  souhaite 
3»  de  vous  voir  :  maintenant  que  j'ai  ce  bonheur , 
^  peu  s'en  faut  que  mon  cœur  n'éclate.  Pensez  à  la 
»  joie  qu'a  un  père  qui  aime  tendrement  ses  enfiems, 
»  lorsqu'il  les  revoit  après  une  longue  absence  o& 
3>  ils  ont  couru  les  plus  grands  dangers  j  et  vous 
»  concevrez  une  partie  de  la  mienne  :  car  j  quoique 
»  vous  ne  priiez  pas  encore ,  je  ne  laisse  pas  ue  vous 
1»  regarder  comme  mes  enfans ,  et  d'avoir  pour  vous 
»  une  tendresse  de  "père  i  parce  que  vous  êtes  les 
»  enfans  du  Grand  Génie  ,  qui  vous  a  donné  l'être 
»  aussi  bien  qu'à  ceux  qui  prient ,  qui  a  fait  le  ciel 
»  pour  vous  aussi  bien  que  pour  eux ,  qui  pense  de 
»  vous  comme  il  pense  d'eux  et  de  moi ,  et  qui  veut 
))  ^'ils  jouissent  tous  d'un  bonheur  éternel.  Ce  qui 
îî  rait  ma  peine  ,  et  qui  diminue  la  joie  que  j'ai  de 
y*  vous  voir  5  c'est  la  réflexion  que  je  fais  acluelle- 
D  ment ,  qu'un  jour  je  serai  séparé  d'une  partie  de 
»  mes  enfans ,  dont  le  sort  sera  éternellement  malheu- 
»  reux ,  parce  qu'ils  ne  prient  pas  ;  tandis  que  les 
>»  autres  qui  prient ,  seront  dans  la  joie  qui  ne  finira 
»  jamais.  Lorsque  je  pense  à  cette  funeste  sépara- 
»  tion  ,  puis-je  avoir  le  cœur  content  ?  Le  bonheur 
»  des  uns  ne  me  fait  pas  tant  de  joie ,  que  le  malheur 
»  des  autres  m'afflige.  Si  vous  aviez  des  obstacles 
»  insurmontables  à  la  prière  ,  et  si ,  demeurant  dans 
»  l'état  où  vous  êtes ,  je  pouvois  vous  faire  entrer 
»  dans  le  ciel ,  je  n'épargnerois  rien  pour  vous  pro- 
»  curer  ce  bonheur.  Je  vous  y  pousserois  ;  je  vous 
»  y  ferois   tous  entrer ,  tant    je    vous   aime ,  et 
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»  tant  je  souhaite  que  vous  soy#K  heureux  ;  mais  c'est 
»  ce  qui  n'est  pas  possible.  Il  faut  prier  ^  il  faut  être 
»  baptisé  ,  pour  pouvoir  entrer  dans  ce  lieu  de  dé- 
»  lices.  »  Après  ce  préambule  ,  je  leur  expliquai 
fort  au  long;  les  principaux  articles  de  la  foi ,  et  je 
continuai  ainsi  :  «  Toutes  les  paroles  que  je  viens  de 
»  vous  expliquer  ne  sont  point  des  paroles  humaines  ; 
»  ce  sont  les  paroles  du  Grand  Génie  :  elles  ne  sont 
»  point  écrites  coitime  les  paroles  des  hommes  sur 
»  un  collier ,  auquel  on  fait  dire  tout  ce  qu'on  veut  ; 
)x  mais  elles  sont  écrites  dans  lé  livre  du  Grand 
»  Génie  ,  ou  le  mensonge  ne  peut  avoir  d'accès.  » 

Pour  vous  faire  entendre  cette  expression  sau- 
vage y  il  faut  remarquer ,  mon  cher  frère ,  que  la 
coutume  de  ces  peuples ,  lorsqu'ils  écrivent  à  quelque 
nation ,  est  d'envoyer  un  collier  ou  une  large  cein- 
ture ,  sur  laquelle  ils  font  diverses  figures  avec  des 
grains  de  porcelaine  *  de  diflférentes  couleurs.  On 
instruit  celui  qui  porte  le  collier  ,  en  lui  disant  : 
Voilà  cMaue  dit  le  collier  à  telle  nation  ,  à  telle 
personm^et  on  le  fait  partir.  Nos  Sauvages  auroient 
de  la  peine  à  comprendre  ce  qu'on  leur  dit ,  et  ils 
y  seroieht  peu  attentifs ,  si  l'on  ne  se  conformoit  pas 
à  leur  manière  de  penser  et  de  s'exprimer.  Je  pour- 
suivis ai])^i  : 

«  Courage ,  mes  enfans ,  écoutez  la  voix  du  Grand 
>»  Génie  qui  vous  parle  par  ma  bouche  ;  il  vous 
>{  aime ,  et  son  amour  pour  vous  est  si  grand ,  qu'il 
»  a  donné  sa  vie  pour  vous  procurer  une  vie  éter- 
»  nelle.  Hélas!  peut-être  n'a- 1- il  permis  la  mort 
}>  d'un  de  vos  capitaines ,  que  pour  vous  attirer  dans 
»  le  lieu  de  la  prière ,  et  vous  jfaire  entendre  sa  voix. 
»  Faites  réflexion  que  vous  n'êtes  pas  immortels. 
»  Un  jour  viendra  qu'on  essuyera  pareillement  les 
»  larmes  pour  votre  mort  :  que  vous  servira  - 1  -  il 
»  d'avoir  été  en  cetA  vie  de  grands  capitaines ,  si  y 
yy  après  votre  mort  y  vous  êtes  jetés  dans  les  flammes 
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»  ëtemelles  ?  Celui  «jue  vous  venez  pleurer  avec 
»  nous ,  s'est  félicité  mille  fois  d'avoir  écouté  la 
»  voix  du  Grand  Génie  j  et  d'avoir  été  fidèle  à  la 
»  prière.  Priez  comme  lui ,  et  vous  vivrez  éternél- 
3)  lement.  Courage  ,  mes  enfans ,  ne  nous  séparons 
yi  point ,  que  les  uns  n'aillent  pas  d'un  côté  ,  et  les 
y>  autres  d un  autre  :  Allons  tous  dans  le  ciel,  c'est 
3>  notre  patrie  ,  c'est  à  quoi  vous  exhorte  le  seul 
»  maître  de  la  vie  ,  dont  je  ne  suis  que  l'interprète. 
»  Pensez-y  sérieusement.  » 

Aussitôt  que  j'eus  achevé  de  parler ,  ils  s'entre- 
tinrent ensemble  pendaiU  quelque  temps;  ensuite 
leur  orateur  me  fit  cette  réponse  de  leur  part:  a  Mon 
»  père ,  je  suis  ravi  de  t'entendre.  Ta  voix  a  pé-. 
9>  nétré  jusque  dans  mon  cœur  ,  mais  mon  cœur 
»  est  encore  fermé  ,  et  je  ne  puis  pas  l'ouvrir  pré- 
y>  sentemenl ,  pour  te  faire  connoître  ce  qui  y  est ., 
»  ou  de  quel  côté  il  se  tournera  :  il  faut  que  j'at- 
»  tende  plusieurs  capitaines  et  autres  gens  considé- 
»  râbles  de  notre  nation ,  qui  arriveront  UftjLtomne 
»  prochaine  ;  c'est  alors  que  je  te  découvHRd  mon 
»  cœur.  Voilà ,  mon  cher  père  ,  tout  ce  que  j'ai  à 
»  te  dire  présentement. 

»  Mon  cœur  est  content  ,  leur  répliquai-je  ;  je 
y*  suis  bien  aise  que  ma  parole  vous  ait  fai% plaisir» 
»  et  que  vous  demandiez  du  temps  pour  y  penser  ; 
^1  vous  n'en  serez, que  plus  fermer  dans  votre  atta- 
>)  chement  à  la  prière  ,  quand  vous  l'aurez  une  fois 
)i  6^nbrassée.  Cependant  je  ne  cesserai  de  m'adresser 
»  au  Grand  Génie  ,  et  de  lui  demander  qu'il  vous 
>j  regarde  avec  des  yeux  de  miséricorde ,  et  qu'il 
»  fortifie  vos  pensées ,  afin  qu'elles  se  tournent  du 
>i  côté  de  la  prière.  »  Après  quoi  je  quittai  leur 
assemblée  ,  et  ils  s'en  retournèrent  à  leur  village. 

Quand  l'automne  fut  venue ,  j'appris  qu'un  de 
nos  Sauvages  devoit  aller  cheiÉher  du  blé  chez  les 
Amalingans  pour  ensemencer  ses  terres.  Je  le  fis 
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venir ,  et  je  le  chargeai  de  leur  dj|a  de  ma  part  que 
î'étois  dans  Timpatience  Ae  reyou0es  enfans  j  que 
je  les  avois  toujours  présens  à  l'esprit ,  et  que  je  les 
priois  de  se  souvenir  de  la  parolç  qu'ils  m'avoîent 
donnée.  Le  Sauvage  s'acquitta  fidèlement  de  sa  com- 
mission. Voici  la  réponse  que  lui  firent  les  Ama- 
lingang  : 

<c  Nous  sommes. bien  obligés  à  notre  père  de 
»  penser  sans  cesse  à  nous.  De  notre  cote ,  nous 
»  avons  bien  pensé  à  ce  qu'il  nous  a  dit.  Nous  ne 
»  pouvons  oublier  ses  paroles  y  tandis  que  nous 
»  avons  un  cœur  ;  car  elles  y  ont  été  si  profondé- 
»  ment  gravées ,  que  rien  ne  les  peut  efiacer.  Nous 
»  sommes  persuades  qu'il  nous  aime  ;  nous  voulons 
9»  récouter  et  lui  obéir  en  ce  qu'il  souhaite  de  nous, 
y  Nous  agréons  la  prière  qu  il  nous  propose  y  et 
»  nous  n'y  voyons  rien  que  de  bon  et  de  louable  ; 
»  nous  sommes  tous  résolus  de  l'embrasser  y  et  nous 
»  serions  déjà  allés  trouver  notre  père  dans  son  vil- 
»  lage ,  s'il  y  avoit  des  vivres  suffisans  pour  notre 
»  subsistance ,  pendant  le  temps  qu'il  consacreroit 
»#à  notre  instruction.  Mais  comment  pourrions- 
»  nous  y  en  trouver  ?  Nous  savons  que  la  faim  est 
»  dans  la  cabane  de  notre  père  ,  et  c'est  ce  qui  nous 
ï>  aflGiige  doublement ,  que  notre  père  ait  faim  y  et 
»  que  nous  ne  puissions  pas  aller  le  voir  pour  nous 
»  faire  instruire.  Si  notre  père  pouvoit  venir  passer 
»  ici  quelque  temps  avec  nous  ,  il  vivroit  et  nous 
»  instruiroit.  Voilà  ce  que  tu  diras  à  notre  père.  » 

Cette  réponse  des  Amalingans  me  fut  rendue  dans 
une  favorable  conjoncture  :  la  plus  grande  partie  de 
mes  Sauvages  étoient  allés  pour  quelques  jours  cher-» 
cher  de  quoi  vivre  jusqu'à  la  récolte  du  blé  d'Inde  : 
l|tir  absence  me  donna  le  loisir  de  visiter  les  Ama- 
lingans ,  et  dès  le  lendemain  je  m'embarquai  dans 
un  canot  pour  me  rendre  à  leur  village.  Je  n'avois 
plus  qu'une  lieue  à  faire  pour  arriver  ,  lorsqu'ils 
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m'aperçurent;  ^gmssitôt  ils  me  saluèrent  par  des 
décharges  contil^Ples  de  "fusils  ,  qui  ne  cessèrent 
qu'à  la  descente  du  canot.  Cet  honneur  qu'ils  me 
rendoient ,  me  répondoit  déjà  de  leurs  dispositions 
présentes.  Je  ne  perdis  point  de  temps  ;  et,  dès  que 
]e  fîis  arrivé  ,  je  fis  planter  une  Croix ,  et  ceux  qui 
m'accompagnoient  élevèrent  au  plutôt  une  chapelle 
mi*ils  firent  d'écorces  y  de  la  même  manière  que  se 
lont  leurs  cabanes ,  et  y  dressèrent  un  auteh  Tandis 
qu'ils  étoient  occupés  de  ce  travail ,  je  visitai  toutes 
les  cabanes  des  Âmalingans ,  pour  les  préparer  aux 
instructions  que  je  devois  leur  faire.  Dès  que  je  les 
commençai ,  ils  se  rendirent  très-  assidus  a  les  en* 
tendre.  Je  les  rassemblois  trois  fois  par  jour  dans  la 
chapelle  :  le  matin  après  la  messe ,  à  midi  y  et  le  soi^ 
après  la  prière.  Le  reste  de  la  journée  je  parcourois 
les  cabanes  y  où  je  faisois  encore  des  instructions 
particulières.  Lorsqu'après  plusieurs  jours  d'un  tra- 
yail  continuel ,  je  jugeai  qu'ils  étoient  sufiisamment 
instruits ,  je  fi^&ai  le  jour  auquel  ils  viendroient  se 
fedre  régénérer  dans  les  eaux  du  saint  baptême.  Les 
premiers  qui  se  rendirent  à  la  chapelle  ,  furent  fe 
capitaine ,  l'orateur  ,  trois  des  plus  considérables  de 
la  nation ,  avec  deux  femmes.  Aussitôt  après  leur 
baptême  ,  deux  autres  bandes  y  chacune  de  vingt 
Sauvages ,  se  succédèrent ,  et  reçurent  la  même 
grâce.* Enfin  ,  tous  les  autres  continuèrent  d'y  venir 
ce  jour-là  et  le  lendemain. 

Vous  jugez  assez ,  mon  cher  frère ,  que  quelques 
travaux  qu  essuie  un  missionnaire  ,  il  est  bien  dé- 
dommagé de  ses  fatigues  par  la  douce  consolation 
u'il  ressent  d'avoir  fait  entrer  une  nation  entière 
e  Sauvages  dans  la  voie  du  salut.  Je  me  disposois 
à  les  quitter  et  à  retourner  dans  mon  village ,  loi# 
qu'un  député  vint  me  dire  de  leur  part  qu'ils  s'étoient 
tous  réunis  dans  un  même  lieu  ,  et  qu'ils  me  prioient 
de  me  rendre  à  leur  assemblée.  Aussitôt  que  je  parus 
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au  milieu  d'eux  j  l'orateur  m'adressant  la  parole  au 
nom  de  tous  les  autres  :  «  Notre  père  ,  me  dit- il  , 
»  nous  n'avons  point  de  termes  pour  te  témoigner 
«>  la  joie  inexprimable  que  nous  ressentons  tous 
3»  d'avoir  reçu  le  baptême.  Il  nous  semble  main- 
»  tenant  que  nous  avons  un  autre  cœur  ;  tout  ce 
»  qui  nous  faisoit  de  la  peine  est  entièrement  dis- 
»  sipë  ;  nos  pensées  ne  sont  plus  chancelantes  ;  le 
»  baptême  nous  fortifie  intérieurement ,  et  nous, 
»  sommes  bien  résolus  de  l'honorer  tout  le  temps 
»  de  notre  vie.  Voilà  ce  que  nous  te  disons  avant 
»  que  tu  nous  quittes.  »  Je  leur  répondis  par  un 

{)etit  discours ,  oii  je  les  exhortois  à  persévérer  dans 
a  grâce  singulière  qu'ils  avoient  reçue ,  et  à  ne  rien 
faire  d'indigne  de  la  qualité  d'enfans  de  t)ieu ,  dont 
ils  avoient  été  honorés  par  le  saint  baptême.  Comme 
ils  se  préparoient  à  partir  pour  la  mer ,  je  leur  ajoutai 
qu'à  leur  rétour  nous  déterminerions  ce  qui  seroit 
le  plus  à  propos ,  ou  que  nous  allassions  demeurer 
avec  eux  ,  ou  qu'ils  vinssent  former  avec  nous  un 
seul  et  même  village. 

Le  village  où  je  demeure  s'appelle  Nanrantsouack  ; 
et  est  placé  dans  un  continent ,  qui  est  entre  l'Aca- 
die  et  la  Nouvelle-Angleterre.  Cette  mission  est  à 
environ  quatre-vingts  lieues  de  Pentagouet ,  et  l'on 
compte  cent  lieues  de  Pentagouet  au  Port -Royal. 
Le  fleuve  de  ma  mission  est  le  plus  grand  de  tous 
ceux  qui  arrosent  les  terres  des  Sauvages.  Il  doit 
être  marqué  sur  la  carte ,  squs  le  nom  de  Kinibeki, 
ce  qui  a  porté  les  Français  à  donner  à  ces  Sauvages 
le  nom  de  Kanibals*  Ce  fleuve  se  jette  dans  la  mer 
à  Sankderank ,  qui  n'est  qu'à  cinq  ou  six  lieues  de 
Pemquit.  Après  l'avoir  remonte  quarante  lieues 
depuis  Sankderank ,  on  arrive  à  mon  village ,  qui 
est  sur  la  hauteur  d'une  pointé  de  terre.  Nous  ne 
sommes  éloignés  que  de  deux  journées  tout  au  plus 
jdes  habitations  anglaises  \  mais  il  nous  faut  plus  de 
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qjomte  jours  pour  nous  rendre  à  Québec ,  et  cd 
voyage  est  très-pénible  et  très-incomniode.  11  étoit 
naturel  que  nos  Sauvages  fissent  leur  traite  avec  les 
Anglais  ,  et  il  n'y  a  pas  d'avantages  que  ceux-ci  ne 
leur  aient  proposés  pour  les  attirer  et  gagner  leur 
amitié  ;  mais  tous  leurs  efforts  ont  été  mutiles  y  et 
rien  n'a  pu  les  détacher  de  l'alliance  des  Français. 
Le  seul  lien  qui  nous  les  a  si  étroitement  unis  est 
leur  ferme  attachement  à  la  foi  catholique.  Us  sont 
convaincus  que  s'ils  se  livroient  aux  Anglais ,  ik  se 
trouveroient  bientôt  san3  missionnaires  y  sans  sacri- 
fice ,  sans  sacremens ,  et  presque  sans  aucun  exer- 
cice de  religion ,  et  que  peu  à  peu  ils  se  replonge- 
roient  dans  leurs  premières  infidélités.  Cette  fermeté  . 
de  nos  Sauvages  a  été  mise  à  toutes  sortes  d'épreuves 
de  la  part  de  ces  redoutables  voisins ,  sans  que  jamais 
ils  aient  pu  rien  obtenir. 

Dans  le  temps  que  la  guerre  étoit  sur  le  point 
de  s'allumer  entre  les  puissances  de  l'Europe  y  le 
ouverneur  anglais  y  nouvellement  arrivé  à  Boston  , 
emanda  à  nos  Sauvages  une  entrevue  sur  la  mer  » 
dans  une  île  qu'il  désigna.  Ils  y  consentirent ,  et  me 
prièrent  de  les  y  accompagrîer  ,  pour  me  consulter 
sur  les  propositions  artificieuses  qui  leur  seroient 
faites ,  afin  de  s'assurer  que  leurs  réponses  n'atiroieni 
rien  de  contraire  ,  ni  à  la  religion  ,nii  aux  intérêts 
du  service  du  Roi.  Je  les  suivis  ,  et  mon  intention 
étoit  de  me  tenir  simplement  dans  leur  quartier  pour 
les  aider  de  mes  conseils  ,  sans  paroître  devant  le 
gouverneur.  Comme  nous  approchions  de  l'île ,  au 
nombre  de  plus  de  deux  cents  canots  ,  les  Anglais 
nous  saluèrent  par  une  décharge  de  tous  les  canons 
de  leurs  vaisseaux ,  et  les  Sauvages  répondirent  à 
ce  salut  par  une  décharge  pareille  de  tous  leurs  fusils* 
Ensuite  le  gouverneur  paroissant  dans  l'île  ,  les  Sau- 
vages y  abordèrent  avec  précipitation  ;  ainsi ,  je  me 
trouvai  où  je  ne  souhaitois  pas  être ,  et  où  le  gou- 
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▼erneur  ne  souhaitoit  pas  que  je  fusse.  Dès  qu'il 
m'aperçut ,  il  vint  quelques  pas  au-devant  de  moi  ; 
et  après  les  complimens  ordinaires ,  il  retourna  au 
milieu  de  ses  gens ,  et  moi  avec  les  Sauvages.  «  C'est 
»  par  ordre  de  notre  Reine  ,  leur  dit  7  il ,  que  je 
»  viens  vous  voir  :  elle  souhaite  que  nous  vivions 
»  en  paix.  Si  quelque  Anglais  étoit  assest  imprudent 
^  pour  vous  faire  du  tort ,  ne  songez  pas  à  vous  en 
»  venger,  mais  adressez-moi  aussitôt  votre  plainte  » 
»  et  je  vous  rendrai  une  prompte  justice.  S'il  arri- 
»  voit  que  nous  eussions  la  guerre  avec  les  Français  » 
»  demeurez  neutres ,  et  ne  vous  mêlez  point  de  nos 
»  différends  :  les  Français  sont  aussi  forts  que  nous  ; 
»  ainsi ,  laissez-nous  vider  ensemble  nos  querelles. 
7^  Nous  fournirons  à  tous  vos  besoins ,  nous  pren- 
D  drons  vos  pelleteries  j  et  nous  vous  donnerons 


pas 
ministre  avec  lui. 

Quand  il  eut  cessé  de  parler ,  les  Sauvages  se  re^ 
tirèrent  pour  délibérer  ensemble  sur  la  réponse  qu'ils 
avoient  à  faire.  Pendant 'ce  temps-là  le  gouverneur 
me  tirant  à  part  :  «  Je  vous  prie  ,  Monsieur  ,  me 
9>  dit-il ,  de  ne  point  porter  vos  Indiens  à  nous  faire 
»  la  guerre.  »  Je  Im  répondis  que  ma  religion  et 
mon  caractère  de  prêtre ,  m'engageoient  à  ne  leur 
donner  que  des  conseils  de  paix.  Je  parlois  eAcore , 
lorsque  je  me  vis  tout  à  coup  environné  d'une  ving- 
taine de  jeunes  guerriers,  qui  craignoient  que  le 
gouverneur  ne  voulût  me  faire  enlever.  Cependant 
les  Sauvages  s'avancèrent ,  et  l'un  d'eux  fit  au  gou-* 
verneur  la  réponse  suivante  :  «  Grand  capitaine ,  ta 
»  nous  dis  de  ne  point  nous  joindre  au  Français  » 
3»  supposé  que  tu  lui  décltres  la  guerre  ;  sache 
y>  que  le  Français  est  mon  frère  ;  nous  avons  Une 
»  même  prière  lui  et  moi ,  et  nous  sommes  dans  une 
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■»  même  cabane  &  deux  feux  ;  il  a  un  feu  j  et  moi 
)»  l'autre»  Si  je  te  vois  entrer  dans  la  cabane  du  cote 
3»  du  feu  où  est  assis  mon  frère  le  Français ,  je  t'ob^ 
9»  serve  de  dessus  ma  natte ,  où  je  suis  à  Taùtre  feu. 
9  Si ,  en  t'observant ,  je  m'aperçois  que  tu  portes 
1»  une  hache ,  j'aurai  la  pensée  :  Que  prétend  faire 
>•  l'Anglais  de  cette  hache?  Je  me  lève  pour  lors 
9»  sur  ma  natte ,  pour  considérer  ce  qu'il  fera.  S'il 
9»  lève  la  hache  pour  frapper  mon  frère  le  Français  y 
»  je  prends  la  mienne ,  et  je  cours  à  l'Anglais  pour 
»  le  frapper.  Est-ce  que  je  pourrois  voir  frapper 
3»  mon  frère  dans  ma  cabane ,  et  demeurer  tran*«- 
»  quille  sur  ma  natte  ?  Non ,  non ,  j'aime  trop  mon 
»  frère  pour  ne  pas  le  défendre.  Ainsi  je  te  dis  : 
»  Grand  Capitaine ,  ne  fais  rien  à  mon  frère ,  et  je 
9»  ne  te  ferai  rien;  demeure  traQquille  sur  ta  natte, 
»  et  je  demeurerai  en  repos  sur  la  mienne.  » 

C'est  ainsi  que  finit  cette  conférence.  Peu  de  temps 
après  y  quelques-uns  de  nos  Sauvages  arrivèrent  de 
Québec ,  et  publièrent  qu'un  vaisseau  français  y  nvoît 
apporté  la  nouvelle  de  la  guerre  allumée  entre  la 
France  et  l'Angleterre.  Aussitôt  nos  Sauvages,  Btpvès 
avoir  délibéré  selon  leur  coutume ,  ordonnèrent  anx 
jeunes  gens  de  tuer  les  chiens ,  pour  faire  le  festin 
de  guerre ,  et  y  connoître  ceux  qui  voudroient  s'y 
engager.  Le  festin  se  fit ,  on  leva  la  chaudière ,  on 
dansa ,  et  il  se  trouva  deux  cent  cinquante  guerriers. 
Aprèl  le  festin,  ils  déterminèrent  un  jour  pour  venir 
se  ^confesser.  Je  les  exhortai  à  être  aussi  attachés  à 
leur  prière  que  s^ils  étoient  au  village ,  à  bien  ol>- 
server  les  lois  de  la  guerre  ,  à  n'exercer  aucune 
cruauté ,  à  ne  tuer  personne  que  dans  la  chaleur  du 
combat ,  à  traiter  humainement  ceux  qui  se  ren- 
droient  prisonniers ,  etc. 

La  manière  dont  ces  peuples  font  la  guerre,  rend 
une  poignée  de  leurs  guerriers  plus  redoutables  que 
ne  le  seroit  un  corps  de  deux  ou  trois  mille  soldats 
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européens.  Dès  qu'ils  sont  entrés  dans  le  pays  en- 
nemi, ils  se  divisent  en  différens  partis  >  l\in  de 
trente  guerriers,  l'autre  de  quarante^  etc.  Us  disent 
aux  uns  :  à  yous  on  donné  ce  hameau  à  manger  (  c'est 
leur  expression  )  ;  à  vous  autres  on  donne  ce  vil- 
lage ,  etc.  Ensuite  le  signal  se  donne  pour  frapper 
tous  ensemble  et  en  même  temps  dans  les  diverses 
contrées.  *Nos  deux  cent  cinquante  guerriers  se  ré- 
pandirent à  plus  de. vingt  lieues  de  pays  où  il  y  avoit 
des  villages*,  des  hameaux  et  des  maisons.  Au  jour 
marqué  ,  ils  donnèrent  tous  ensemble  dès  le  grand 
matin  ;  en  un  seul  jour  ils  défirent  tout  ce  qu'il  y 
avoit  d'Anglais;  ils  en  tuèrent  plus  de  deux  cents, 
firent  cenf  cinquante  prisonniers ,  et  n'eurent  de  leur 
part  que  quelques  guerriers  blessés  assez  légèrement. 
Ils  revinrent  de  cette  expédition  au  village ,  ayant 
chacun  deux  canots  chargés  du  butin  qu'ils  avoient 
fait.  Pendant  tou|L  le  temps  que  dura  la  guerre  ,  ils 
portèrent  la  désolation  dans  toutes  les  terres  qui  ap- 
partiennent aux  Anglais  ;  ils  ravagèrent  leurs  vil- 
lages ,  leurs  forts ,  leurs  métairies  ,  enlevèrent  une 
infinité  de  bestiaux  ,  et  firent  plus  de  six  cents  pri- 
sonniers. Aussi  ces  Messieurs ,  persuadés  avec  raisonr 
qu'en  maintenant  mes  Sauvages  dans  leur  attache- 
ment à  la  foi  catholique,  je  resserre  de  plus  en  plus 
les  liens  qui  les  unissent  aux  Français ,  ont-ils  mis  en 
œuvre  toutes  sortes  de  ruses  et  d'artifices  pour  les 
détadier  de  moL  II  n'y  a  point  d'offres  ni  de  pro- 
messes qu'ib  ne  leur  aient  faites ,  s'ils  vouloient  me 
livrer  entre  leurs  mains ,  ou  du  moins  me  renvoyer 
à  Québec ,  et  prendre  en  ma  place  un  de  leurs  mi- 
nistres. Ils  ont  fait  plusieurs  tentatives  pour  me  sur- 
prendre et  pour  mte  faire  enlever  ;  il^  en  soiit  venus 
même  jusqu'à  promettre  mille  livres  steflings  à  celui 
qui  leur  porter  oit  ma  tête.  Vous  croyez  bien,  mon  cher 
frère ,  que  ces  menaces  ne  sont  pas  capables  de  m'inti- 
mider ,  ni  de  raUentir  mou  stèle  \  trop  heureux  si  j'en 
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devenois  la  victime ,  et  si  Diea  me  jageoit  digne 
d'être  chargé  de  fers ,  et  de  verser  mon  sang  pour  le 
salut  de  mes  chers  Sauvages* 

Aux  premières  nouvelles  qui  vinrent  nie  la  paix: 
Êdte  en  Europe ,  k  gouverneur  de  Boston  fit  dire  à 
no|  Sauvages  que ,  s'ils  vouloient  bien  s'assembler 
dans  un  lieu  qu'il  leur  dësignoit ,  il  conféreroit  avec 
eux  sur  la  conjoncture  présente  des  affaires^  Tous 
les  Sauvages  se  rendirent  au  lieu  marqué ,  et  le  gou- 
verneur leur  parla  ainsi  :  «Toi  homme'Naranhous, 
»  je  t'apprends  que  la  paix  est  fedte  entre  le  Roi  de 
»  France  et  notre  Reine ,  et  que ,  par  le  traité  de 
»  paix ,  le  Roi  de  France  cède  à  notre  Reine ,  Plai- 
»  s^cé  et  Portrail,  avec  toutes  les  terres  tidjacentes. 
»  Ainsi,  si  tu  veux ,  nous  vivrons  en  paix  toi  et  moi. 
3»  Nous  y  étions  autrefois  ;  mais  les  suggestions  des 
»  Français  te  l'ont  fait  rompre ,  et  c  est  pour  lui 
»  plaire  que  tu  es  venu  nous  tuer.  Oublions  toutes 
»  ces  méchantes  affaires,  et  jetons-les  dans  la  mer, 
y  afin  qu'elles  ne  paroisseiit  plus»  et  que  nous  soyons 
3»  bons  amis.  «* 

1»  Cela  est  bien ,  répondit  l'orateur  an  nom  des 
*»  Sauvages  ,  que  les  rois  soient  en  paix;  j'en  suis 
9  bien  aise ,  et  je  n'ai  pas  de  peine  non  plus  à  la 
»  faire  avec  toi.  Ce  n'est  point  moi  qui  te  frappe  de- 
»  puis  douze  ans  ;  c'est  le  Français  qui  s'est  servi  de 
3»  mon  bras  pour  te  frapper.  Nous  étions  en  paix , 
3»  il  est  vrai ,  j'avois  même  jeté  ma  hache  je  nS  sais 
r»  où  ;  et  comme  j'étois  en  repos  sur  ma  natte ,  ne 
3»  pensant  à  rien ,  des  jeunes  gens  m'apportèrent 
r*  une  parole ,  que  le  gouverneur  de  Canada  m'en- 
»  voyoit ,  par  laquelle  il  me  disoit  :  mon  fils ,  l'An- 
30  glais  m'a  frappé ,  aide-moi  à  m'en  venger,  prends 
»  ta  hache  *  et  frappe  l'Anglais.  Moi,  qui  ai  toujours 
»  écouté  la  parole  du  gouverneur  français,  je  cherche 
»  ma  hache,  je  la  trouve  toute  rouillée;  je  Taccom- 
»  mode  ^  je  la  pends  à  ma  ceinture  pour  te  venir 

»  frapper. 
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7>  frapper.  Maintenant  le  Français  me  dit  de  la  mettre 
»  bas;  je  la  jette  bien  loin,  pour  qu'on  ne  voie  plus 
»  le  sang  dont  elle  est  rougie.  Ainsi ,  vivons  en 
»  paix,  j'y  consens.  Mais  tu  dis  que  le  Français  t'a 
»  donne  I%dsance  et  Portrail,  qui  est  dans  mon  voi-^ 
7i  sinage ,  avec  toutesles  terres  adjacentes  :  il  te  don- 
»  nera  tout  ce  qu'il  voudra;  pour  moi  j'ai  ma  terra 
»  que  le  Grand  Grénie  m'a  donnée  pour  vivre  :  tant 
»  qu'il  y  aura  un  enfant  de  ma  nation ,  il  combattra 
»  pour  la  conserver.  ^  Tout  se  termina  ainsi  à 
l'amiable  ;  le  gouverneur  fit  un  grand  festin  aux  Sau^ 
Tages  ;  après  quoi  chacun  se  retira. 

Les  heureuses  conjonctures  de  la  paix,  et  la  tran-« 
quillitë  dont  on  commençoit  de  jomr ,  firent  naître 
ia  pensée  à  nos  Sauvages  de  rebâtir  notre  église,  qui 
iavoit  été  ruinée  dans  une  subite  irruption  que  firent 
les  Anglais,  pendant  qu'ils  étoient  absens  du  village» 
Comme  nous  sommes  fort  éloignés  de  Québec ,  et 
beaucoup  plus  près  de  Boston ,  ils  y  députèrent  quel- 

3ues-uns  des  principaux  de  la  nation ,  pour  deman- 
er  des  x)uvriers ,  avec  promesse  de  payer  libérale- 
ment leurs  travaux.  Le  gouverneur  les  reçut  avec 
ée  gnmdes  démonstrations  d'amitié ,  et  leur  fit  toutes 
sortes  de  caresses.  «Je  veux  moi-même  rétablir  votre 
>»  église ,  leur  dit-il ,  et  j'en  userai  mieux  avec  vous 
•>  que  n'a  fait  le  gouverneur  français ,  que  vous  ap- 
y»  pelez  votre  père.  Ce  seroit  à  lui  à  la  rebâtir,. 
>»  puisque  c'est  lui,  en  quelque  sorte ,  qui  l'a  rui-« 
y>  née ,  en  vous  portant  a  me  frapper  ;  car  pour  moi 
yt  je  me  défends  comme  je  puis  ^  au  lieu  que  lui , 
T  après  s'être  servi  de  vous  pour  sa  défense,  il  vous 
y»  abandonne.  J'amrai  bien  mieux  avec  vous  :  car  p 
^  non-seulement  je  vous  accorde  des  ouvriers ,  je 
9»  veux  encore  les  payer  moi*même ,  et  faire  tous 
y  les  frais  de  l'édifice  que  vous  voulez  construire» 
^  Mais  comme  il  n'est  pas  raisonnable  que  moi  »  qui 
^  suis  Anglais  1 J6  fasse  b&tir  une  église  sans  y  mettra 
T.  IV.  9 
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»  un  ministre  anglais  pour  la  garder  et  pour  y  en- 

»  seigner  la  prière ,  je  vous  en  donnerai  un  dont 

»  vous  serez  contens ,  et  vous  renverrez  à  Québec  le 

»  ministre  français  qui  est  dans  votre  village.  » 

«  Ta  parole  m'étonne^   répondit  iMdépute  des 

i>  Sauvages ,  et  je  t'admire  dans  la  proposition  que 

»  tu  me  fais.  Quand  tu  es  venu  ici ,  tu  m'as  vu  long- 

3»  temps  avant  les  gouverneurs  français  ;  ni  ceux  qui 

»  t'ont  précédé  y  ni  tes  ministres  »  ne  m'ont  jamais 

3>  parlé  de  prière,  ni  du  Grand  Génie.  Us  ont  vu 

}>  mes  pelleteries ,  mes  peaux  de  castor  et  d'orignal , 

»  et  c'est  à  quoi  uniquement  ils  ont  pensé  ;  c'est  ce 

»  qu'ils  ont  recherché  avec  empressement;  je  ne 

»  pouvois  leur  en  fournir  assez,  et  quand* j'en  ap-r 

M  portois  beaucoup ,  j'étois  leur  grand  ami ,  et  vpii^ 

»  tout.  Au  contraire,  mon  canot  s'étaut  un  jour 

»  égaré ,  je  perdis  ma  route ,  et  j'errai  à  l'aventure , 

»  jusqu'à  ce  qu'enfin  j'abordai  près  ^e  Québec,  dans 

»  un  grand  village  d  Algonkins,  que  les  Robes  noire^ 

»  (  les  Jésuites  )  enseignoient.  A  peine  fus-je  arriva 

»  qu'une  Robe  noire  vint  me  voir.  J'étois  chargé  dç 

»  pelleteries ,  la  Robe  noire  française  ne  daigna  pas 

»  seulemen tles  regarder  :  il  me  parla  d'abord  du  Grand 

»  Génie ,  du  paradis ,  de,  l'enfer ,  et  de  la  prière  qui 

»  est  la  seule  voie  d'arriver  au  ciel.  Je  l'écoutai  avec 

»  plaisir ,  et  je  goûtois  si  fort  ses  entretiens ,  que  je 

»  restai  long-temps  dans  ce  village  pour  l'entendre. 

»  Enfin ,  la  prière  me  plut ,  et  je  l'engageai  à  m'ips* 

»  truire;  je  demandai  le  baptême  et  je  le  reçus.  En- 

»  suite  je  retourne  dans  mon  pays  ,  et  je  raconte 

»  ce  qui  m'est  arrivé  :  on  porte  envie  à  mon  bon- 

»  heur;  on  veut  y  participer,  on  part  pour  allée 

»  trouver  la  Robe  noire  et  lui  demander  le  baptême. 

»  C'est  ainsi  que  le  Fratiçais  en  a  usé  envers  moi* 

y  Si,  dès  que  tu  m'as  vu,  tu  m'avois  parlé  de  1^ 

»  prière ,  j'aurois  eu  le  malheur  de  prier  coimne  toi; 

)^  car  je  n  étois  pas  capable  de  démêler  si  ta  prièrç 
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*  .ëtoit  bonne.  Ainsi,  je  te  dis  que  je  tiens  la  prière 
»  du  Français;  je  Tagrée,  et  je  la  conserverai  jus- 
»  qu'à  ce  que  la  terre  brûle  et  finisse.  Garde  donc 
y»  tes  ouvriers ,  ton  argent  et  ton  ministre ,  je  ne  t'en 
>»  parle  plus  :  je  dirai  au  gouverneur  français ,  mon 
»  père ,  de  m  en  envoyer.  » 

En  effet ,  M.  le  gouverneur  n'eut  pas  plutôt  ap- 
pris la  ruine  de  notre  église ,  qu'il  nous  envoya  des 
ouvriers  pour  la  rebâtir.  EUe  est  d'une  beauté  qui  la 
fei4n  estimer  en  Europe,  et  je  n'ai  rien  épargné  pour 
la  4iécorer.  Vous  avez  pu  voir  par  le  détail  que  je 
vous  ai  fait  dans  ma  lettre  à  mou  neveu ,  qu'au  fond 
de  ces  forôts ,  et  parmi  ces  nations  sauvages ,  le  ser- 
vice divin  se  fait  avec  beaucoup  de  décence  et  de 
dignité.  C'est  à  quoi  je  suis  très-attentif,  non-seule- 
ment lorsque  les  Sauvages  demeurent  dans  le  village , 
mais  encore  tout  le  temps  qu'ils  sont  obligés  d'habi- 
ter les  bords  de  la  mer  ^  où  ils  vont  deux  fois  chaque 
année ,  pour  y  trouver  de  quoi  vivre.  Nos  Sauvages 
ont  si  îfort  dépeuplé  leur  pays  de  bétes ,  que  depuis 
dix  ans  on  n'y  trouve  plus  ni  orignaux ,  ni  che- 
vreuils. Les  ours  et  les  castors  y  sont  devenus  très- 
rares.  On  n'a  guère  pour  vivte  que  du  blé  de  Tur- 
quie, des  fèves  et  des  citrouilles.  Ils  écrasent  le 
blé  entm»  deux  pierres  pour  le  réduire  en  farine  ; 
ensuite  ils  en  font  de  la  bouillie ,  qu'ils  assaisonnent 
quelquefois  avec  de  k  graisse ,  ou  avec  du  poisson 
sec.  Lorsque  le  blé  leur  manque ,  ils  cherchent  dans 
les  champs  labourés ,  des  pommes  de  terre ,  ou  bien 
du  gland ,  qu'ils  estiment  autant  que  du  blé  ;  après 
l'avoir  fait  sécher ,  ils  le  font  cuire  dans  une  chau- 
dière avec  de  la  cendre ,  pour  en  ôter  Tamertimie. 
Pour  moi ,  je  le  mange  sec ,  et  il  me  tient  lieu  de  pain. 

En  un  certain  temps ,  ils  se  rendent  à  une  rivière 
peu  éloignée  ,  oui ,  pendant  un  mois  ,  les  poissons 
montent  en  si  grande  quantité ,  qu'on  en  rempliroit 
cinquante  mille  barriques  en  un  jour ,  si.  l'on  pou<^^ 

9- 
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voit  suffire  à  ce  travail.  Ce  sont  des  espèces  de  gtM 
harengs  fort  agréables  au  goût  quand  ils  sont  frais  ; 
ils  sont  pressés  les  uns  sur  les  autres  à  un  pied 
d'épaisseur  y  et  on  les  puise  comme  de  Teau.  Les 
Sauvages  les  font  sécher  pendant  huit  ou  dix  jours , 
et  ils  en  vivent  pendant  tout  le  temps  qu'ils  ense- 
mencent leurs  terres.  Ce  n'est  qu'au  printemps  qu'il 
sèment  le  blé ,  et  ils  ne  lui  donnent  la  dernière  fisH 
çon  que  vers  la  Fête-Dieu.  Après  quoi ,  ils  délibè- 
rent vers  quel  endroit  de  la  mer  ils  iront 'cflkr- 
cher  de  quoi  vivre  jusqu'à  la  récolte ,  qui  ne  se  &it 
ordinairement  qu'un  peu  après  l'Assomption.  Après 
avoir  délibéré ,  ils  m'envoient  prier  de  me  rendre  à 
leur  assemblée.  Aussitôt  que  j'y  suis  arrivé  9  l'un 
d'eux  meparle  ainsi  au  nom  de  tous  les  autres:  a  Notre 
>^  père  y  ce  que  je  te  dis ,  c'est  ce  que  te  disent  tous 
y>  ceux  que  tu  vois  ici  ;  tu  nous  connois  9  tu  sais  que 
»  nous  manquons  de  vivres  ;  à  peine  avons^nous  pu 
»  donner  la  dernière  façon  à  nos  champs  y  et  nous 
9  n'avons  d'autre  ressource  jusqu'à  la  récolte  y  que 
»  d'aller  chercher  des  alim^ns  siu:  le  bord  de  la  mer. 
»  Il  seroit  dur  pour  nous  d'abandonner  notre  prière; 
»  c'est  pourquoi ,  nous  espérons  que  tu  voudras 
»  bien  nous  accompagner ,  afin  qu'en  cherchant  de 
»  quoi  vivre  ,  nous  n'interrompions  point  notre 
»  prière.  Tels  et  tels  t'embarqueront ,  et  ce  que  tu 
y>  auras  à  porter  ,  sera  dispersé  dans  les  autres  ca- 
»  nots.  Voilà  ce  que  j'ai  à  te  dire.  »  Je  ne  leur  ai 
pas  plutôt  répondu  kekikberba  (c'est  un  terme  sau- 
vage qui  veut  dire,  je  vous  écoute,  mes  enfans ,  j'ac- 
corde ce  que  vous  demandez  ) ,  que  tous  crient  en- 
semble 8riSrîe ,  qui  est  un  terme  de  remercîment. 
Aussitôt  après  on  part  du  village. 

Dès  qu'on  est  arrivé  à  l'endroit  où  l'on  doit  passer 
la  nuit ,  on  plante  des  perches  d'espace  en  espace , 
de  la  forme  d'une  chapelle  ;  on  l'entoure  d'une 
grande  tente  de  coutil ,  et  elle  n'est  ouverte  que  par 
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devant.  Tout  est  dresse  en  un  quart- d'heure.  Je  fais 
toujours  porter  avec  moi  une  belle  planche  de  cèdre, 
longue  de  quatre  pieds ,  avec  ce  qui  doit  la  soutenir  : 
c'est  ce  qui  sert  aautel^  au-dessus  duquel  on  place 
un  dais  fort  propre.  J'orne  le  dedans  de  la  chapelle 
de  très  -belles  étofiies  de  soie  ;  une  natte  de  jonc  teinte 
et  bien  travaillée  ,  ou  bien  une  grande  peau  d'ours 
sert  de  tapis.  On  porte  cela  tout  préparé ,  et  il  n'y  a 
qu'à  le  placer  dès  que  la  chapelle  est  dressée.  La 
nuit  je  prends  mon  repos  sur  un  tapis  ;  les  Sauvages 
dorment  à  l'air  en  pleine  campagne ,  s'il  ne  pleut 
pas  ;  s'il  tombe  de  la  pluie  ou  de  la  neige ,  ils  se 
couvrent  des  écorces  qu'ils  portent  avec  eux ,  et  qui 
sont  roulées  comme  de  la  toile.  Si  la  course  se  jtait 
en  hiver ,  on  ôte  la  neige  de  l'espace  que  doit  occu- 
per la  chapelle  y  et  on  la  dresse  à  l'ordinaire.  On  y 
fait  chaque  jour  la  prière  du  soir  et  du  matin ,  et  j'y 
offre  le  saint  sacrifice  de  la  messe. 

Quand  les  Sauvages  sont  arrivés  au  terme  de  leur 
voyage  j  ils  s'occupent  dès  le  lendemain  à  élever  une 
église ,  qu'ils  dressent  avec  leurs  écorces.  Je  porte 
avec  moi  ma  chapelle ,  et  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  orner  le  choeur ,  que  je  fais  tapisser  d'étoffes 
de  soie  et  de  belles  indiennes.  Le  service  divin  s'y 
fait  comme  au  village  ;  et  en  effet ,  ils  forment  rnie 
espèce  de  village  de  toutes  leurs  cabanes  faites 
d'écorce  y  qu'ils  dressent  en  moins  d'une  heure. 
Après  l'Assomption ,  ils  quittent  la  mer  et  retournent 
au  village  pour  faire  leur  récolte.  Ils  y  ont  de  quoi 
vivre  fort  pauvrement  jusou'après  la  Toussaint , 

Ju'ils  retournent  une  seconqp  fois  à  la  mer.  C'est 
ans  cette  saison -là  qu'ils  font  bonne  chère.  Outre 
les  grands  poissons,  les  coquillages  et  les  fruits,  il» 
trouvent  des  outardes ,  des  canards ,  et  toute  sorte 
de  gibier ,  dont  la  mer  est  toute  couverte  dans  l'én- 
droit  où  ils  csJjanent ,  qui  est  partagé  par  un  grand 
nombre  de  petites  iles.  Les  cliasseurs  qui  partent  le 
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matin  pour  la  chasse  des  canards  et  antres  c^èces  de 
gibier ,  en  tuent  quelquefois  une  vingtaine  d'un  seul 
coup  de  fusil.  Vers  la  Purification  ,  ou  au  plus  tard 
vers  le  mercredi  des  Cendres ,  on  retourne  au  vil- 
lage ;  il  n'y  a  que  les  chasseurs  qui  se  dispersent 
pour  aller  à  la  chasse  des  ours ,  des  orignaux ,  des 
chevreuils  et  des  castors. 

Ces  bons SauYagesm'ontsouventdonnëdespreuve& 
du  plus  sincère  attachement ,  surtout  en  deux  occa^ 
sion ,  où  me  trouvant  avec  eux  siur  tes  bords  de  la 
mer,  ils  prirent  vivement  l'alarme  à  mon  sujet.  Un 
)our  qu'ils  étoient  occupés  de  leur  chasse ,  le  bruit 
se  répandit  tout  à  coup ,  qu'un  parti  anglais  avoit 
iait  irruption  dans  mon  quartier,  et  m'avoit  enlevé.  A 
l'heure  même  ils  s'assemblèrent,  et  le  résultat  de 
leur  délibération  fut  qu'ils  poursuivroient  ce  parti 
jusqu'à  ce  qu'ils  l'eussent  atteint ,  et  qu'ils  m'arrache- 
roient  de  ses  mains ,  dût-il  leur  en  coûter  la  vie.  Ik 
députèrent  au  même  instant  deux  jeunes  Sauvages 
vers  mon  quartier,  assez  avant  dans  la  nuit.  Lors- 
qu'ils entrèrent  dans  ma  cabane ,  j'étois  occupé  à 
composer  la  vie  d'un  saint  en  langue  sauvage. 
^  Ah  !  notre  père,  s'écrièrent-ils,  que  nous  sommes 
»  aises  ^e  te  voir  !  —  J'ai  pareillement  bien  de  la 
»  joie  de  vous  voir  ,  leur  répondis -je  ;  mais 
)>  qu'est-ce  qui  vous  amène  ici  par  un  temps  si  af- 
»  freux?  —  C'est  vainement  que 'nous  sonunes  ve- 
»  nus ,  me  dirent-ils  ;  on  nous  avoit  assuré  que  des 
)>  Anglais  t'avoient  enlevé  :  nous  venions  pour  oh- 
yi  server  leurs  traces ,  et  nos  guerriers  ne  tarderont 
»  guère  à  venir  pour  les  poursuivre  et  pour  atta- 
»  quer  le  fort ,  où ,  si  la  nouvelle  eût  été  vraie ,  les 
»  Anglais  t'auroient  sans  doute  renfermé.  —  Vous 
»  voyez ,  mes  enfans ,  leur  répondis-je ,  que  vos 
»  craintes  sont  mal  fondées  ;  mais  l'amitié  que  mes 
:»  enfans  me  témoignent,  me  remplit  le  cœur  de 
»  joiei  car  c'est  une  preuve  de  leur  attachement  à 
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»  la  prière.  Demain  ,  tous  partirez  d'abord  après  la 
»  messe ,  pour  détromper  au  plutôt  nos  braves  guer- 
»  riers,  et  les  délivrer  de  toute  inquiétude,  w 

Une  autre  alarme ,  également  fausse ,  me  jeta  dans 
de  grands  embarras ,  et  m'exposa  à  périr  de  faim  et 
de  misère.  Deux  Sauvages  vinrent  en  bâte  dans  mon 
quartier ,  pour  m'avertir  qu'ils  avoient  vu  les  An- 
glais à  une  demi-joiurnée  :  «  Notre  père ,  me  dirent* 
»  ils ,  il  n'y  a  point  de  temps  à  perdre  ;  il  faut  que 
»  tu  te  retires  y  tu  risquerois  trop  de  demeurer  ici  ; 
»  pour  nous ,  nous  les  attendons ,  et  peut-être  irons- 
»  nous  au-devant  d'eux.  Les  coureurs  partent  en  ce 
»  moment  pour  les  observer  :  mais  pour  toi  y  il  faut 
»  que  tu  ailles  au  village  avec  ces  gens-ci  que  nous 
»  amenons  pour  t'y  conduire.  Quand  nous  te  sau-* 
»  rons  eii'  lieu  de  sûreté ,  nous  serons  tranquilles.  » 
Je  partis  dès  la  pointe  du  jour  avec  dix  Sauvages 
qui  me  servoient  de  guides  ;  mais  après  quelques 
jours  de  marche ,  nous  nous  trouvâmes  à  la  fin  de 
nos  petites  provisions.  Mes  conducteurs  tuèrent  un 
chien  qui  les  suivoit,  et  le  mangèrent;  ils  en  vinrenten- 
suite  à  des  sacs  de  loups  marins,  qu'ils  maQgèrent  pareil- 
lement. C'est  à  quoi  il  ne  m'étoit  pas  possible  de  tâter. 
Tantôt  je  vîvois  d'une  espèce  de  bois  qu'on  faisoit 
bouillir ,  et  qui  étant  cuit  est  aussi  tendre  que  des 
raves  à  moitié  cuites,  à  la  réserve  du  cœmr  qui  est 
très-dur,  et  qu'on  jette  :  ce  bois  n'avoit  pas  mau- 
vais goût,  mais  j'avois  une  peine  extrême  à  Tavaler; 
tantôt  on  trouvoit  attachées  aux  arbres ,  de.  ces  ex-- 
croissances  de  bois  qui  sont  blanches  comme  de  gros 
champignons  :  on  les  faisoit  cnire ,  et  on  les  rédui-- . 
soit  en  une  espèce  de  bouillie  ;  mais  il  s'en  falloit 
bien  qu'elles  en  eussent  le  goût.  D'autres  fois  on  fai- 
soit sécher  au  feu  de  l'écorce  de  chêne-  vert ,  on  la 
piloit  ensuite ,  et  on  en  faisoit  de  la  bouillie ,  ou 
bien  l'on  faisoit  sécher  ces  feuilles  qui  poussent  dans 
les  fentes  des  rochers  ,  et  qu'on  nomme  tripes  de 
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roche  ;  quand  elles  sont  cuites  »  on  en  fait  une  bouillie 
fort  noire  et  désagréable.  Je  mangeai  de  tout  cela, 
car  il  n  y  a  rien  que  la  faim  ne  dévore. 

Avec  de  pareils  alimens ,  nous  ne  pouvions  faire 

rde  fort  petites  journées.  Nous  arrivâmes  cepen* 
t  à  un  lac  qui  commençoit  à  dégeler ,  et  où  il  y 
avoit  déjà  quatre  doigts  d'eau  sur  la  glace.  Il  fallut 
le  traverser  avec  nos  raquettes  ;  mais  comme  ces  ra- 
quettes sont  faites  d'aiguillettes  de  peau,  dès  qu'elles 
furent  mouillées ,  elles  devinretit  fort  pesantes  »  et 
Tendirent  notre  marche  bien  plus  difficile.  Quoiqu'un 
<le  nos  gens  marchât  à  notre  tête  pour  sonder  le  che- 
min ,  j'enfonçai  tout  à  coup  jusqu'aux  genoux  ;  un 
autre  qui  marchoit  à  côté  de  moi ,  enfonça  aussitôt 
jusqu'à  la  ceinture ,  en  s'écriant  :  Mou  père ,  je  suis 
mort.  Comme  je  m'approchois  de  lui  pour  lui  tendre 
la  main ,  j'enfonçai  moi-même  encore  plus  avant» 
£nfin  ,  ce  ne  fut  pas  sans  beaucoup  de  peine  que 
Tious  nous  tirâmes  de  ce  danger ,  par  l'embarras  que 
ïious  causoient  nos  raquettes ,  dont  nous  ne  pouvions 
pas  nous  défaire.  Néanmoins ,  je  courus  encore  moins 
de  risques  de  me  noyer  ,  que  de  mourir  de  froid  au 
milieu  de  ce  lac  à  demi-glacé. 

De  nouveaux  dangers  nous  attendoient  le  lender 
main ,  au  passage  d'une  rivière  qu'il  nous  fallut  tra- 
-verser  sur  des  glaces  flottantes.  Nous  nous  en  tirâmes 
heureusement,  et  enfin  nous  arrivâmes  au  village.  Je 
fis  d'abord  déterrer  un  peu  de  blé  d'Inde  que  jj^vois 
laissé  dans  ma  maison ,  et  j'en  mangeai ,  tout  cru 
qu'il  étoit ,  pour  apaiser  la  première  faim ,  tandis 
que  ces  pauvres  Sauvages  se  donnoient  toute  sorte  de 
mouvemens  pour  me  bien  régaler.  Et  en  effet ,  le 
repas  qu'ils  m'apprêtèrent ,  quelque  frugal  et  quelque 
peu  appétissant  qu'il  vous  paroîtra ,  étoit ,  dans  leur 
idée ,  un  véritable  festin.  Ils  me  servirent  d'abord 
Tin  plat  de  bouillie  faite  de  blé  d'Inde.  Pour  le  second 
service ,  ils  me  donnèrent  un  petit  morceau  d'ours.^ 
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nvec  des  glands  et  une  galette  de  blé  d'Inde  cuite 
sous  la  cendre.  Enfin ,  le  troisième  service  qui  for- 
moit  le  dessert ,  consistoit  en  un  épi  de  blé  d'Inde , 
grillé  devant  le  feu ,  avec  quelques  grains  du  même 
Blé  cuits  sous  la  cendre.  Gomme  je  leur  demandois 
pourquoi  ils  m'avoient  fait  faire  si  bonne  chère.  <c  Hé 
)>  quoi  !  notre  père ,  me  répondirent-ils  9  il  y  a  deux 
y>  jours  que  tu  n'as  rien  mangé  ;  pouvions-nous  faire 
»  moins  ?  £h  !  plût  à  Dieu  que  nous  puissions  bien 
»  souvent  te  régaler  de  la  sorte  !  » 

Tandis  que  je  songeois  à  me  remettre  de  mes  fa- 
tigues ,  un  des  Sauvages  qui  étoient  cabanes  sur  le 
bord  de  la  mer ,  et  qui  ignoroit  mon  retour  au  village , 
causa  une  nouvelle  alarme.  Etant  venu  dans  mon 
quartier ,  et  ne  m'y  trouvant  point ,  non  plus  que 
ceux  qui  étoient  cabanes  avec  moi  y  il  ne  douta  point 
que  nous  n'eussions  été  enlevés  par  un  parti  anglais  ; 
et  suivant  son  chemin  pour  en  aller  donner  avis  à 
ceux  de  son  quartier  ^  il  arriva  sur  le  bord  d'une  ri* 
vière.  Là  ,  il  lève  l'écorce  d'im  arbre ,  sur  laquelle 
il  peint  avec  du  charbon  les  Anglais  autour  de  moi , 
et  l'un  d'eux  .qui  me  coupoit  la  tête.  (  C'est-là  toute 
l'écriture  des  Sauvages  ^  et  ils  s'entendent  aussi  bien 
entr'eux  pair  ces  sortes  de  figiures ,  que  nous  nous  en- 
tendons par  nos  lettres  ).  Il  met  aussitôt  cette  espèce 
de  lettre  autour  d'un  bâton  qu'il  plante  sur  le  bord 
de  la  rivière  9  afin  d'instruire  les  passans  de  ce  qui 
m'étoit  arrivé.  Peu  de  tsmps  après ,  quelques  Sauva- 
ges qui  passoient  par-là  dans  six  canots ,  pour  venir 
au  village ,  aperçurent  cette  écorce  :  «  Voilà  une 
»  écriture ,  dirent-ils  ;  voyons  ce  qu'elle  apprend. 
»  Hélas  !  s'écrièrent-ils  en  la  lisant  y  les  Anglais  ont 
yi  tué  ceux  du  quartier  de  notre  père  :  pour  ce  qui 
)>  est  de  lui ,  ils  lui  ont  coupé  la  tête.  »  Ils  ôtèrent 
aussitôt  la  tresse  de  leurs  cheveux  qu'ils  laissèrent 
négligemment  éparpillés  sur  leurs  épaules ,  et  s'assi- 
rent auprès  du  bâton  jusqu'au  lendemain  y  sans  dire  Un 
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seul  mou  Cette  cérémonie  est  parmi  eux  la  marque 
de  la  plus  grande  affliction.  Le  lendemain ,  ils  con- 
tinuèrent leur  route  jusqu'à  une  demi-lieue  du  village 
où  ils  s'arrêtèrent  :  puis  ils  envoyèrent  Tun  d'eux 
dans  les  bois  jusqu'auprès  du  village ,  afin  de  iroir 
si  les  Anglais  n'ëtoient  pas  venus  brûler  le  fort  et  les 
cabanes.  Je  rëcitois  mon  bréviaire  en  me  promenant 
le  long  du  fort  et  de  la  rivière  y  lorsque  ce  Sauvage 
arriva  vis-à-vis  de  moi  à  l'autre  bord.  Aussitôt  qu'il 
m'aperçut  :  «  Ah!  mon  père,  s'écria-t-il,  que  je  suis  aise 
V  de  te  voir  !  Mon  cœur  étoît  mort ,  et  il  revît  en  te 
»  voyant.  Nous  avons  vu  l'écriture  qui  disôit  que  les 
n  Anglais  t'avoient  coupé  la  tête.  Que  je  suis  aise 
»  qu'elle  ait  menti  !  y»  Gomme  je  lui  proposois  de  lui 
envoyer  un  canot  pour  passer  la  rivière  :  «  Noii ,  ré- 
»  pondit-il ,  c'est  assez  que  je  t'aie  vu  ;  je  retourne 
?>  sur  mes  pas  pour  porter  cette  agréable  nouvelle  à 
»  ceux  qui  m'attendent,  et  nous  viendrons  bientôt 
»  te  rejomdre.  »  £n  effet,  ils  arrivèrent  ce  jour-4à 
même. 

Je  crois ,  mon  très-cher  frère ,  avoir  satisfait  à  ce 
que  vous  souhaitiez  de  moi ,  par  le  précis  que  je 
viens  de  vous  faire  de  la  nature  de  ce  pays ,  du  carac* 
tère  de  nos  Sauvages ,  de  mes  occupatiorf^ ,  de  mes 
travaux ,  et  des  dangers  auxquels  je  suis  exposé.  Vous 
Jugerez ,  sans  doute ,  que  c'est  de  la  part  des  Anglais 
de  notre  voisinage ,  que  j'ai  le  plus  à  craindre.  Il  est 
vrai  que  depuis  long-temps  ils  ont  conjuré  ma  perte; 
mais  ni  leur  mauvaise  volonté  pour  moi^  ni  la  mort 
dont  ils  me  menacent  (i)^,  ne  pourront  jamais  me 
séparer  de  mon  ancien  troupeau  ;  je  le  recommande 
à  vos  saintes  prières ,  et  je  suis  avec  le  plus  tendre 
attachement,  etc. 

(i)  Il  fut  massacré  l'année  suivante. 
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LETTRE 

Du  père  de  la  Chasse ,  supérieur  général  des  mls^' 
Si  ans  de  la  Nout^elle-France  ^  au  père***  de  la 
même  Compagnie* 

A  Qaebec,  le  29  octobre  1724. 

Mon  révérend  père, 

La  paix  de  N.  5. 

Dans  l'extréine  douleur  que  nous  ressentons  de  la 
perte  d'iui  de  nos  plus  ancu^ris  missionnaires ,  c'est 
une  douce  consolation  pour  nous ,  qu'il  ait  été  la 
victime  de  sa  charité  ,  et  de  son  zèle  a  maintenir  la 
foi  dans  le  cœur  de  ses  néophytes.  Dfautres  lettx^s 
vous  ont  déjà  appris  la  source  de  la  guerrequi.  s-est 
allumée  entre  les  Anglais  et  les  Sauvages  :  dansceux- 
là,  le  désir  d'étendre  leur  domination  ;  dans  ceux-ci, 
Fhorreur  de  tout  assujettissement  et  l'attacliement  à 
leur  religion ,  ont  causé  d'abord  des  mésintelligences 
qui  ont  enfin  été  suivies  d'une  mpturo  ouverte. 

Le  père  Rasles ,  missionnaire  des  Abnakis ,  étoit 
devenu  fort  odieux  aux  Anglais.  Convaincus  que  son 
application  à  fortifier  les  Sauvaees  dans  la  foi ,  for- 
moit  le  plus  grand' obstacle  au  dessein  qu'ils  avoient 
d'envahu*  leurs  terres-,  ils  avoient  proscrit  sa  tête ,  et 
plus  d'une  fois  ils  avoient  tenté  de  l'enlever  ou  de 
le  faire  périr.  Enfin  y  ils  sont  venus  à  bout  de  satis- 
faire les  transports  de  leur  haine ,  et  de  se  délivrer 
de  l'homme  apostolique  ;  mais  en  même  temps  ils  lut 
ont  procuré  un  mort  glorieuse  y  qui  fut  toujours 
l'objet  de  ses  désirs  ;  car  nous  savons  qu'il  aspiroit 
depuis  long- temps  au  bonheur  de  sacrifier  sa  vie 
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pour  son  troupeau.  Je  vais  vous  décrire  en  peu  de 
mots  les  circonstances  de  cet  événement. 

Après  plusieurs  hostilités  faites  de  part  et  d'autre 
entre  les  deux  nations ,  une  petite  armée  d'Anglais 
et  de  Sauvages  leurs  alliés ,  au  nombre  de  onze  cents 
hommes ,  vint  attaquer  à  l'improviste  le  village  de 
Manrantsouak.  Les  broussailles  épaisses  dont  ce  vil- 
lage est  environné  les  aidèrent  à  cacher  leur  marche  ; 
et  comme  d'ailleurs  il  n'étoit  point  fermé  de  pa- 
lissades ,  les  Sauvages  ,  pris  au  dépourvu ,  ne  s'aper- 
çurent de  l'approche  des  ennemis ,  que  par  la  dé- 
charge générale  de  leurs  mousquets ,  dont  toutes  les 
cabanes  furent  criblées.  Il  n'y  avoit  alors  que  cin- 
quante guerriers  dans  le  village.  Au  premier  omit  de 
mousqueterie ,  ils  prirent  tumultuairement  les  armes  ^ 
et  sortirent  de  leurs  cabanes  pour  faire  tête  à  Ten- 
nemi.  Leur  dessein  étoit,  non  pas  de  soutenir  témé- 
rairement le  choc  de  tant  de  combattaas;  mais  de 
favoriser  la  fuite  des  femmes  et  des  enfans  ^  et  de 
leur  donner  le  temps  de  ga^er  l'autre  côté  de  la  ri- 
vière ,  qui  n'étoit  pas  encore  occupé  par  les  Anglais. 

Le  père  Rasles  averti  par  les/  clameurs  et  le  tu- 
multe ,  du  péril  qui  menaçoit  ses  néophytes ,  sortit 
promptement  de  sa  maison^  et  se  présenta  sans  crainte 
aux  ennemis.  Il  se  promettoit ,  ou  de  suspendre  par 
sa  présence  leurs  premiers  efforts ,  ou  du  moins  d  at- 
tirer sur  lui  seul  leur  attention ,  et  aux  dépens  de  sa 
vie  de  procurer  le  salut  de  son  troupeau.  Aussitôt 
qu'ils  l'aperçurent,  il  s'éleva  un  cri  général  qui  fut 
suivi  d'une  grêle  de  mousqueterie  qu'on  fit  pleuvoir: 
sur  lui.  Il  tomba  mort  au  pied  d'une  grande  croix 
qu'il  avoit  plantée  au  milieu  du  village ,  pour  mar- 
quer la  profession  publique  qu'on  y  faisoit  d'y  adorer 
un  Dieu  crucifié.  Sept  Sauvages  qui  l'environnoient, 
et  qui  exposoient  leur  vie  pour  conserver  celle  de  leur 
père ,  furent  tués  à  ses  côtés. 

La  mort  du  pasteur  consterna  le  troupeau  :  les 


\ 


ÉDIFIANTES  ET  CITHIEUSES.  l4l 

Sauvages  prirent  la  fuite ,  et  passèrent  la  rivière  »  par-- 
tie  à  gué  et  partie  à  la  nage.  Us  eurent  à  essuyer  toute 
la  fureur  des  ennemis  ,  jusqu^au  moment  qu'ils  se 
retirèrent  dans  les  bois  qui  sont  de  Tautre  côté  de  la 
rivière.  Us  s'y  trouvèrentrassemblésaunombre  décent 
cinquante.  De  plus  de  deux  mille  coups  de  fusil  qu'on 
tira  sur  eux ,  il  n'y  eut  que  trente  personnes  de  tuées, 
y  comprenant  les  femmes  et  les  enfans ,  et  quatorze 
blessés.  Les  Anglais  ne  s'attachèrent  point  à  pour- 
suivre les  fuyards;  ils  se  contentèrent  de  piller  et  de 
brûler  le  village  ;  le  feu  qu'ils  mirent  à  l'église-  fut 
précédé  de  l'indigne  profanation  des  vases  sacrés  et 
du  corps  adorable  de  Jésus-Christ. 

La  retraite  précipitée  des  ennemis  permit  aux 
Nannmtsouakiens  de  retourner  au  village.  Dès  le  len* 
demain  ils  visitèrent  les  débris  de  leurs  cabanes  > 
tandis  que  de  leur  côté  les  femmes  cherchoient  des 
herbes  et  des  plantes  propres  à  panser  les  blessés.  Leur 
premier  soin  fut  de  pleurer  sur  le  corps  de  leur  saint 
missionnaire  ;  ils  le  trouvèrent  percé  de  mille  coups  , 
sa  chevelure  enlevée ,  le  crâne  enfoncé  à  coups  de 
hache ,  la  bouche  et  les  yeux  remplis  de  boue ,  les  09 
des  jambes  fracassés ,  et  tous  les  membres  mutilés.  On 
ne  peut  guère  attribuer  qu'aux  Sauvages  alliés  des 
Anglais ,  ces  sortes  d'inhumanités  exercées  sur  un 
corps  privé  de  sentiment  et  de  vie.  Après  que  ces 
fervens  Chrétiens  eurent  lavé  et  baisé  «plusieurs  fois 
le  respectable  dépôt  de  leur  père  ^  ils  l'inhcnnèrent 
dans  l'endroit  même  où  la  veille  il  avoit  célébré  le 
saint  sacrifice  de  la  messe ,  c'est-rà-dire ,  à  la  place 
où  étoit  l'autel  avant  l'incendie  de  l'église. 

C'est  par  une  mort  si  précieuse  que  cet  homme 
apostolique  finit ,  le  23  août  de  cette  année ,  une 
carrière  de  trente-sept  ans  passés  dans  les  travaux  pé- 
nibles de  cette  mission.  Il  étoit  dans  la  soixante--sep- 
tième  année  de  sa  vie.  Ses  jeûnes  et  ses  fatigues  cou* 
tinuellcs  avoient  à  la  fia  afibibli  son  tempérameii(; 
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il  se  trainoit  avec  assez  de  peine  depuis  environ  ôh^ 
neuf  ans  qu'il  fit  une  chute ,  où  il  se  rompit  tout  k  îa 
fdis  la  cuisse  droite  et  la  jambe  gauche.  Il  arriva  alors 
que  le  calas  s'c^tant  mal  formé  dans  l'endroit  de  la 
fracture ,  il  fiallut  lui  rompre  la  jambe  gauche  de 
nouveau.  Dans  le  temps  qu  on  la  tiroit  le  plus  vio- 
lemment )  il  soutint  cette  douloureuse  opération  avec 
une  fermeté  extraordinaire  et  une  tranquillité  admi- 
rable. Notre  médecin  (  M.  Sarrazîn  ) ,  qui  fut  présent , 
en  parut  si  étonné ,  qu'il  ne  put  s'empêcher  de  lui 
dire  :  Hé/  mon  père ,  laissez  du  moins  échapper 
quelques  plaintes ,  t^ous  en  a^ez  tant  de  sujet  ! 

Le  père  Raslés  joignit  aux  talens  qui  font  un 
excellent  missionnaire ,  les  vertus  que  demande  le 
ministère  évangéliquc  pour  être  exercé  aveo»  fruit 
parmi  nos  Sauvages.  Il  étoit  d'une  santé  robuste  ; 
et  je  ne  sache  pas  qu'à  la  réserve  de  l'accident  dont 
je  viens  de  parler ,  il  ait  eu  jamais  la  moindre  indis- 
position. Nous  étions  surpris  de  sa  facilité  et  de  son 
application  à  apprendre  les  différentes  langues  sau- 
vages. Il  n'y  en  a  aucune  dans  ce  continent  dont  il 
n'eût  quelque  teinture.  Outre  la  langue  abnakise , 
qu'il  a  parlée  le  plus  long-temps  ,  il  savoit  encore 
la  hurone  ,  l'otaouaise  et  l'illinoise.  Il  s'en  est  servi 
avec  fruit  dans  les  différentes  missions  où  elles  sont 
en  usage.  Depuis  son  arrivée  eu  Canada ,  on  ne  le 
vit  jamais  démentir  son  caractère  ;  il  fut  toujours 
ferme  et  courageux  ,  dur  à  lui-même  ^  tendre  et 
compatissant  à  l'égard  des  autres. 

Il  y  a  trois  ans  que  ^  par  ordre  de  M.  notre  Gou- 
verneur ,  je  fis  un  tour  dans  l'Acadie.  M'entretenant 
avec  le  père  Rasles ,  je  lui  représentai  qu'au  cas 
qu'on  déclarât  la  guerre  aux  Sauvages  ,  il  couroit 
risque  de  la  vie  ;  que  son  village  n'étant  qu'à  quinze 
lieues  des  forts  anglais ,  se  trouvoit  exposé  aux  pre- 
mières irruptions  ;  que  sa  conservation  étoit  néces- 
saire à  soa  troupeau  >  et  qu'il  falloit  prendre  des 
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mesures  pour  mettre  ses  jours  en  sûreté.  Mes  mesures 
sont  prises  ,  me  répoqait-il  d'un  ton  ferme  ,  Dieu 
ma  confié  ce  troupeau  ,  je  suivrai  son  sort ,  trop 
heureux  de  m^ immoler  pour  lui.  Il  répétoit  souvent 
la  même  chose  à  ses  néophytes ,  pour  fortifier  leur 
constance  dans  la  foi.  Nous  ri  avons  que  trop  éprouvé^ 
m'ont-ils  dit  eux  -  mêmes  ,  que  ce  cher  père  nous 
parloit  de  t abondance  du  cœur  ;  nous  tarons  ça 
dun  air  tranquille  et  serein  affronter  la  mort  ^ 
s  opposer  lui  seul  à  la  fureur  de  l  ennemi ,  retarder 
ses  premiers  efforts  pçur  nous  donner  le  temps  de 
fuir  le  danger  ,  et  de  conserver  nos  vies* 

Comme  sa  tête  avoit  été  mise  à  prix ,  et  que  ron 
avoit  tenté  diverses  fois  de  l'enlever,  au  dernier  prin- 
temps les  Sauvages  lui  proposèrent  de  le  conduire 
plus  avant  dans  les  terres  du  côté  de  Québec  ,  où  il 
seroit  à  couvert  des  périls  dont  s^  vie  étoit  menacée* 
Quelle  idée  avez-vous  donc  de  moi ,  kur  répondit-il 
avec  un  air  d'indignation  !  me  prenez-vous  pour  un 
lâche  déserteur  ?  Hé  !  que  deviendroit  votre  foi  si 
je  vous  abandonnois?  Votre  salut  m'est  plus  cher 
que  la  vie* 

Il  étoit  infatigable  dans  les  exercices  de  son  zèle  : 
sans  cesse  occupé  à  exhortçr  les  Sauvages  à  la  vertu  , 
il  ne  pensoit  qu'à  en  faire  de  fervens  Chrétiens.  Sa 
manière  de  prêcher  véhémente  et  pathétique ,  faisoit 
de  vives  impressions  sur  les  cœurs.  Quelques  familles 
de  Loups  (nations  sauvages),  arrivées  tout  récem- 
ment d'Orange  ,  m'ont  déclfiré ,  la  larme  à  Tœil , 
qu'elles  lui  étoient  redevables  de  leur  conversion  au 
christianisme  ,  et  qu'ayant  reçu  de  lui  le  baptême 
depuis  environ  trepte  ans  ,  les  instructions  qu  d  leur 
avait  faites  pour  lors ,  n'avoient  pu  s'effacer  de  leur» 
esprits ,  tant  sa  parole  étoit  efficace  çt  lalssoit  dâ 
profondes  traces  dans  le  cœur  de  ceux  qui  Técou- 
toient.  Il  ne  se  contentoitpas  d'instruire  presque  toua 
les  joiu's  les  Sauvages  ,d  %U$e ,  il  les  visitoit 


]44  Lettres 

souvent  dans  leurs  cabanes  :  ses  entretiens  familier» 
les  charmoieiît  :  il  savoit  les  assaisonner  d'une  gaietë 
sainte  qiii  plaît  beaucoup  plus  aux  Sauvages  cpi'un 
air  grave  et  sombre  ;  aussi  avoit-il  Tart  de  leur  per- 
suader tout  ce  qu^il  vouloit  ;  il  étoit  parmi  eux  comme 
un  maître  au  milieu  de  ses  ëlèves. 

Nonobstant  les  continuelles  occupations  de  son 
ministère  ,  il  n'omit  jamais  les  saintes  pratiques  qui 
s'observent  dans  nos  maisons.  Il  se  levoit  et  faisoit 
son  oraison  à  Theure  qui  y  est  marquëë.  Il  ne  se 
dispensa  jamais  des  huit  jours  de  la  retraite  annuelle  ; 
il  s'étoit  prescrit  poiur  la  faire  les  premiers  jours  de 
carême ,  qui  est  le  temps  que  le  Sauveur  entra  dans 
le  dësert.  Si  F  on  ne  fixe  un  temps  dans  Vannée  pour 
ces  saints  exercices ,  me  disoit-il  un  jour ,  les  occu- 
pations se  succèdent  les  unes  aux  autres  ,  et  après 
bien  des  délais  on  court  risque  de  ne  pas  trouver  le 
loisir  de  s'en  acquitter. 

La  pauvreté  religieuse  ëclatoit  dans  toute  sa  per» 
sonne  ,  dans  ses  meubles ,  dans  son  vivre ,  dans  ses 
habits.  Il  s'interdit  ,  par  esprit  de  mortification  y 
l'usage  du  vin  ,  môme  lorsqu'il  se  trouvoit  au  milieu 
des  Français  i  de  la  bouillie  faite  de  farine  de  blé 
d'Inde  fut  sa  nourriture  ordinaire.  Durant  certains 
hivers ,  où  quelquefois  les  Sauvages  manquent  de 
tout ,  il  se  vit  réduit  à  vivre  de  glands  ;  loin  de  se 
plaindre  alors ,  il  ne  parut  jamais  plus  content.  Les 
trois  dernières  années  de  sa  vie,  la  guerre  ayant  empê- 
ché les  Sauvages  de  chasser  librement  et  d'ense- 
mencer leurs  terres ,  les  besoins  devinrent  extrêmes , 
et  le  missionnaire  se  trouva  dans  une  affreuse  disette. 
On  avoil  soin  de  lui  envoyer  de  Québec  les  provi- 
sions nécessaires  à  sa  subsistance.  Je  suis  honteux  , 
H^écrivoit-il ,  du  soin  que  cous  prenez  de  moi  :  un 
missionnaire  né  pour  souffrir  ne  doit  pas  être  si 
bien  traité» 

U  ne  soufiroit  pas  que  personne  lui  prélat  fa 

main 
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main  pour  Taider  dans  ses  besoins  les  plus  ordinaireii, 
et  il  se  servit  toujours  lui-mémç.  Ce  toit  lui  qui  culti- 
voit  son  jard'ui ,  qui  préparoit  son  bois  de  chauffage , 
sa  cabane  et  sa  sagamité  ,  qui  rapiéçoit  ses  habits 
dëchirës ,  cherchant  par  esprit  de  pauvreté  à  les  faire 
durer  le  plus  long-temps  qu'il  lui  étoit  possible.  La 
soutane  qu'il  portoit  lorsqu'il  fut  tué  ,  parut  si  usée 
et  en  si  mauvais  état  à  ceux  qui  l'en  dépouillèrent , 
qu'ils  ne  daignèrent  pas  se  l'approprier ,  comme  ils 
en  eurent  d'abord  le  dessein.  Ils  la  réjetèrent  sur 
son  porps ,  et  elle  nous  fut  renvoyée  à  Québec.  Autant 
3  se  traitoit  dm'ement  lui  -  même  ,  autant  il  étoit 
compatissant  et  charitable  pour  les  autres.  Il  n'avoit 
rien  à  lui ,  et  tout  ce  qu'il  recevoit  ^  il  le  distribuoit 
aussitôt  à  ses  patnrres  néophytes.  Aussi  la  plupart 
ont-ils  donné  à  sa  mort  des  démonstrations  de  dou- 
leur plus  vive ,  que  s'ils  eussent  perdu  leurs  parens 
les  plus  proches.  Il  prenoit  un  soin  extr^dinaire 
d'orner  et  d'embellir  son  église ,  persuacj^ique  cet 
appareil  extérieur,  qui  frappe  les  sens  ,  anime  la 
dévotion  des  barbares  ,  et  leur  inspire  une  plus  pro- 
fonde vénération  pour  nos  saints  mvslères.  Comme 
il  savoit  un  peu  de  peinture  ,  et  qu  il  tournoit  assez 
proprement,  elle  étoit  décorée  de  plusieurs  ouvrages 
qu'il  avoit  travaillés  lui-même. 

Vous  jugez  bien  ,  mon  révérend  père ,  que  ses 
vertus  dont  la  Nouvelle-France  a  été  témoin  depuis 
tant  d'années,  lui  avoient  concilié  le  respect  et  ranèc- 
dôn  des  Français  et  des  Sauvage^  Aussi  est-il  uni- 
verselleinent  regretté.  Personne  ne  doute  qu'il  n'ait 
été  immolé  en  haine  de  son  ministère  et  de  son  zèle 
à  établir  la  vraie  foi  dans  le  cœur  ^es  Sauvages. 
C'est  l'idée  qu'en  a  M.  de  Bellemont ,  supérieur  du 
séminaire  de  Saint-Sulpice  ,  à  Montréal.  Lui  ayant 
demandé  les  suffrages  accoutumés  pour  le  déiunt , 
à  cause  de  la  communication  de  prières  qui  est  entre 
iious  y  il  me  répondit  ^  en  Se  S^tymt  dès  paroles  si 
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t4B  Lettres 

connues  de  saint  Augusiin ,  que  c'éioit  faire  injure 
à  un  martyr ,  que  de  prier  pour  lui.  Injuriam  jacit 
martyri  qui  orat  pro  eo. 

Plaise  au  Seigneur  que  son  sang  répandu  pour 
une  cause  si  juste  ,  fertilise  ces  terres  u)fidèles  ^  si 
souvent  arrosées  du  sang  des  ouvriers  ëvangéliques 

Î[ui  nous  ont  précèdes  ;  qu'il  les  rende  fécondes  en 
érvens  Chrétiens  ,  et  qu'il  anime  le  zèle  des  hommes 
apostoliques  à  venir  recueillir  l'abondante  moisson 

3ue  leur  présentent  tant  de  peuples  encore  ensevelis 
ans  les  ombres  de  la  mort  ! 
Cependant  ,  comme  il  n'appaitient  qu'à  TEglbe 
de  déclarer  les  saints ,  je  le  recomiftande  à  vos  saints 
sacrifices  et  à  ceyx  4e  tous  nos  pères.  J'espère  que 
vous  n'y  oublierez  point  celui  qui  est  avec  beaucoup 
de  respect ,  etc. 


LETTRE 

Du  pire  ***  5  missionnaire  chez  les  Abnahis. 

De  Saint-François,  le  21  octobre  1757. 

Je  partis  le  12  de  juillet  de  Saint-François,  prin* 
cipal  village  de  la  mission  abnakîse ,  pour  me  rendre 
à  Montréal.  Le  motif  de  mon  voyage  étoit  unique- 
ment de  conduira  à  M.  le  marquis  de  Vaudreuil  une 
députation  de  vingt  Abnakis ,  destinés  à  accompagner 
le  père  Virot ,  qui  est  allé  essayer  de  fonder  une 
nouvelle  mission  chez  les  Loups  âiOhio  ou  la  Belle^ 
Rii^ière^  La  {)art  que  je  puis  avoir  dans  cette  glorieuse 
entreprise ,  les  événemens  qui  l'ont  occasionée ,  les  . 
difficultés  qu'il  a  fallu  surmonter  pourront  fournir 
dans  la  suite  une  matière  intéressante  pour  une  nou- 
velle lettre.  Mais  il  faut  attendre  que  les  bénédictions 
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r^pafidues  aient  couronné  les  efforts  que  nous  avons 
faits  pour  porter  les  lumières  de  la  foi  chi^  des 
peuples  qui  paroissent  si  disposés  à  les  recevoir. 

Arrive  à  Montréal ,  distant  de  ma  mission  d'une 
journée  et  demie ,  je  me  comptois  au  terme  de  mon 
voyage  :  la  Providence  en  ordonna  autrement.  On 
méditoit  une  expédition  contre  les  ennemis,  et  sur 
les  dispositions  des  nations  sauvages,  on  s'attendoit 
au  plus  grand  succès.  Les  Abnakis  dévoient  être  de 
la  partie ,  et  comme  tous  les  Sauvages  chrétiens  sont 
accompagnés  de  leurs  missionnaites ,  qui  s'empressent 
de  leur  fournir  les  secours  propres  de  leur  mmistère, 
les  Abnakis  pouvoient  être  sûrs  que  je  ne  les  aban- 
donnerois  pas  dans  une  circonstance  aussi  critique. 
Je  me  disposai  donc  au  départ;  mes  équipages  furent 
bientôt  prêts  :  une  chapelle ,  les  saintes  hùues,  ce  fut 
tout ,  me  confiant  pour  le  reste  à  la  Providence  qui 
ne  m  a  jamais  manqué.  Je  m'embarquai  deux  jours 
après  sur  le  grand  fleuve  de  Saint-Laurent,  de  com- 
pagnie avec  deui  Messieurs  de  Saint-Sulpice.  L'un 
éloit  M.  Picquet,  missionnaire  des  Iroquois  de  la 
Galette;  le  second,  M.  Mathavet,  missionnaire  des 
Nipistingues  du  lac  des  Deux-Montagnes.  Mes  Ab- 
nakis étoient  campés  à  Saint-Jean ,  un  des  forts  de 
la  colonie,  éloigné  d'une  journée  de  chemin  de 
Montréal.  Mon  arrivée  les  surprit  ;  ils  n'étoîent  pas 
préfenus.  A  peine  m'eurent-ils  aperçu ,  qu'ils  firent 
retentir  du  bruit  de  mon  arrivée  les  bois  et  les  mon- 
tagne^ voisines;  tous,  jusqu'aux  enfans  (car  chez  les 
Sauvages  on  est  soldat  dè^  qu'on  peut  porter  le  fusil  )  ^ 
oui,  les  enfans  eux-mêmes  me  donnèrent  des  marques 
de  leur  s^lishciion.  Nemùtangousiena ,  Nemilian-^ 
goustena ^  s'écrièrent-ils  dans  leur  langue!  Ourionni 
eri  namihoureg ;  c'est-à-dire,  notre  père ,  notre  père, 
que  nous  te  sommes  obligés  de  ce  que  tu  nous  pro- 
cures le  plaisir  de  te  voir!  Je  les  remerciai  en  peu 
de  mots  de  la  bonne  volonté  qu'ils  me  témoignoient. 

J9». 
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Je  ne  tardai  pas  à  m'acquitter  auprès  d'eux  des  de- 
voirs €e  mon  ministère.  A  peine  eus-je  fait  dresser 
ma  tente ,  qiie  je  me  hâtai  de  les  rejoindre.  le  les 
conduisis  au  pied  d'une  grande  croix,  placée  sur 
le  bord  de  la  rivière.  Je  leur  fis  à  haute  voix  la  prière 
du  soir.  Je  la  terminai  par  une  courte  exhortation, 
où  je  tâchai  de  leur  retracer  les  obligations  d'un 
guerrier  que  la  religion  conduit  dans  les  combats. 
Je  les  congédiai  après  leur  avoir  annoncé  la  messe 
pour  le  lendemain.  Je  comptois  que  ce  seroit  le  jour 
de  notre  départ  :  le  mauvais  temps  trompa  nos  es- 
pérances. Nous  fûmes  obligés  de  camper  encore  ce 
)0ur-là,  qui  fut  employé  à  faire  les  dispositions 
propres  à  assurer  notre  marche. 

Sur  le  soir  la  libéralité  d'un  officier  nous  procura 
Un  de  ces  spectacles  militaires  sauvages,  que  bien 
des  personnes  admirent ,  comme  étant  capables*  de 
faire  naître  dans  les  cœurs  des  plus  lâches  cette  ar- 
detir  martiale  qui  fait  les  véritables  guerriers  ;  pour 
tnoi ,  je  n'y  ai  jamais  aperçu  qu'une  farce  comique , 
capable  de  faire  éclater  de  rire  quiconque  ne  seroit 
pas  sur  ses  gardes.  Je  parle  d'un  festin  de  guerre. 
Figurez-vous  une  grande  assemblée  de  Sauvages  parés 
de  tous  ^es  ornemens  les  plus  capables  de  défigurer 
une  physionomie  à  des  yeux  européens.  Le  ver- 
millon f  le  blanc ,  le  vert ,  le  jaune ,  le  noir  fait^vec 
de  la  suie  ou  de  la  raclure  des  marmites  :  un  seul 
visage  sauvage  réunît  toutes  ces  différentes  couleurs 
ïnéthodiquement  appliquées ,  à  l'aide  d'un  peu  de  suif 
qui  sert  de  pommade.  Voilà  le  fard  qui  se  met  en 
œuvre  dans  ces  occasions  d'appareil,  pour  embellir 
non-seulement  le  visage,  mais  encore  la  tête,  presque 
tout-à-fait  rasée,  à  un  petit  flocon  de  cheveux  près, 
téservé  sur  le  sommet  pour  y  attacher  des  plumes 
d'oiseaux  ou  quelques  morceaux  de  porcelaine ,  oa 
quelqu'autre  semblable  colifichet.  Chaque  partie  de 
la  tête  a  ses  ornemens  marqtiés  :  le  nez  a  son  pèn- 
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dant.  Il  y  en  a  aussi  pour  les  oreilles,  qui  sont  fen- 
dues dès  le  bas  âge,  et  tellement  allongées  par  les 
ploids  dont  elles  ont  été  surchargées,  qu'elles  viennent 
flotter  et  battre  sur  les  épaules.  Le  reste  de  l'équi- 
pement  répond  à  cette  bizarre  décoration.  Une  che- 
mise barbouillée  de  vermillon ,  des  colliers  de  por- 
celaine, des  bracelets  d'argent,  un  grand  couteau 
suspendli  sur  la  poitrine ,  une  ceinture  de  couleur$ 
variées  mais  toujours  burlesquement  assorties,  des 
souliers  de  peau  d'orienal  :  Voilà  quel  est  l'accou- 
trement sauvage.  Les  cnefs  et  les  capitaines  ne  sont 
distingués  ,  ceux-ci  que  par  le  hausse-col ,  et  ceuxr 
là  que  par  un  médaillon  qui  représente  d'un  côté  1^ 
portrait  du  Roi,  et  au  revers.  Mars  et  Bellone  qui 
se  donnent  la  main,  avec  cette  devise:  i>irtus  et 
honor. 

Figurez-vous  donc  une  assemblée  de  gens  ainsi 
parés  et  rangés  en  haie.  Au  milieu  sont  placées  de 
grandes  chaudières  remplies  de  viandes  cuites  et 
coupées  par  morceaux ,  pour  être  plus  en  état  d'êtrp 
distribuées  aux  spectateurs.  Après  un  respectueux 
silence ,  qui  annonce  la  majesté  de  l'assemblée ,  quel- 
ques capitaines  députés  par  les  différentes  nations 
qui  assistent  à  la  fête,  se  mettent  à  chanter  succes- 
sivement. Vous  vous  persuaderez  safîs  peine  ce  quie 
Î)eut  être  cette  musique  sauvage ,  en  comparaison  de 
a  délicatesse  et  du  goût  de  l'européenne.  Ce  sont 
des  sons  formés ,  je  dirai  presque  au  hazard ,  et  qui 
uelquefois  ne  ressemblent  pas  mal  à  des  cris  et  à 
es  hurlemens  de  loups.  Ce  n'est  pas  là  l'ouverture 
de  la  séance ,  ce  n'en  est  que  l'aryionce  et  le  prélude , 
pour  inviter  les  Sauvages  dispersés  à  se  porter  w 
rendez-vous  général.  L'assemblée  une  fois  formée, 
l'orateur  de  la  nation  prend  la  parole ,  et  harangyp 
solennellement  les  conviés.  C'est  l'acte  le  plus  rai- 
sonnable  de  la  cérémonie.  Le  panégyriquje  ^f 
l'éloge  de  la  nation  française ,  les  raisons  qui  {j 
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la  k'gilîmiié  de  la  guerre,  les  motifs  de  gloire  et  de 
religion ,  tous  propres  à  inviter  les  jeunes  gelts  à 
marcher  avec  joie  au  combat  :  voilà  le  fond  de  ces 
sortes  de  discours,  qui,  pour  l'ordinaire,  ne  se  res- 
sentent point  de  la  barbarie  sauvage;  j'en  ai  entendu 
plus  d'une  fois  qui  n'auroient  pas  été  désavoués  par 
nos  plus  beaux  esprits  de  France,  Une  éloquence 

{misée  toute  dans  la  nature  n'y  faisoit  pas  regretter 
e  secours  de  l'art. 

La  harangue  finie ,  on  procède  à  la  nomination  des 
capitaines  qui  doivent  commander  dans  le  parti.  Dès 
que  quelqu  un  est  nommé  ,  il  se  lève  de  sa  place  et 
vient  se  saisir  de  la  tête  d'un  des  animaux  qui  doivent 
faire  le  fond  du  festin.  Il  l'élève  assez  haut  pour  être 
aperçue  de  toute  l'assemblée ,  en  criant  :  Voilà  la 
tète  de  T ennemi.  Des  cris  de  joie  et  d'applaudisse- 
ment s'élèvent  alors  de  toutes  parts  et  annoncent  la 
satisfaction  de  l'assemblée.  Le  capitaine ,  toujours  la 
tête  de  l'animal  en  main ,  parcourt  tous  les  rangs , 
en  chantant  sa  chanson  de  guerre,  dans  laquelle  il 
s'épuise  en  fanfaronades ,  en  défis  insultans  pour  l'en- 
nemi, et  en  éloges  outrés  qu'il  se  prodigue.  A  les 
entendre  se  prôner  dans  ces  momcns  d'un  enthou- 
siasme militaire ,  ce  sont  tous  des  héros  à  tout  em- 
porter, à  tout  écraser ,  à  tout  vaincre.  A  mesure  qu'il 
passe  en  revue  devant  les  Sauvages,  ceux-ci  répondent 
à  ces  chants  par  des  cris  sourds,  entrecoupés  et  tirés 
du  fond  de  l'estomac,  et  accompagnés  de  mouvemens 
de  corps  si  plaisans ,  qu'il  faut  y  être  fait  pour  les 
voir  de  sang  froid.  Dans  le  cours  de  la  chanson  il  a 
soin  d'insérer  de  temps  en  temps  quelque  plaisanterie 
grotesque.  11  s'arrête  alors  comme  pour  s'applaudir, 
ou  plutôt  pour  recevoir  les  applaudissemens  sauvages 
que  mille  cris  confus  font  retentir  à  ses  oreilles.  Il 
prolonge  sa  promenade  guerrière  aussi  long-temps 
que  le  jeu  lui  plaît;  cesse-t-il  de  lui  plaire,  il  la  ter-, 
mine  en  jetant  avec  dédain  la  tête  qu'il  avoit  entre  les 


\ 

ÉDIFIANTES  ET  CURIEUSES.  i5l 

mains ,  pour  d(^sîgner  par  ce  mépris  affecté ,  que 
c'est  une  viande  de  toute  autre  espèce  qu'il  lui  faut 
pour  conlMiter  son  appétit  militaire.  Il  vient  ensuite 
reprendre  sa  place,  où  il  n'est  pas  plutôt  assis,  quW 
lui  coiffe  quelquefois  la  tête  d'une  marmite  de  cendres 
chaudes;  mais  ce  sont  là  de  ces  traits  d'amitié,  de 
ces  marques  de  tendresse  qui  ne  se  souffrent  que  de 
la  part  d'un  ami  bien  déclaré  et  bien  reconnu  :  une 
pareille  familiarité  d'un  homme  ordinaire  seroit  cen- 
sée une  insulte.  A  ce  premier  guerrier  en  succèdent 
d'autres  qui  font  traîner  en  longueur  la  séance ,  sur- 
tout quand  il  s'agit  de  former  de  gros  partis ,  parce 
que  c  est  dans  ces  sortes  de  cérémonies  que  se  font 
les  enrôlemens.  Enfin ,  la  fête  s'achève  par  la  distri- 
bution et  la  consonmiation  des  viandes. 

Tel  fut  le  festin  militaire  donné  à  nos  Sauvages , 
et  le  cérémonial  qui  s'y  observa.  Les  Algonkins  ^  les 
Abnakts,  les  Nipistingues  et  les  Amenecis  étoient  de 
cette  fête.  Cependant,  des  soins  plus  sérieux  de- 
mandoient  ailleurs  notre  présence;  il  se  faisoittard, 
nous  nous  levâmes ,  et  chaque  missionnaire ,  suivi 
de  ses  néophytes ,  alla  mettre  fin  à  la  journée  par  les 
prières  accoutumées.  Une  par  lie  de  la  nuit  f u  l  employée 
à  faire  les  dernières  dispositions  pour  le  départ  fixé 
au  lendemain.  Le  temps ,  pour  cette  fois ,  nous  fa- 
Torisa.  Nous  nous  embarquâmes  après  avoir  mis  notre 
voyage  sous  la  protection  spéciale  du  Seigneur ,  par 
une  messe  chantée  solennellement,  avec  plus  de  mé- 
thode et  de  dévotion  qu'on  ne  sauroit  se  l'imaginer, 
les  Sauvages  se  surpassant  toujours  dans  ce  spectacle 
de  religion.  L'eanui  de  la  marche  me  fut  adouci  par 
l'avantage  que  j'eus  chaque  jour  de  célébrer  le  saint 
sacrifice  de  la  messe,  tantôt  sur  quelques  îles,  tantôt 
sur  les  rivages  des  rivières ,  mais  toujoius  dans  un 
endrc»*  •■«««  découvert  pour  favoriser  la  dévotion 
de  m  ^-  Ce  n'étoit  pas  une  légère  con- 

solai «  du  Seignetir  ;  d  entendre 
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chanter  ses  louanges  en  autant  de  langnes  différentes 
qu'ils  ëtoient  de  peuples  assembles.  Tous  les  jours 
chaque  nation  se  choisissoit  un  endroit  commoae  où 
elle  campoit  séparément.  Les  exercices  ft  religion 
s'y  pratiquoient  aussi  régulièrement  que  dans  leurs 
Tillages;  de  ^orte  que  la  consolation  des  mission- 
naires auroit  été  complète,  si  tous  les  jours  de  cette 
campagne  eussent  éta  aussi  innocens  que  le  furent 
les  jours  de  notre  marche. 

N(jus  traversâmes  le  lac  Champlain  y  où  la  dexté- 
rité des  Sauvages  à  pécher ,  nous  fournit  im  spectacle 
Cort  amusant.  Placés  sur  le  devant  du  canot,  debout 
et  la  lance  à  la  main,  ils  la  dardoient  avec  une  adresse 
merveilleuse ,  et  amenoient  de  gros  esturgeons ,  Sians 
que  leurs  petites  nacelles ,  que  le  moindre  mouve- 
ment irrégulier  pouvoit  faire  tourner,  parussent 
pencher  le  moins  du  monde ,  ni  à  droite ,  ni  a  gauche  ; 
i]t  n'étoit  pas  nécessaire  pour  favoriser  ime  pèche  si 
utile,  qu'on  suspendît  la  marche.  Le  seul  pécheur 
cessoit  de  marcher;  mais,  en  récompense,  il  étoit 
chargé  de  pourvoir  à  la  subsistance  de  tous  les  autres  ^ 
et  il  y  réussissoit.  Enfin ,  après  six  jours  de  route , 
i^ous  nous  rendîmes  au  fort  Vaudreuilj  autrement 
nommé  Carillon ,  où  Ton  avoit  assigné  le  rendez-* 
vous  général  de  nos  troupes.  A  peine  commençoit-on 
à  distinguer  le  sommet  des  fortifications,  que  nos 
Sauvages  se  rangèrent  en  bataille ,  chaque  nation 
sous  son  pavillon.  Deux  cents  canots  placés  dans  ce 
bel  ordre,  formoient  un  spectacle  que  les  officiers 
{"rançais,  accourus  sur  le  rivage ,  ne  jugèrent  pas  in- 
digne de  leur  curiosité. 

Dès  que  j'eus  mis  pied  à  terre ,  je  m'empressai 
d'aller  rendre  mes  devoirs  à  M.  le  marquis  de  Mont- 
calm^  que  j'avois  eu  l'honneur  de  connoître  à  Paris. 
Les  sentimens  dont  il  honore  nos  missionnaires^ 
m'étoient  connus.  Il  me  reçut  avec  cette  affabilité  qi^ 
^nonçoit  la  bonté  et  la  générosité  de  son  cœur.  Lçs 
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Abnalds  ,  moins  pour  se  conformer  au  cëriémonial 
que  pour  satisfaire  à  leurs  inclinations  et  à  leurs  de*» 
voirs ,  ne  tardèrent  pas  à  se  présenter  chez  leur  gé- 
liéraL  Leur  orateur  le  complimenta  brièvement  ^ 
comme  on  l'en  avoit  prié.  Mon  père ,  lui  dit  -  il  ^ 
n  appréhende  pas ,  ce  ne  sont  pas  des  éloges  que  je 
viens  te  donner;  je  connois  ton  cœur ,  il  les  dédaigne; 
il  te  si{ffit  de  les  mériter.  Eh  bien ,  tu  me  rends  ser- 
vice;  car  je  nétois  pas  dans  un  petit  embarras  de 
pouvoir  te  marquer  tout  ce  que  je  sens.  Je  me  contente 
donc  de  f  assurer  que  voici  tes  en/ans  tout  prêts  à 
partager  tes  périls ,  bien  sûrs  qu'ils  ne  tarderont  pas 
à  en  partager  la  gloire.  La  tournure  de  ce  compli- 
ment ne  paroitra  pas  venir  d'un  Sauvage  :  mais  on 
n'auroit  là-dessus  aucun  doute  ,  si  Ton  connoissoit  le 
caractère  d'esprit  de  celui  qui  le  prononça. 

J'appris  chez  M.  de  Montcalm  la  belle  défense 
qu'a  voit  faite ,  quelques  jours  auparavant^  un  ofiScie^ 
canadien ,  nommé  M.  de  Saintout  :  il  avoit  été  en- 
voyé à  la  découverte  sur  le  lac  Saint-Sacrement ,  lui 
onzième ,  dans  un  seul  canot  d'écorce.  En  doublant 
une  langue  de  terre ,  il  fut  surpris  par  deux  berges 
anglaises ,  qui ,  cachées  en  embuscade ,  l'attaquèrent 
brusquement.  La  partie  n'étoit  pas  égale.  Une  seule 
décharge  faite  à  propos  sur  le  canot ,  auroit  décidé 
de  la  victoire  ou  de  la^vie  des  Français.  M.  de  Sain- 
tout  j  en  homme  sage ,  gagna  à  la  hâte  une  île  que 
formoit  dans  le  lac  un  rocher  escarpé.  II  fut  vivement 

{poursuivi  par  les  ennemis.  Mais  il  suspendit  bientôt 
eur  ardeur  par  une  décharge  qu'il  fit  faire  sur  eu|: 
avec  autant  de  prudence  que  ae  bonheur.  Les  en- 
nemis ,  déconcertes  pour  quelques  momens ,  revinrent 
l)ientôt  à  la  charge  ;  mais  ils  furent  de  nouveau  si 
bien  reçus ,  qu'ils  prirent  le  parti  de  débarquej  suj: 
la  grève ,  qui  étoit  à  la  portée  du  fusil.  Le  combat 
recommença  avec  plus  d  opiniàti  avant , 

mais  avec  un  succès  toujouq  '  4e 
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Saintout  s'apercevant  que  les  ennemis  n'ëtoient  pas 
d'humeur  à  le  venir  attaquer  dans  son  poste ,  et  qu'il 
ne  pouvoit  aller  à  eux  sans  risquer  de  voir  son  canot 
touler  bas ,  pensa  à  la  retraite.  Il  la  fit  en  homme 
d'esprit ,  comme  il  s'étoit  défendu  en  homme  de 
cœur.  Il  s'embarqua  en  présence  des  Anglais ,  qui , 
n'osant  le  poursuivre,  se  contentèrent  de  faire  sur  lui 
un  feu  continuel.  Nous  eûmes  dans  cette 'rencontre 
trois  blessés ,  mais  légèrement  ;  M.  de  Saintout  étoif 
du  nombre.  M.  de  Grosbois ,  cadet  dans  les  troupes 
de  la  colonie  ,  fut  tué  sur  la  place.  Les  ennemis,  de 
leur  aveu  ,  étoient  sortis  de  leur  fort  trente  -  sept  ; 
dix  -  sept  seulement  y  rentrèrent.  De  pareils  coups 
surprennent  en  Europe  ;  mais  ici  la  valeur  des  Cana- 
diens les  a  si  souvent  multipliés ,  qu'on  seroit  étonné 
de  nfe  les  voir  pas  renouvelés  plus  d'une  fois  dans  le 
cours  d'une  campagne  ;  la  suite  de  cette  lettre  en 
fournira  la  preuve. 

Aprè^  avoir  pris  coBgé  de  M.  dé  Montcalm ,  je 
me  renâJI^'.au  quartier  des  Abnakis.  Je  fis  avertir 
l'orateur  d'assembler  incessamment  ses  compatriotes , 
et  de  les  avertir  que  ,  devant  aller  dans  quelques 
jours  à  i'attaque  du  fort  anglais ,  j'attendois  de  leur 
religion ,  qu'ils  se  prépareroicnt  à  cette  périlleuse 
expédition ,  par  toutes  les  démarches  propres  à  en 
assurer  le  succès  devant  Die*  :  je  leur  fis  savoir  en 
même  temps ,  que  ma  tente  seroit  ouverte  en  tout 
temps  et  à  tout  le  monde  5  et  que  je  serois  toujours 
prêt,  au  péril  même  de  ma  vie  ,  à  leur  fournu*  les 
secours  qu'exigeoit  mon  ministère.  Mes  offres  furent 
acceptées.  Une  partie  me  donnè|pnt  la  consolation 
de  les  voir  s'approcher  du  tribunal  de  la  pénitence. 
J'en  disposai  quelques-uns  à  la  réception  de  l'auguste 
sacrement  de  nos  autels.  Ce  fut  le  dimanche  suivant, 
24  juillet  5  qu'ils  eurent  ce  bonheur.  Je  n'oubliai  rien 
pour  donner  à  cette  action  le  plus  d'éclat  qu'il  m'étoît 
possible*  Je  chantai  solennellement  la  messe,  pen- 
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danl  laquelle  je  leur  fis  la  première  exhortation  abna- 
kise  que  j'aie  faite  dans  les  for^ies.  Elle  roula  sur 
l'obligation  où  ils  étoient  de  faire  honneur  à  leur 
religion  par  leur  conduite  ,  en  présence  de  tant  de 
nations  idolâtres,  qui ,  ou  ne  la  connoissoient  pas  , 
ou  la  blasphémoient ,  et  qui  avoient  les  yeux  attachés 
sur  eux.  Les  motifs  les  plus  propres  à  faire  impres- 
sion ,  je  tâchai  de  les  présenter  sous  des  couleurs 
frappantes;  je  n'oubliai  pas  de  leur  rappeler  les  périls 
inséparables  de  la  guerre  ,  que  leur  courage  et  leur 
valeur  ne  servoit  qu*à  multiplier.  Si  l'attention  de 
l'auditeur  et  un  maintien  modeste  décidoit  du  fruit 
d'un  discours ,  j'aurois  eu  tout  lieu  de  me  féliciter  de 
mes  foibles  efforts.  Ces  exercices  nous  menèrent  bien 
ayant  dans  la  matinée ,  mais  le  Sauvage  ne  compte 
pas  les  momens  qu'il  donne  à  la  religion  ;  il  se  montre 
avec  décence  et  avec  empressement  dans  nos  temples. 
Les  libertés  que  les  Français  s'y  permettent ,  et  l'ennui 
qu'ils  portent  peint  jusque  sur  leur  front ,  ne  sont 
<îue  trop  souvent  le  sujet  de  leur  scandale.  Ce  sont 
là  d'heureuses  dispositions  pour  en  faire  un  jour  de 
parfaits  Chrétiens. 

Voilà  les  occupations  auxquelles  je  me  livrai  avec 
bien  du  plaisir  durant  notre  séjour  aux  environs  du 
fort  Vaudreuil.  11  ne  fut  pas  long  ;  le  troisième  jour 
expiré,  nous  reçûmes  l'ordre  d'aller  rejoindre  l'armée 
française ,  campée  à  une  lieue  plus  haut ,  vers  le 
portage ,  c'est-à-dire ,  vers  l'endroit  où  une  grande 
chute  d'eau  nous  obligeoit  de  transporter  par  terre , 
dans  le  lac  Saint- Sacrement ,  les  munitions  néces- 
saires pour  le  siège.  On  faisoit  les  dispositions  pour 
le  départ ,  lorsqu  elles  furent  arrêtées  par  un  spec- 
tacle qui  fixa  tous  les  yeux.  On  vit  paroître  au  loin , 
dans  un  des  bras  de  la  rivière ,  une  petite  flotte 
de  canots.  nuvai;es ,  qui ,  par  leurs  arrangemens  et 
te*  ^ncoient  une  victoire.  C'étoit 

.'un  grand  mérite ,  qui 
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re^noit  glorieux  et  triomphant  de  rexpédition  don^ 
on  TaYcit  chargé.  A  la  tôte  d'un  corps  d'environ  deux 
cents  Sauvages ,  iravoit  été  détaché  pour  aller  eii 
parti  vers  le  fort  Lydis  ;  il  avoit  eu  le  courage ,  avec 
un  petit  camp  volant ,  d'en  attaquer  les  retranclie- 
mens  avancés,  et  le  bonheur  d'en  enlever  un  principa} 
quartier.  Les  Sauvages  n'eurent  que  le  temps  d'em^ 
porter  trente-cinq  chevelures  de  ceux  cents  hommes 

Su'ils  tuèrent ,  sans  que  leur  victoire  fût  ensanglantée 
'une  seule  goutte  de  leur  sang  ,  et  leur  coûtât  un 
seul  homme.  L'ennemi ,  au  nombre  de  trois  mille 
hommes  ,  chercha  en  vain  à  avoir  sa  revanche  ,  en 
les  poursuivant  dans  leur  retraite;  elle  fut  faite  sans 
la  moindre  perte.  On  étoit  occupé  à  compter  le 
nombre  des  trophées  barbares ,  c'est-à-dire  des  che- 
velures anglaises  dont  les  canots  étoient  parés  ^  lors- 
que nous  aperçûmes ,  d'un  autre  coté  de  la  rivière , 
une  barque  française  qui  nous  amenoit  cinq  Anglais 
liés  et  conduits  par  des  Outaouacks ,  dont  ils  étoient 
les  prisonniers. 

La  vue  de  ces  malheureux  captifs  répandit  la  joie 
et  l'alégresse  dans  le  cœur  des  assistans  ;  mais  c'étoit, 
dans  la  plupart ,  une  joie  féroce  et  barbare  ,  qui  se 
produisit  par  des  cris  effroyables  et  par  des  démarches 
bien  tristes  pour  l'humanité.  Un  millier  de  Sauvages, 
tirés  des  trente -six  nations  réunies  sous  l'étendard 
français,  étoient  présens  etbordoient  le  rivage.  Dans 
l'instant ,  sans  qu'il  parût  qu'ils  se  fussent  concertés , 
on  les  vit  courir  avec  la  dernière  précipitation  vers 
les  bois  voisins.  Je  ne  savois  à  quoi  devoit  aboutir 
une  retraite  si  brusque  et  si  inopinée.  Je  fus  bientôt 
au  fait.  Je  vis  revenir  un  moment  après  ces  furieux  , 
armés  de  bâtons ,  qui  se  préparoient  à  faire  à  ces 
infortunés  Anglais  la  plus  cruelle  des  réceptions.  Je 
ne  pus  retenir  mon  cœur  à  la  vue  de  ces  cruels  pré- 
paratifs. Les  larmes  couloient  de  mes  yeux  :  ma 
jdouleur  cependant  ne  fut  poiut  oisive.  J'allai ,  sans 
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délibérer ,  à  la  rencontre  de  ces  bétes  farouches  ^ 
dans  l'espérance  de  les  adoucir  ;  mais  y  hélas  !  que 
pouvoit  ma  foible  voix ,  que  pousser  quelques  sons 
que  le  tumulte^  la  diversité  des  langues ,  plus  encore 
la  férocité  des  cœurs  rendoient  inintelligibles?  Du 
moins  les  reproches  les  plus  amers  ne  furent-ils  paô 
épargnés  à  quelques  Abnakis  qui  se  trouvèrent  sut 
mon  chemin.  L'ait  vif  qui  animoit  mes  paroles  ,  leâ 
amena  à  des  sentimens  d'humanité.  Confus  et  hon- 
teux ,  ils  se  séparèrent  de  la  troupe  meurtrière  ,  en 
S*etant  les  cruels  instrumens  d6nt  ils  se  disposoient 
i  faire  usafi^e.  Mais  qit'étoit-ce  que  quelques  bras  de 
moins  sur  deux  mille  déterminés  à  frapper  sans  pitié? 
Voyant  l'inutilité  des  mouvemens  que  je  me  donnois^ 
je  me  déterminai  à  me  retirer ,  pour  n'être  pas  témoin 
de  la  sanglante  tragédie  qui  alloit  se  passer.  Je  n'eus 
pas  fait  quelques  pas ,  qu'un  sentiment  de  compas- 
sion me  rappela  sur  le  rivage  ,  d'où  je  jetai  les  yeux 
sur  ces  malheureuses  victimes  dont  on  préparoit  le 
sacrifice.  Leur  é  tat  renouvela  liia  sensibilité.  La  frayeur 
qui  les  àvoit  saisis ,  leur  laissoit  à  peine  assez  de  force 
pour  se  soutenir  ;  leurs  visages  consternés  et  abattue 
étoient  une  vraie  image  de  la  mort.  C'étoit  fait  de 
leur  vie  ;  en  effet,  ils  alloient  expirer  sous  une  grêlé 
de  coups ,  si  leur  conservation  <ie  fût  venue  du  sein 
même  de  la  barbarie ,  et  si  la  sentence  de  mort  n'eût 
été  révoquée  par  ceux  mêmes  qui ,  ce  semble ,  de-^ 
voient  être  les  premiers  à  la  prononcer.  L'officier 
français  qui  cominandoit  dans  la  barque ,  s'étoit  aperçu 
des  mouvemens  qui  s'étoient  faits  sur  le  rivage  ; 
touché  de  cette  commisération  si  naturelle  à  un  hon- 
nête homme  à  la  vue  des  malheureux ,  il  tâcha  de 
la  faire  passer  dans  le  cœur  des  Outaouacks ,  maîtres 
des  prisonniers  ;  il  mania  si  adroitement  leurs  esprits, 
qu'il  vint  à  bout  de  les  rendre  sensibles ,  et  de  les  in- 
téresser en  faveur  de  la  cause  des  misérables.  Ils  s'y 
j^rtèrent  avec  un  zèle  qui  ne  pouvoit  qu'infaillible- 
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ment  réussir.  A  peine  la  berge  fut-elle  assez  près  du  ri* 
vage  pour  que  la  voix  pût  y  porter,  qu'un  Outaouack, 
prenant  fièrement  la  parole ,  s'ëcria  d  un  ton  menaçant: 
Ces  prisonniers  sont  à  moi  ;  je  prétends  quon  me  res- 
pecte y  en  respectant  ce  qui  m  appartient;  trêve  d'un 
maui^ais  traitement  dont  tout  l'odieux  rejailliroit 
sur  ma  tête.  Cent  officiers  français  auroient  parlé  sur 
le  même  ton ,  que  leurs  discours  n^auroient  abouti 

Îu'à  leur  attirer  à  eux  des  mépris ,  et  à  leurs  captifs 
es  redoublemens  de  coups  :  mais  un  Sauvage  craint 
son  semblable  y  et  ne^ craint  que  lui  :  leurs  moindres 
disputes  vont  à  la  mort  ;  au^i  n'en  viennent  -  ils 
guère  là.  Les  volontés  de  l'Outaouack  furent  donc 
aussitôt  respectées  que  notifiées  :  les  prisonniers 
furent  débarqués  sans  tumulte  et  conduits  au  fort , 
sans  même  que  U  moindre  huée  les  y  accompagnât* 
Ils  furent  d'abord  séparés;  ils  subirent  l'interroga- 
toire ,  où  il  ne  fut  pas  nécessaire  d'user  d'artifices  > 
pour  en  tirer  les  éclaircissemens  qu'on  souhaitoiu  La 
frayeur  dont  ils  n'étoient  pas  trop  bien  revenus  leur 
délioit  la  langue  ,  et  leur  prêtoit  ime  volubilité  qui 
apparemment  n'auroit  pas  eu  lieu  sans  cela.  J'en 
visitai  un  dans  un  appartement  du  fort ,  occupé  par 
un  de  mes  amis.  Je  lui  donnai  par  signe  les  assu- 
rances les  plus  propres  à  le  tranquilliser  ;  je*  lui  fis 
présenter  quelques  rafraîchissemens ,  qu'il  me  parut 
recevoir  avec  reconnoissance. 

Après  avoir  satisfait  ainsi  autant  à  ma  compassion 
qu'aux  besoins  d'un  malheureux  ,  je  vins  hâter  l'em- 
barquement de  mes  gens*;  il  se  fit  sur  Theure.  Le 
trajet  n'étoit  pas  long.  Deux  heures  suffirent  pour 
nous  rendre.  La  tente  de  M.  le  chevalier  de  Levi , 
étoit  placée  à  l'entrée  du  camp.  Je  pris  la  lil^erté  de 
présenter  mes  respects  à  ce  seigneur  ,  dont  le  nom 
annonce  le  mérite ,  et  dans  qui  le  nom  est  ce  qu'il 
y  a  de  moins  respectable.  La  conversation  rouloit 
sur  l'action  qui  avoit  décidé  du  sort  des  cinq  Anglais , 
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dont  je  viens  de  détailler  la  périlleuse  aventure  : 
j'étois  bien  éloigné  d'en  savoir  les  circonstances  ; 
elles  auront  de  quoi  surprendre.  Les  voici. 

M.  de  Corbièse ,  officier  français ,  servant  dans 
les  troupes  de  la  colonie  ,  avoit  été  commandé  la 
nuit  précédente  pour  aller  croiser  sur  le  lac  Saint- 
Sacrement.  Sa  troupe  se  montoit  environ  à  cinquante 
Français ,  et  à  un  peu  plus  de  trois  cenls^auvages. 
Au  premier  point  du  Jour ,  il  découvrit  un  corps  de 
trois  cents  Anglais,  détachés  aussi  en  parti  dans  une 
quinzaine  de  berges.  Ces  sortes  de  bateaux  hauts  de 

fkd ,  et  forts  en  épaisseur  ,  en  concurrence  avec 
rfrêles  canots ,  compensoient  suffisamment ,  et  au- 
delà  ,  la  petite  supériorité  que  nous  pouvions  avoir 
du  côté  du  nombre.  Cependant  nos  gens  ne  balan- 
cèrent pas  à  aller  engager  Faction  ;  l'ennemi  parut 
d'abord  accepter  le  défi  de  bonne  grâce  ;  mais  celte 
résolution  ne  se  soutint  pas.  Les  Français  et  les  Sau- 
vages, qui  ne  pouvoient  raisonnablement  fonder 
Tespérance  de  la  victoire  que  sur  V abordage  que 
leur  nombre  favorisoit ,  et  qui  d'ailleurs ,  risquoient 
tout  à  se  battre  de  loin  ,  se  mirent  à  serrer  de  près 
l'ennemi ,  malgré  la  vivacité  du  feu  qu'il  faisoit.  L'en- 
nemi ne  les  vit  pas  plutôt  à  ses  trousses ,  que  la  ter- 
reur lui  fit  tomber  les  apnes  des  mains.  Il  ne  rendit 
plus  de  combat  ;  ce  ne  fut  plus  qu'une  déroute.  De 
tous  les  partis ,  le  moins  honorable  sans  contredit , 
mais ,  qui  plus  est ,  le  plus  dangereux  ^  éloit  de  ga- 
gner la  grève.  C'est  celui  auquel  ils  se  déterminèrent» 
Dans  l'instant  on  les  voit  tirer  avec  précipitation 
vers  le  rivage  :  quelques-uns  d'entre  eux ,  pour  y 
arriver  plutôt ,  se  mettent  à  la  nage  ,  en  se  flattant 
de  pouvoir  se  sauver  à  la  faveur  des  bois  ;  entreprise 
mal  concertée  ,  dont  ils  eurent  tout  le  t«^n»«<i  de 
pleurer  la  folie.  Quelque  vitesse  que  les- 
doublés  des  rameurs  pussent  donner  à  d 
que  l'art  et  l'habileté  de  l'ouvrier  ave 
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$uscq)tîbles  de  cëlërilé  ,  elle  n'approchoît  pas ,  â 
beaucoup  près,  de  la  vitesse  d'un  canot  d'écorce  ;  il 
vogue  ,  ou  plutôt  il  vole  sur  Teau  avec  la  rapidité 
d'un  trait.  Aussi  les  Anglais  furent  -  ils  bientôt 
atteints.  Dans  la  première  chaleur  du  combat ,  tout 
fut  massacre  sans  miséricorde  ;  tout  fut  haché  en 
pièces.  Ceux  qui  a  voient  déjà  gagné  les  bois ,  n'eurent 
»as  un  meilleur  sort.  Les  bois  sont  l'élément  des 
Sauvages  ;  ils  y  coururent  avec  la  légèreté  des  che- 
vreuils. Les  ennemis  y  furent  joints  et  coupés  par 
lùorceaui.  Cependant  les  Outaouacks  voyant  qi^lk 
ii'àvoient  plus  affaire  à  des  combattans  ,  mais  à  ^V 
gens  qui  se  laissoient  égorger  sans  résistance ,  pen- 
iSèrent  à  faire  des  prisonniers.  Le  nombre  en  monta 
à  cent  cinquante-sept ,  celui  des  morts  à  cent  trente- 
im  ;  douze  seulement  furent  assez  heureux  pour 
*  échapper  à  la  captivité  et  à  la  mort.  Les  berges,  les 
équipages ,  les  provisions,  tout  fut  pris  et  pillé.  Pouf 
celte  fois  ,^  Monsieur  ,  vous  vous  attendez  ,  sans 
doute  ,  qu'ime  victoire  si  incontestable  nous  coûta 
cher.  Le  combat  se  donna  sur  l'eau  ,  c'est-à-dire  , 
dans  un  lieu  tout  à  fait  découvert  ;  Tennemi  n'y  fut 
pas  pris  au  dépourvu.  Il  eut  tout  le  temps  de  faire 
ses  dispositions  ;  il  combattoit  de  plus  de  haut  en 
bas ,  pour  ainsi  dire  ;  du  haut  de  ses  berges  ,  il  dé- 
chargeoit  la  mousqueterie  sur  de  foibles  écorces , 
qu'un  peu  d'adresse ,  ou  plutôt  qu'un  peu  de  sang 
froid  auroît*aisément  fait  submerger  avec  tous  ceux 
qui  les  défendoient.  Cela  est  vrai  :  cependant  un 
succès  si  complet  fut  acheté  au  prix  d'un  seul  Sau- 
vage blessé  ,  dont  le  poignet  fut  démis  par  un  coup 
de  feu. 

Tel  fut  le  sort  du  détachement  de  l'infortuné 
M.  Copperelh ,  qui  en  étoit  le  commandant ,  et  que 
le  bruit  général  dit  çivoir  péri  sous  les  eaux.  Les 
ennemis  ne  s'expriment  sur  les  désastres  de  celte 
journée ,  qu'en  des  termes  qui  marquent  égalénient 

et 
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(eï  létur  dolieiir  et  leiir  surprise.  Ils  conneniieht  in- 
génument de  la  grandeur  de  leur  perte.  Il  seroit  ^ 
en  eiTet,  diOicile  de  s'inscrire  en  faux  contre  là 
moindre  particularité  :  les  cadavres  des  officiers  et 
de  leurs  soldats ,  en  partie  flottaiis  sur  les  eaux  dû 
lac  Saint-Sacrement  ^  en  partie  encore  ëtendils  sur 
le  rivage ,  déposeroient  contre  ce  désaveu.  Quant  à 
leurs  prisonniers ,  la  plus  grande  partie  gémit  encore 
dans  les  fers  de  M.  le  chevalier  dé  Levi.  Je  les  vis 
défiler  par  bandes  ,  escortés  de  leurs  vainqueurs  . 
qui ,  occupés  eh  barbares  de  leur  triomphe ,  ne  pa-^ 
iroissoient  guère  d'humeur  à  adoucir  la  défaite  des 
yainciis.  Dans  l'espace  d'une  lieue  <iu'il  me  fallut 
faire  pour  réjoindre  mes  Abnakis ,  je  fis  rencontré 
de  plusieurs  pedtes  troupes  de  ces  captifs.  Plus  d'uil 
Sauvage  m'arrdta  sur  mon  chemin  pour  faire  montré 
de  sa  prise  en  ma  présence ,  et  pour  jouir  en  pas^nt 
de  mes  àpplaudissemens.  L'amour  de  la  patrie  né 
mé  permettoit  pas  d'étré  insensible  à  des  succès  qui 
intéressoient  la  nation.  Mais  le  titre  de  nialheureux 
est  respectable  ^  noti-seulement  à  la  religioii ,  mais 
à  la  simple  nature.  Ces  prisonniers  d'ailleurs  s'of- 
£roient  à  moi  sous  im  appareil  si  triste  ,  les  yeux 
baignés  de  larmes  ,  le  visage  couvert  dé  sueur  et 
tnéme  de  ssing  i  la  torde  au  coU.  A  cet  aspect  y  les 
Sentimens  de  compassion  et  d'humanité  avoieht  bien 
droit  sur  mon  cœur.  Le  flium  dont  s'étoient  gorgés 
leurs  iiouveaux  maîtres ,  avoit  échaulTé  leurs  têtes  et 
irrité  leur  férocité  naturelle.  Je  craignois  à  chaque 
instant  de  voir  quelque  prisonnier  y  victime  et  de  la 
cruauté  et  de  l'ivresse ,  massacré  sous  mes  yeux , 
tomber  mort  à  mes  pieds  ;  de  sorte  que  j'osois  à 
peine  lever  là  tôte  y  de  peur  de  rencontrer  les  regards 
de  quelqu'un  de  ces  malheureux.  11  me  fallut  bientôt 
être  témoin  d'im  spectacle  tout  autrement  horrible 
que  ce  que  j  avois  vu  jusque-là. 

Ma  tente  avoit  été  placée  au  milieu  du  camp  des 
T.  IF.  Il 
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Outaouacks.  Le  premier  objet  qui  se  présenta  à  mes 
yeux ,  en  y  arrivant ,  fut  un  grand  feu  ;  et  des  broches 
de  bois  plantées  à  terre  désignoient  un  festin.  C'en 
ëtoit  un.  Mais  ô  ciel  !  quel  festin  !  Les  restes  d'un 
cadavre  anglais ,  ëcorche  et  décharné  plus  d'à  moitié. 
J'aperçus  un  moment  après  ,  ces  inhumains  man- 
geant y  avec  une  famélique  avidité ,  de  cette  chair 
humaine  ;  je  les  vis  puiser  à  grandes  cuillers  leiu* 
détestable  bouillon ,  et  ne  pouvoir  s'en  rassasier.  On 
m'y  apprit  qu'ils  s'étoient  disposés  à  ce  régal  ,  en 
buvant  à  pleins  cr&nes  le  sang  humain  ;  leurs  visages 
encore  barbouillés  ,  et  leurs  lèvres  teintes  assuroient 
la  vérité  du  rapport.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  triste ,  c'est 
qu'ils  avoient  placé  tout  auprès  une  dixaine  d'Anglaif^, 
pour  être  spectateurs  de  leur  infâme  repas.  L'Ou- 
taouack  approche  de  l'Abnakis;  ]e  crus  qu'en  faisant 
à  ces  monstres  d'inhumanité  quelque  douce  repré- 
sentation ,  je  gagnerois  quelque  chose  sur  eux.  Je 
me  flattois.  Un  jeune  détermmé  prit  la  parole ,  et 
me  dit  en  mauvais  français:  Toi  at^oîr  le  goût  franr- 
fais ,  moi  Saui^age ,  cette  viande  bonne  pour  moi. 
Il  accompagna  son  discoturs  par  l'ofîre  qu'il  me  fit 
d'un  morceau  de  grillade  anglaise.  Je  ne  répliquai 
rien  à  son  raisonnement  digne  d'un  barbare  ;  quant 
à  ses  offres  ,  on  s'imagine  aisément  avec  quelle  hor- 
reur je  les  rejetai. 

Instruit  par  l'inutilité  de  cette  tentative ,  que  mes 
secours  ne  pouvoient  qu'être  tout  à  fait  infructueux 
pour  les  morts ,  je  me  tournai  du  côté  des  vivans  9 
dont  le  sort  me  paroissoit  cent  fois  plus  à  plaindre. 
J'allai  aux  Anglais  :  un  de  la  troupe  fixa  mon  atten- 
tion :  aux  omemens  militaires  dont  il  étoit  encore 
paré ,  je  reconnus  un  officier  ;  sur  le  champ  mon 
parti  fut  pris  de  l'acheter ,  et  de  lui  assurer  sa  liberté 
avec  la  vie.  Je  m'approchai  dans  cette  vue  d'un 
vieillard  outaouack  ,  persuadé  que  le  froid  de  la 
vieillesse  ayant  modéré  sa  férocité  ^  je  le  trouvercû» 
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pins  favorable  à  mon  dessein  ;  je  lui  tendis  la  main  ^ 
en  le  saliftmt  poliment,  dans  l'espérance  de  le  gagner 
par  ces  manières  prévenantes  ;  mais  ce  n'étoit  pas 
un  homme  avec  qui  j'avois  à  traiter  ,  c'étoit  pis 
qu'une  bête  féroce  ,  qu'on  adoucit  au  moins  par  des 
caresses.  Non  ,  me  dit  -  il ,  d'un  ton  foudroyant  et 
menaçant ,  tout  propre  à  me  remplir  de  frayeur ,  si 
j'avois  été  dans  ce  moment  susceptible  d'autres  sen- 
timens  que  ceux,  qu'inspirent  la  compassion  et  l'hor-' 
re# ,  non  ,  /e  ne  veux  point  de  tes  amitiés  ;  retire- 
toi*  Je  ne  crus  pas  devoir  attendre  qu'il  me  réitérât 
un  compliment  de  cette  espèce  ;  je  lui  obéis. 

J'allai  me  renfermer  dans  ma  tente ,  et  m'y  livrer 
aux  réflexions  que  la  religion  et  l'humanité  peuvent 
suggérer  dans  ces  sortes  de  circonstances.  Je  ne 
pensai  point  à  prendre  des  mesures  pour  précau- 
tionner mes  Âbnakis  contre  des  excès  si  crians. 
Quoique  l'exemple  soit  un  écueil  redoutable  pour 
tous  les  hommes  ,  en  matière  de  tempérance  et  de 
mœurs ,  ils  étoient  incapables  de  se  porter  à  ces 
extrémités  ;  on  leur  doit'  même  cette  justice  que , 
dans  les  temps  où  ils  étoient  plongés  le  plus  avant 
dans  les  ténèbres  du  paganisme ,  jamais  ils  n'ont 
mérité  l'odieux  nom  d'antropophag^s.  Leur  carac-* 
tère  humain  et  docile  sur  cet  article  les  distinguoit 
dès-lors  de  la  plus  grande  partie  des  Sauvages  de  ce 
.continent.  Ces  considérations  me  conduisirent  bien 
avant  dans  la  nuit. 

Le  lendemain  ,  à  mon  réveil ,  je  comptois  qu'il 
ne  resteroit  plus  autour  de  ma  tente  aucun  vestige 
du  repas  de  la  veille.  Je  me  flattois  que  les  vapeurs 
de  la  boisson  dissipées  ,  et  l'émotion  inséparable 
d'une  telle  action  étant  apaisée  ,  les  esprits  seroient 
devenus  plus  rassis  >  et  les  cœurs  plus  humains.  Je 
ne  connoissois  pas  ie  génie  et  le  «goût  outaouack. 
C'étoit  par  chou:  e  «^^esse ,  par  friandise  » 

^'ils  se  noun  buk^.  Dès  l'au* 


•• 
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rore  Us  n'avoîent  rien  eu  de  si  pressé  qne  de  recom^ 

mencer  leur  exécrable  cuisine.  Déjà  ils  n  afteiidoient 

i)lus  que  le  moment  désiré  où  ils  pussent  assouvir 
eur  faim  plus  que  canine  ,  en  déyorant  les  triâtes 
restes  du  cadavre  de  leur  eimemi.  J'ai  déjà  dit  €mt 
nous  étions  trois  missionnaires  attachés  au  service 
des  Sauvages.  Durant  toute  la  campagne ,  liotre  lo* 
gement  fut  commun  ,  nos  délibérations  unanimes  ^ 
nos  démarches  uniformes ,  et  nos  volontés  parfiû* 
tement  conformes.  Cette  intelligence  ne  servii^ 
peu  à  adoucir  les  travaux  inséparables  d- une  courst 
militaire.  Apr^s  nous  être  concertés ,  nous  jugeâmes 
tous  que  le  respect  dû  à  la  majesté  de  nos  mvstères 
ne  nous  permettoit  pas  de  célébrer  le  sacrince  de 
TAgneau  sans  tache  dans  le  centre  même  de  la  bar« 
barie  ;  d'autant  mieux  que  ces  peuples  adonnés  aux 
plus  bizarres  superstitions ,  pouvoient  abuser  de  nos 
plus  respectables  cérémonies ,  pour  en  faire  la  ma- 
tière ou  même  la  décoration  de  leurs  îongleries» 
Sur  ce  fondement  ,  nous  abandonnâmes  ce  liea 
proscrit  par  tant  d'abominations  ,  pour  nous  en<- 
foncer  dans  les  bois.  Je  ne  pus  faire  ce  mouvement 
sans  me  séparer  tant  soit  peu  de  mes  Abnakis.  J'y 
étuis  autorisé ,  ce  semble  ;  j'eus  presque  lieu  cepen* 
dant  de  regretter  mon  premier  campement  ;  vous 
en  jugerez  par  les  suites.  Je  ne  fus  pas  plutôt  étMk 
dans  mon  nouveau  domicile ,  que  je  vis  se  renou- 
veler dans  les  cœurs  de  mes  néophytes  leur  ardeur 
à  s'approcher  du  tribunal  de  la  pénitence.  La  foule 
en  grossit  si  fort ,  que  j'avois  peine  à  suffire  à  leur 
empressement.  Ces  occupations  jointes  aux  autres 
devoirs  de  mon  ministère ,  remplirent  si  bien  quel* 
ques  -  unes  de  mes  journées ,  qu'elles  disparurent 
presque  sans  que  je  m'en  aperçusse.  Heureux  si  je 
n'eusse  eu  à  me«.prêter  qu'à  de  si  dignes  fonctions  l 
tout  mon  sang  y  ce  n'auroit  pas  été  trop  pour  payer 
ce  bonheur;  mais  les  consolations' des  ministres  de 
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Jésus  -  Christ  ne  sont  pas  durables  ici  bas  ,  parce 

3ue  les  succès  des  travaux  entrepris  pour  la  gloire 
e  leur  maître  ne  le  sont  pas.  Trop  d'ennemis  cons« 
pirent  à  les  traverser  ,  pour  ne  pas  jouir  enfin  du 
triste  triomphe  d'y  réussir. 

Tandis  que  plusieurs  de  mes  Abnakis  mënageoient 
en  chrétiens  leur  réconciliation  et  leur  grâce  auprès  du 
Seigneur ,  d'autres  cherchoient  en  téméraires  à  irriter 
sa  colère  et  à  provoquer  ses  vengeances.  Là  boisson  est 
la  passion  favorite  »  le  foible  universel  de  toutes  les 
nations  sauvages  ;  et  par  malheur  >  il  n'est  que  trop 
de  mains  avides  qui  la  leur  versent ,  en  dépit  des  lois 
divines  et  humaines.  U  n'est  pas  douteux  que  la  pré- 
puce du  missionnaire  ,  par  le  crédit  qu  il  tient  de 
son  caractère ,  n'obvie  à  bien  des  désordres.  Par  les 
raisons  que  j'ai  déduites  plus  haut ,  je  m'étois  un  peu 
éloigné  de  mes  gens  ;  j'en  *étois  séparé  par  un  petit 
-bois.  Je  ne  pouvois  m' aviser  de  le  franchir  de  nuit 
pour  aller  observer  si  le  bon  ordre  régnoit  dans  leur 
-camp  j  sans  m'exposer  à  quelque  sinistre  aventure ^ 
non-seulement  de  la  part  des  Iroquois  attachés  au 
parti  anglais ,  lesquels ,  à  la  porte  même  du  camp , 
avoient  enlevé  j  quelques  jours  auparavant ,  la  che* 
velure  à  un  de  nos  grenadiers;  mais  encore  de  la 
part  de  nos  idolâtres,  sur  lesquels  l'expérience  m'a  voit 
appris  qu'on  ne  pou  voit  fiedre  de  fonas.  Quelques-u- 
nes Abnakis ,  joints  à  des  Sauvages  de  difiérentes 
nations ,  profitèrent  de  mon  absence  et  des  ténèbres 
de  la  nuit  pour  aller  ,  à  la  faveur  du  sommeil  géné- 
ral, dérober  à  la  sourdine  de  la  boisson  dans  les  tentes 
françaises.  Une  fois  nantis  de  leur  pernicieux  trésor  , 
ils  se  hâtèrent  d'en  faire  usage ,  et  bientôt  les  têtes 
furent  dérangées.  L'ivresse  sauvage  est  rarement 
tranquille ,  presque  toujoiurs  bruyante.  Celle^i  éclab 
d'abord  par  des  chansons ,  par  des  danses  ,  par  du 
bruit  en  un  mot ,  et  finit  par  des  coups.  A  k  pointe 
du  jouf  elle  étoil  dans  k  i^ft  de  ses  eut»        ^tfki 
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ce  fut  la  première  nouvelle  dont  je  fus  servi  à  mon 
réveil.  J'accourus  promptement  à  Tendroit  d'où  par- 
toit  le  tumulte.  Tout  y  ëtoit  dans  l'alarme  et  dans 
l'agitation.  C'ëtoit  l'ouvrage  des  ivrognes.  Tout  ren- 
tra bientôt  dans  Tordre  par  la  docilité  de  mes  gens. 
Je  les  pris  sans  façon  par  la  main  l'un  après  l'autre. 
Je  les  conduisis  sans  résistance  dans  leur  tente ,  oà 
je  leur  ordonnai  de  reposer. 

Le  scandale  paroissoit  apaisé ,  lorsqu'un  Moraï- 
gan ,  naturalisé  Âbnakis ,  et  adopté  par  la  nation  y  re- 
nouvela la  scène  sur  un  ton  un  peu  plus  sérieux. 
Après  s'être  pris  de  paroles  avec  un  Iroquois,  son 
compagnon  de  débauches ,  ils  en  vinrent  aux  mains. 
Le  premier  ,  beaucoup  plus  vigoureux ,  après  avoir 
terrassé  son  adversaire ,  faisoit  pleuvoir  sur  lui  mie 
grêle  de  coups ,  et  qui  plus  est ,  lui  déchiroit  les 
épaules  à  belles  dents.  Lecombat  étoit  le  plus  échauffé 
lorsque  je  les  atteignis:  je  ne  pouvois  emprunter  d'ai]k* 
très  secours  que  celui  de  mes  bras  pour  séparer  les 
combattans ,  les  Sauvages  se  redoutant  trop  mutuelle- 
ment pour  s'ingérer  jamais,  à  quelque  prix  que  ce  soit, 
dans  les  disputes  les  uns   des   autres.    Mais   mes 
forces  ne  répondoient  point  à  la  grandeur  de  l'en- 
treprise ,  et  le  victorieux  éioit  trop  animé  pour  relâ- 
cher sitôt  sa  proie.  Je  fus  tenté  de  laisser  ces  furieux 
seipunir  par  leurs  mains  de  leurs  excès  ;  mais  je  crai- 
gnois  que  la  scène  ne  fût  ensanglantée  par  la  mort 
d'un  des  champions:  je  redoublai  mes  efforts.  A  force 
de  secouer  l'Abnakis,  il  sentit  enfin  qu'on  le  secouoit; 
il  tourne  alors  la  tête  :  ce  ne  fut  qu'avec  bien  de  la 
peine  qu'il  me  reconnut  ;  il  ne  se  mit  pas  néanmoins 
à  la  raison ,  il  fallut  quelques  momens  pour  se  re- 
mettre ;  après  quoi  il  donna  à  l'Itoquois  le  champ 
4ibre  pour  s'évader ,  dont  celui-ci  profita  de  bonne 
grâce. 

Après  avoir  pris  des  mesures  pour  obvier  au  re- 
nouement  de  la  paftie  ,   je  me  retirai  plus  fatigué 
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Sil'on  ne  sauroit  croire ,  de  la  course  que  je  venois 
e  faire  ;  mais  il  me  fallut  bientôt  recommencer.  Je 
fîis  averti  qu'une  troupe  de  mes  guerriers  assemblés 
sur  le  riyage ,  autour  des  bateaux  où  étoit  le  dépôt  des 
poudres ,  s'y  amusoit  à  faire  le  coup  de  fusil ,  en 
dépit  de  la  garde  ,  et  au  mépris  même  des  ordres  y 
ou  plutôt  des  prières  des  officiers  :  car  le  Sauvage  est 
son  maifre  et  son  roi ,  et  il  porte  partout  avec  lui  son 
indépendance.  Je  n'avois  pas  pour  cette  fois  à  lutter 
contre  Tivresse  ;  il  ne  s'agissoit  que  de  réprimer  la 
jeunesse  inconsidérée  de  quelques  étourdis  ;  aussi  la 
décision  fut  prompte.  Imaginez-vous  une  foule  d'éco- 
liers qui  redoutent  les  regards  de  leurs  maîtres.  Tels 
furent  à  ma  présence  ces  guerriers  si  redoutables:  ils 
disparurent  à  mon  approche ,  au  grand  étonnement 
des  Français.  A  peine  pus-je  en  joindre  un  seul  à 
i  je  demandai ,  d'un  ton  d'indignation ,  s'il  étoit  las 
_e  vivre ,  ou  s'il  avoit  conjuré  notre  perte  ?  Il  me 
répondit  d'im  ton  fort  radouci  :  Non,  mon  père. 
Pourquoi  donc ,  ajoutai-je ,  pourquoi  allez-vous  vous 
exposer  à  sauter  en  Tair ,  et  nous  faire  sauter  nous- 
mêmes  par  l'embrasement  des  poudres  ?  Taxe-nous 
d'ignorance,  répliqua-t-il ,  mais  non  de  malice.  Nous 
ignorions  qu'elles  lussent  si  près.  Sans  faire  tort  à  sa 
probité,  onpouvoit  suspecter  la  vérité  de  son  excuse; 
mais  c'étoit  beaucoup,  qu'il  voulût  descendre  à  une 
justification ,  et  plus  encore  qu'il  voulût  mettre  fin  à 
son  dangereux  badinage ,  ce  qu'il  exécuta  sur  le 
champ. 

L'inaction-  à  laquelle  je  voyois  condamnés  nos 
Sauvages  chrétiens ,  jointe  à  leur  mélange  avec  tant 
de  nations  idolâtres  ,  me  faisoit  trembler ,  non  pour 
la  religion,  mais  pour  leur  conduite/Je  soupirois 
après  le  jour  où  les  préparatifs  nécessaires  pour  l'ex- 
pédition une  fois  consommés ,  on  pourroit  se  mettre 
en  mouvement.  L'esprit  occupé ,  le  cœur  est  plus 

eu  sûreté.  Il  arriva  entm  ce  moment  si  dé^«  M.  lo 


jÇSf  Lettres 

chevalier  de  Ifivi ,  ^  la  tête  de  trois  inille  hommes^ 
fiypil  pns  la  youte  par  terre ,  le  vendredi  2^  juillet  ^ 
çfiq  d  aller  protéger  )a  descente  de  Yzrvoiée,  cj^ni  de^. 
yoit  ^Uer  par  eau.  Sa  marche  n'eut  aucune  de  ceii 
facilités  que  fournissent  en  Europe  ces  grapds  chepaiiiSi 
faits  avçc  une  fnagnifiçence  royale  pour  la  cominodité 
^es  troupes,  Ce  furent  d'épaissf  s  fprêts  à  percer ,  des 
pnontagnes  escarpées  i^  firancl^ir ,  des.  marais  Doueti:^ 
à  trayerser.  Apcès  une  nia^che  forcée  de  toute  un* 
journée  >  c'étoit  beaucoup  si  on  se  trouyoit  en  atai^f 
de  trois  lieues ,  de  sorte  qu'il  fallut  cinq  jours  potif 
en  faire  douze.  Sur  ces  pbsts^cles ,  qu'on  avait  bien 
prévus ,  le  départ  de  ce  corps  ayoit  précédé  de  quel^. 
ques  JQurs.  Ce  fut  \e  dimanche  seulement  que  nôw 
|ious  ein]t>drquàmes  avec  les  Sauvages  ,  qui  pou-r 
voient  faire  alors  un  gros  de  douze  cents  hommes  »^ 
)es  autres  étant  partis  ps^r  terre. 

Nous  ^'eûmes  pas  fait  qiiatre  h  cinq  Keues  fiur  I^ 
)ac ,  que  nous  aperçûmes  des  marques  sensibles  ^ 
liotre  dernière  victoire  :  c'étoient  des  berges,  ^gtaisesi 
ftbandonnées ,  qui ,  après  avoir  flotté  long-rternjps  ai< 
gré  des  eaux  et  des  vents ,  étoient  enfin  aHées  échoueif 
sur  la  grève.  Mais  le  spectacle  le  plus  frappant  fut 
vue  ^sséz  grande  quantité  de  cadavres  anglais,  éten- 
dus sur  le  rivage  ,  ou  épars  çà  et  là  d^ns  les  bois^ 
^jes  uns  étoient  hachés  par  morceaux ,  ^t  presque^ 
tous  étoient  mutilés  de  la  façon  la  plus  affreuse.  Que 
la  guerre  me  parut  un  fléau  terrible  !  Il  auroit  été 
bien  consolant  pour  moi  de  procurer  de  ma  main  le$ 
honneurs  de  la  sépulture  à  ces  tristes  restes  de  nosi 
ennemis  ;  mais  ce  n'étoil  que  par  condescendance 
qu'OA  ayoit  débarqué  d^ns  cette  anse.  Ce  fut  un  de- 
voir et  une  nécessité  pour  nous  de  nous  remettre 
încessammeut  en  route,  conformément  aux  ordres  qui 
lions,  pressoient  de  uons  rendre,  Nous  abordâmes  siir- 
^e  soir  au  \xe\\  qui  nous  avoit  été  assigné  pour  cani- 
y^r-.  C'^it  vue  cote  sellée  ^e  ronces  et  4'épiues.  i 
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qui  ^toit  le  repaire  d'une  multitude  prodigieuse  de 
$erpens  à  soniiette.  Nos  Sauvages ,  qui  leur  donnè- 
rent la  chasse  ,  en  attrapèrent  plusieurs  qu'ils  m'ap-» 
portèrent.  Ce  reptile ,  venimeux  s'il  en  fut  jamais  ^ 
a  une  tête  dont  la  petitesse  ne  répond  pas  à  la  gros- 
$eur  de  son  corps,  Sa  peau  est  quelquefois  régulière-* 
ment  tachetée  d'un  noir  fonce ,  et  d'un  jaune  pâle  ; 
d'autres  fois  elle  est  entièrement  noire.  Il  n'est  armé 
d^aucun  aiguillon  ,  mais  ses  dents  sont  extrêmement 
aiguës.  Il  a  l'œil  vif  et  brillant.  Il  porte  sous  la  queue 
plusieurs  petites  écailles ,  qu'il  enfle  prodigieusement  ^ 
et  qu'il  agite  violemment  l'une  contre  l'autre,  quand 
il  est  irrité  ;  le  bruit  qui  en  résulte  a  occasioné  le 
îiom  sous  lequel  il  est  connu.  Son  fiel  boucanné  est 
tin  spécifique  contre  le  mal  de  dents.  Sa  chair  ,  aussi 
boucannée  et  réduite  en  poudre  ,  passe  pour  un  ex- 
cellent fébrifuge.  Du  sel  mâché  et  appliqué  sur  Ist 
plaie  est  un  topique  assuré  contre  ses  morsures  ^ 
dont  le  venin  est  si  prompt  ,  qu'il  donne  la  ^mort 
dans  moins  d'une  heure. 

Le  lendemain^  sur  les  quatre  heures  du  soir ,  M.  de 
Montcalm  arriva  avec  le  reste  de  l'armée.  Il  fallut 
pous  remettre  en  roule  malgré  un  déluge  de  pluie 

rnous  inondoit.  Nous  marchâmes  presque  toute 
iiuit ,  jusqu'à  ce  que  nous  distinguâmes  le  camp 
de  M.  de  Levi  y  à  trois  feux  placés  en  triangle  sur  là 
croupe  d'une  montagne.  Nous  fîmes  halte  dans  cet 
endroit,  où  l'on  tint  un  conseil  général ,  après  lequel 
les  troupes  de  terre  se  mirent  de  nouveau  en  marche 
Ters  le  fort  George ,  distant  seulement  de  quatre 
Ueues.  Ce  ne  fut  que  vers  le  midi  que  nous  remon- 
tâmes en  canot.  Nc^  naviguions  lentement  pour 
donner  le  temps  aux  bateaux  chargés  de  l'artillerie 
de  nous  suivre.  Il  s'en  falloit  bi^i  mi'iis  le  fussent* 
Sur  le  soir  nous  avioiis  plU  Uide  lieue 

d'avance.  Cependant ,  comme  mvés  à 

une  baie  dont  ne  piÂfiie 
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sans  nous  découvrir  entièrement  aux  ennemis ,  nous 
nous  déterminâmes ,  en  attendant  de  nouveaux  or- 
dres ,  à  y  passer  la  nuit.  Elle  fut  marquée  par  une 
petite  action  ,  qui  fut  le  prélude  du  siège. 

Sur  les  onze  neures ,  deux  berges  parties  du  fort 
parurent  sur  le  lac.  Elles  naviguoient  avec  une  assu- 
rance et  une  tranquillité  dont  elles  ne  tardèrent  pas 
à  revenir.  Un  de  mes  voisins ,  qui  veilloit  pour  la 
sûreté  générale ,  les  distingua  dans  un  assez  grand 
éloignement.  La  nouvelle  fut  portée  à  tous  les  Sau- 
vages ,  et  les  préparatifs  pour  les  recevoir ,  terminés 
aivec  une  promptitude  et  un  silence  admirables.  Je 
fus  sommé  dans  Tinstant  de  pourvoir  à  ma  sûreté  y 
en  gagnant  la  terre ,  et  de  là  l'intérieur  des  bois.  Ce 
ne  fut  point  par  une  bravoure  déplacée  dans  un  homme 
Ae  mon  état  que  je  fis  la  sourde  oreille  à  Tavis  qu'on 
avoit  la  bonté  de  me  donner  ;  mais  je  ne  le  croyois 
pas  sérieux ,  parce  que  je  croyois  avoir  des  titres 
pour  suspecter  la  vérité  de  la  nouvelle.  Quatre  cents 
bateaux  ou  canots  ,  qui  couvroient  depuis  deux 
jours  la  surface  des  eaux  du  lac  Saint-Sacrement , 
lormoient  un  attirail  trop  considérable  pour  avoir  pu 
échapper  aux  yeux  attentifs  et  éclairés  d'un  ennemi. 
Sur  ce  principe ,  j'avois  peine  à  me  persuader  que 
deux  berges  eussent  la  témérité  ,  je  ne  dis  pas  de  se 
mesurer ,  mais  de  se  présenter  devant  des  forces  si 
supérieures  ;  je  raisonnois ,  et  il  ne  falloit  qu'ouvrir 
les  yeux.  Un  de  mes  amis ,  spectateur  de  tout ,  m'aver- 
tit encore  d'un  ton  trop  sérieux  pour  ne  pas  me  rendre, 
que  j'étois  déplacé.  Il  avoit  raison.  Un  bateau  assetB 
vaste  réunissoit  tous  les  missionnaires.  On  y  avoit  mis 
une  tente  pour  nous  mettre  à  l'abri  des  injures  de 
l'air,  pendant  les  nuits  assez%oides  dès-lors  sous 
ce  climil;  ;  ce  pavillon  ,  ainsi  dressé ,  formoit  en  Tair 
une  espèce  d'ombrage  qu'on  découvroit  aisément  à  la 
lueur  des  étoiles.  Curieux  de  s'éclalrcîr,  c'étoit  là 
directement  que  tendoient  les  Anglaist  Faire  une  telle 
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route  et  cpirir  à  la  mort ,  c'étoît  à  peu  près  la  même 
chose.  Peu  en  effet  Tauroient  échappée,  si,  par 
l>onheur  pour  eux ,  une  petite  aventure  ne  nous  eût 
trahis  quelques  momens  trop  tôt.  Un  des  moutons  de 
notre  armée  se  prit  à  bêler  ;  à  ce  cri ,  qui  décéloit 
Fembuscade  ,  les   ennemis  tournèrent  fece  ,  firent 
route  vers  le  rivage  opposé ,  et  forcèrent  de  rames 
pour  s*y  sauver  à  la  faveur  des  ténèbres  et  des  bois. 
Cette  manœuvre  aussitôt  reconnue ,  que  faire  ?  Douze 
cents  Sauvages  s'ébranlèrent  et  volèrent  à  leur  pour- 
suite avec  des  hurlemens  aussi  effrayans  par  leur  con- 
tinuité que  par  leur  nombre.  Cependant  des  deux 
côtés  on  sembla  d'abord  se  respecter  ;  pas  un  seul 
coup  de  fusil  ne  fut  lâché.  Les  agresseurs  n'ayant 
pas  eu  le  temps  de  se  former  ,  craignoient  de  se  fu- 
siller mutuellement ,  et  vouloient  d'ailleurs  des  pri- 
sonniers. Les  fugitifs  employoient  plus  utilement 
leurs  bras  à  accélérer  leur  fuite.  Ils  touçhoient  pres- 
qu'au  terme ,  lorsque  les  Sauvages ,  qui  s'aperçurent 
que  leur  proie  échappoit ,  firent  feu.  Les  Anglais , 
serrés  de  trop  près  par  quelques  canots  avant-coureurs , 
furent  obligés  d'y  répondre.  Bientôt  un  silence  som- 
bre succéda  à  tout  ce  fracas.  Nous  étions  dans  l'at- 
tente d'un  succès ,  lorsqu'un  faux  brave  s'avisa  de  se 
fietire  honneur  dans  l'biàtoire  fabuleuse  du  combat , 
auquel  il  n'avoit  sûrement  pas  assisté.  Il  débuta  par 
assurer  que  l'action  avoit  été  meurtrière  pour  les 
.Abnakis.  C'en  fut  assez  pour  me  mettre  en  action. 
Muni  des  saintes  huiles ,  je  me  jetai  avec  précipita- 
tion daiis  un  canot  pour  aller  au-devant  des  combat- 
tans.  Je  priois  à  chaque  instant  mes  guides  de  faire 
diligence.  Il  n'en  étoit  pas  besoin ,  du  moins  pour 
moi.  Je  fis  rencontre  d'un  Abnakis ,  qui ,  mieux  ins- 
truit ,  parce  qu'il  a  v  oit  été  plus  brave ,  m'apprit  que 
cette  action  si  meurtrière  s'étoit  terminée  à  un  Nipis- 
tingue  tué  et  un  autre  blessé  à  l'abordage.  Je  n'atten- 
dis pas  le  reste  de  son  récit  ;  je  me  pré    '  ^'^er  re- 
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joindre  nos  gens  pour  cëder  ma  place  àMIMathavet , 
tnissionnaire  de  la  nation  nipistmgue.  J'arrivois  pat 
eau ,  lorsque  M.  de  Montcalm ,  qui,  au  bruit  de  la 
mou^ueterie ,  ayoit  pris  terre  un  peu  au-dessous  » 
arriva  à  travers  les  bois  ;  il  apprit  que  je  yenois  de 
la  dëcouverte ,  et  s'adressa  à  moi  pour  être  mieux 
au  fait  :  mon  Abnakis ,  que  je  rappelai ,  lui  fit  un 
court  rëcit  du  combat.  L'obscurité  de  la  nuit  ne  per- 
mettoit  pas  de  savoir  le  nombre  des  morts  ennemis  ; 
on  s'étoit  saisi  de  leurs  berges ,  et  on  leur  avoit  fait 
trois  prisonniers*  Le  reste  erroit  à  Taventnre  dans 
les  bois,  M.  de  Montcalm ,  charmé  de  ce  détail ,  sd- 
retira  pour  aller  aviser,  avec  sa  prudence  accoutu^ 
tnée ,  aux  opératioiis  du  lendemam* 

Le  jour  commençoit  à  peine  à  paroître ,  que  la  par« 
tie  de  la  nation  nipistin^e  procéda  à  la  cérémonie 
des  funérailles  de  leur  frère ,  tué  sur  la  place  dant 
l'action  de  la  nuit  précédente ,  et  mort  dans  les  er« 
rèurs  du  paganisme.  Ces  obsèques  furent  célébrée» 
avec  toute  la  pompe  et  l'appareil  sauvage.  Le  cst^ 
davre  avoit  ^te  paré  de  tous  les  ornemens ,  ou  plut6t 
surchargé  de  tous  les  atours  que  la  plus  originale 
vanité  puisse  mettre  en  oeuvre  aans  des  conjonctures 
assex  tristes  par  elles-mêmes;  colliers  de  porcelaine,^ 
bracelets  d'argent,  pendans  d'oreilles  et  de  nez,  ha- 
bits magnifiques  ;  tout  lui  avoit  été  prodigué.  Ou 
avoit  emprunté  le  secours  du  fard  et  du  vermillon 

{)our  faire  disparoitre,  sous  ces  couleurs  éclatantes  j^ 
a  pâleur  de  la  mort ,  et  pour  donner  à  son  visage 
un  air  de  vie  qu'il  n'avoît  pas.  On  n'avoit  oublié  au^ 
cune  des  décorations  d'un  militaire  sauvage  :  un 
hausse-col ,  lié  avec  un  ruban  de  feu ,  penooit  né- 
gligemment sur  sa  poitrine;  le  fusil  appuyé  sur  hoa 
bras ,  le  casse-téte  à  la  ceinture ,  le  calumet  à  la 
bouche ,  la  lance  à  la  main ,  la  chaudière  remplie  à 
ses  côtés.  Sous  cetl^  attitude  guerrière  et  animée  y 
on  l'a  voit  assis  sur  une  émiuence  revêtue  de  gazon  >  * 
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qui  lui  servoit  de  lil  de  parade.  Les  Sauvages  rangë$ 
en  cercle  autour  de  ce  cadavre  y  gardèrent  pendant 
quelques  momens  un  silence  sombre ,  qui  n^imitoit 
pas  mal  la  douleur»  L'orateur  le  rompit  en  pronon*»^ 
çant  Toraison  funèbre  du  mort  ;  ensuite  succédèrent 
les  chants  et  les  danses ,  accompagnés  du  son  des 
tambours  de  basque  entourés  de  grelots.  Dans  tout 
cela  éclatoit  je  ne  sais  quoi  de  lugubre  qui  répondoit 
assez  à  4I||I  triste  cérémonie*  £n£n ,  le  convoi  fu-» 
nèbre  fut  terminé  par  rînhumation  du  mort,  auprès 
duquel  on  eut  bien  soin  d'enterrer  une  bonne  pro* 
vision  de  vivres ,  de  crainte  sans  doute  que ,  par  le 
défaut  de  nourriture ,  il  ne  mourût  une  seconde  fois. 
Ce  n'est  point  en  témoin  oculaire  que  je  parle  ;  la 
présence  d'un  missionnaire  ne  cadreroit  guère  avec 
ces  sortes  de  cérémonies  dictées  par  la  superstition 
et  adoptées  par  une  stupide  crédulité  ;  je  tiens  ce 
récit  des  spectateurs. 

Cependant  la  baie  dans  laquelle  nous  avions  mouillé 
leientissoit  de  toutes  parts  de  bruits  de  guerre.  Tout 
y  étoit  en  mouvement  et  en  action.  Notre  artillerie^ 
qui  consistait  en  trente-deux  pièces  de  canon  et  cinq 
mortiers ,  posés  sur  des  plates-formes  qui  étoient  as- 
sises  sur  des  bateaux  amarrés  ensemble ,  défila  la 
première.  £n  dépassant  la  langue  de  terre  qui  nous 
déroboit  à  la  vue  de  l'ennemi,  on  eut  soin  de  saluer 
le  fort  par  une  décharge  générale ,  qui  ne  fut  d'abord 
que  de  pure  cérémonie ,  mais  qui  en  annonçoit  de 
plus  sérieuses.  Le  reste  de  la  plus  petite  flotte  suivit^ 
mais  lentement.  Déjà  un  gros  de  Sauvages  avoit  assis 
son  camp  sur  les  derrières  du  fort  Greorge ,  ou  sur  le 
chemin  du  fort  Lydis ,  pour  couper  toute  commu* 
nication  entre  les  deux  forts  anglais.  Le  corps  de 
M.  le  chevalier  de  Levi  occupoit  les  défilés  des  mon- 
tagnes, qui  conduisoient  au  lieu  projeté  de  noire 
débarquement.  A  la  faveur  de  ces  mesures  si  sages , 
notre  descente  se  fit  sans  opposition ,  à  une  booiie 
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demMîeue  au-dessous  du  fort.  Les  ennemis  avoient 
trop  affaire  chez  eux  pour  entreprendre  d'y  ipenir 
former  des  obstacles.  Us  ne^'attenaoîent  à  rien  moins 
qu'à  un  siëgeé  Je  ne  sais  trop  de  quel  principe  par- 
toit  leur  confiance.  Les  environs  de  leurs  forts  étoient 
occupés  par  une  multitude  de  tentes  encore  toutes 
dressées  à  notre  arrivée.  On  y  remarquoit  une  quan- 
tité de  baraques  propres  à  favoriser  les  assiégeans.  Il 
leur  fallut  nettoyer  ces  dehors ,  détendr^l^  tentes^ 
brûler  ces  baraques  ;  ces  mouvemens  ne  purent  se 
faire  sans  essuyer  bien  des  décharges  de  la  part  des 
Sauvages ,  toujours  attentifs  à  profiter  des  avantagea 
qu'on  leur  donne.  Leur  feu  auroit  été  bien  plus  vif 
et  plus  meurtrier ,  si  un  autre  objet  n'eût  attiré  une 
partie  dç  leur  attention.  Des  troupeaux  de  bœufs  et 
de  chevaux ,  qu'on  n'avoit  pas  eu  le  temps  de  mettre 
à  couvert ,  erroient  dans  les  bas-fonds  situés  au  voi- 
sinage du  fort.  Les  Sauvages  se  firent  d'abord  une 
occupation  de  donner  la  chasse  à  ces  animaux  ;  cent 
cinquante  bœufs  tués  ou  pris ,  et  cinquante  chf  vaux 
furent  d'abord  les  fruits  de  cette  petite  guerre  :  mais 
ce  n'étoient  là  que  comme  les  préliminaires  et  les 
dispositifs  du  siège. 

Le  fort  George  étoît  un  carré  flanqué  de  quatre 
bastions  ;  les  courtines  en  étoient  fraisées ,  ies  fossés 
creusés  à  la  profondeur  de  dix-huit  à  vingt  pieds  , 
Tescarpe  et  la  contre-escarpe  étoient  talutées  de  sable 
mouvant;  les  murs  étoient  formés  de  gros  pins  ter- 
rassés et  soutenus  par  des  pieux  extrêmement  mas- 
sifs ,  d'où  il  résukoit  un  terre-plein  de  quinze  à  dix- 
huit  pieds ,  qu'on  avoit  eu  soin  de  sabler  tout  à  fait. 
Quatre  à  cinq  cents  hommes  le  défendoient  à  l'aide 
de  dix-neuf  canons ,  dont  deux  de  trente-six ,  les 
autres  de  moindre  calibre ,  et  de  quatre  à  cinq  mor- 
tiers. La  place  n'étoit  protégée  par  aucun  autre  ou- 
vrage extérieur  que  par  un  rocher  fortifié ,  revêtu 
de  paUisades  assurées  par  des  monceaux  de  pierres» 
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XjSl  garnison  en  ëtoit  de  dix-sept  cents  hommes ,  et 
rafraîchissoit  sans  cesse  celle  du  fort.  La  principale 
dëfense  de  ce  retranchement  consistoit  dans  son  as* 
siette  qui  dominoit  tous  les  environs ,  et  qui  n'ëtoit 
accessible  à  Tartillerie  que  du  côté  de  la  place ,  à  rai- 
son des  montagnes  et  des  marais  qui  en  bordoient 
les  différentes  avenues.  Tel  étoit  le  fort  George, 
«elon  les  connoissances  que  j'ai  prises  sur  les  lieux 
après  la  reddition  de  la  place  ;  il  n'étoit  pas  possible 
4e  l'investir  et  de  lui  boucher  entièrement  tous  les 
passages.  Six  mille  Français  ou  Canadiens  et  dix-sept 
cents  S^vages ,  qui  faisoient  toutes  nos  forces ,  ne 
répondolent  point  à  l'immensité  du  terrain  qu'il  au- 
roit  fallu  embtasser  pour  y  parvenir.  A  peine  vingt 
mille  hommes  auroient-ils  pu  y  suffire.  Les  ennemis 
jouirent  donc  toujours  d'une  porte  de  derrière  pour 
se  glisser  daj^  les  bois ,  ce  qui  auroit  pu  leur  servir 
d'une  utile  reSource ,  s'ils  n'avoient  pas  eu  en  tête  des 
Saift^ages  ;  mais  rarement  échappe-t-on  de  leurs  mains 
par  cette  voie.  Leurs  quartiers  étoient  d'ailleurs  placés 
sur  le  chemin  Lydis ,  si  fort  au  voisinage  des  bois  , 
et  où  ils  battoient  si  souvent  l'estrade ,  que  ç'auroit 
été  bien  aventurer  sa ,  vie  que  d'y  chercher  lin  asile. 
A  peu  de  distance  étoient  logés  les  Canadiens  pos- 
tés sur  le  sommet  des  montagnes ,  et  toujours  à  por- 
tée de  leur  donner  la  main.  Enfin  les  troupes  ré- 
glées venues  de  France ,  à  qui  proprement  apparte- 
noient  les  travaux  du  siège ,  occupoient  la  lisière  des 
bois  fort  près  du  terrain  où  devoit  s'ouvrir  la  tran- 
chée ;  suivoit  le  camp  de  réserve ,  muni  de  forces 
suffisantes  pour  le  mettre  à  couvert  de  toute  insulte. 
Ces  arrangemens  pris ,  M.  de  Montcalm  fit  porter 
à  l'ennemi  des  propositions  qui  lui  auroient  épargné 
bien  du  sang  et  bien  des  larmes ,  si  elles  eussent  été  ac-« 
ceptées.  Voici  à  peu  près  en  quels  termes  étoit  conçue 
la  lettre  de  sommation  qui  fut  adressée  à  ^«  Moreau^ 
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commandant  de  la  place  au  nom  de  S.  M.  Ërîtaii* 
nique.  Monsieur ,  j  arrive  avec  des  forces  suffisantes 
pour  emporter  là  place  que  vous  tenez ,  et  pour  cou^ 
per  tous  les  secours  qui  pourroient  vous  s^enir  daiU' 
leurs  ;  je  compte  à  ma  suite  Une  foule  dé  nation  f 
sauvages  ,  que  la  moindre  fusion  dé  sang  pour^ 
roit  aigrir  au  point  de  les  arracJier  pour  toujours 
à  tous  sentimens  de  modération  et  de  clémencêé 
VamoUr  de  F  humanité  rri  engage  à  vous  sommet 
de  vous  rendre  dans  Un  temps  où  il  ne  me  sera 
pas  impossible  de  les  faire  condescendre  à  unecom^ 
position  honorable  pour  vous  et  utile  pour  tous* 
faiy  etc. ,  signé  MontCalm.  Le  porteur  Jl  la  lettrci 
fut  M.  de  Levi.  Il  fut  accueilli  par  les  officiers  an- 
glais»  dont  plusieurs  ëtoient  de  sa  conuoissance  ^ 
avec  une  politesse  et  des  égards  dont  les  lois  dcf 
Thonneur  ne  dispensent  personne  ^  cruand  il  fait  lii 
guerre  en  honnête  homme.  Mais  cetlPfayorsj3le  rë-r 
ception  ne  décida  de  rien  pour  la  reddition  die  Ifi 
place }  il  y  parut  par  la  réponse.  La  yoici  :  M*  1$ 
général  Montcalm ,  je  vous  suis  obligé  en  particu^ 
lier  des  offres  gracieuses  que  vous  me  faites;  tnai^ 
je  ne  puis  les  accepter  :  je  crains  peu  la  barbarie* 
J'ai  d ailleurs  sous  mes  ordres  des  soldats  déter^ 
minés  comme  moi  à  périr  ou  à  vaincre.  Tai ,  ètc.j 
signé  MoREAU.  La  fierté  de  cette  réponse  fut  bientôt 
publiée  au  bruit  d*uûe  salve  générale  de  Tartillerié 
ennemie.  Il  s'en  falloit  bien  que  nous  fussions  en  état 
de  riposter  sur  le  champ»  Avant  que  de  venir  à  bout 
d'établir  une  batterie ,  il  falloit  transporter  nos  ca- 
nons l'espace  d'une  bonne  demi-lieue ,  à  travers  le$ 
rochers  et  les  bois.  Grâce  à  la  voracité  des  Sau- 
vages, nous  ne  pouvions  emprunter  pour  cette  ma* 
nœuvre  le  secours  d'aucune  de  nos  hôtes  de  sommes 
Ennuyés ,  disoient-ils ,  de  la  viande  salée ,  ils  n'a- 
Toient  point  fait  de  difficulté  de  s'en  saisir  et  de  s'en 

régaler 
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régaler  quelques  jours  auparavant ,  sans  consulter 
autre  chose  que  leur  appétit  ;  mais  au  défaut  de  ce 
secours ,  tant  de  bras  animés  par  le  courage  et  par 
le  zèle  envers  le  souverain  ,  se  prêtèrent  de  si  bonne 
grâce  au  travail ,  que  les  obstacles  furent  bientôt 
aplanis  et  vaincus ,   et  l'ouvrage  porté  à  sa  perfec- 
tion. Durant  tous  cesmouvemens,  j'étois  togé  auprès 
de  l'hôpital  où  j'espérois  d'être  à  portée  de  donner 
dux  mourans  et  aux  morts  les  secours  de  mon  minis- 
tère.  J'y  demeurai  quelque  temps   sans  avoir  la 
moindre  nouvelle  de  mes  Sauvages.  Ce  silence  m'in- 
quiétoit  ;  j'avois  une  grande  envie  de  les  assembler 
encore  une  fois  pour  profiter  des  périlleuses  con- 
jonctures où  ils  étoient ,  et  pour  les  amener  tous  , 
s'il  étoit  possible ,  à  des  sentimens  avoués  par  la  re- 
ligion. Sur  cela  jç  pris  le  parti  de  les  aller  cherclier. 
Le  voyage  avoit  ses  difficultés  et  ses  périls  ,  outre 
sa  longueur  ;  il  me  fallut  passer  au  voisinage  de  la 
tranchée ,  où  un  soldat  occupé  à  admirer  le  prodi- 
gieux effet  d'un  boulet  de  canon  sur  un  arbre ,  fut 
bientôt  lui-même ,  à  quelques  pas  de  moi ,  la  victime 
de  son  indiscrétion.  En  faisant  ma  route  ,  je  vous 
avouerai  que  je  fus  frappé  de  Tair  dont  se  portoient 
les  Français  et  les  Canadiens  aux  travaux  pénibles  et 
hasardeux  auxquels  on  les  occupoit.  A  voir  la  joie 
avec  laquelle  ils  transportoîent  a  la  tranchée  les  fas- 
cines et  les  gabions ,  vous  les  auriez  pris  pour  des 
gens  invulnérables  au  feu  vif  et  continuel  de  l'en- 
nemi. Une  pareille  conduite  annonce  bien  de  la  bra- 
voure et  bien  de  l'amour  pour  la  patrie  ;  aussi  est-ce 
là  le  caractère  de  la  nation.  Je  parcourus  tous  les 

anartiers ,  sans  rien  trouver  que  quelques  pelotons» 
'Abnakis  dispersés  çà  et  là  :  de  sorte  que  je  fus  de 
retour  de  ma  course  ,  sans  ayoir  d'autre  mérite  que 
celui  de  la  bonne  volonté.  Ainsi ,  éloigné  de  mes 
gens ,  je  ne  pus  guère  leur  être  de  grande  utilité  ; 
Xnab  mes  services  y  furent  du  moins  de  quelquç 
T.  IF.  12 
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usage  en  fiavenr  d'un  prisonnier  Moraigan  dont  la 
nation  est  dans  les  intérêts ,  et  prestrue  totalement 
sous  la  domination  de  l'Angleterre.  Cetoit  un  homme 
dont  la  ligure  n'ayoit  assurément  rien  de  revenant  et 
de  gracieux.  Une  tête  énorme  par  sa  grosseur  avec 
de  petits  yeux  j  une  corpulence  épaisse  et  massive 
jointe  à  ime  taille  raccourcie ,  des  jambes  grosses 
et  courtes  :  tous  ces  traits  et  bien  d'autres  Im  four- 
nissoiènt  de  justes  titres  pour  avoir  place  parmi  les 
honunes  difformes.  Mais  pour  être  disgracié  de  la 
nature ,  il  n'en  étoit  pas  moins  homme  »  c'est-à-dire  ^ 
qu'il  n'avoit  pas  moms  droit  aux  attentions  et  aux 
égards  de  la  charité  chrétienne  ;  il  n'étoit  pourtant 
que  trop  la  victime  autant  de  sa  mauvaise  mine  » 

3ue  de  sa  malheureuse  fortime.  U  étoit  lié  à  un  tronc 
'arbre  ^  où  sa  figure  grotesque  attiroit  la  curiosité 
des  passans.  Les  huées  ne  lui  furent  pas  d'abord 
épargnées  ;  mais  les  mauvais  traitemens  vinrent 
après ,  jusque  -  là  »  que  d'un  soufflet  rudement  ap- 
pliqué j  on  lui  arracha  presque  un  œil  de  la  tête* 
Ce  procédé  me  révolta  ;  je  vins  au  secours  de  Taf* 
fligé ,  d'auprès  de  qui  je  chassai  tous  les  spectateurs 
avec  un  ton  d'autorité  que  je  n'aurois  sans  doute 
osé  jamais  prendre  si  j'avois  été  moins  sensible  à 
son  malheur.  Je  fis  sentinelle  à  ses  côtés  une  partie 
de  la  journée  ;  enfin  je  fis  si  bien  que  je  vins  à  bout 
d'intéresser  les  Sauvages  (  ses  maîtres  )  en  sa  faveur, 
de  sorte  qu'il  ne  fut  plus  besoin  de  ma  présence 
pour  le  dérober  à  la  persécution.  Je  ne  sais  s'il  fut 
trop  sensible  à  mes  services  ;  du  moins  un  coup  d^œil 
soiobre  fut  tout  ce  que  j'en  tirai  ;  mais  indépendam- 
ment de  la  religion  ,  j  étois  trop  payé  par  le  seul 
plaisir  d'avoir  secouru  un  malheureux.  Il  ne  man« 
quoit  pas  de  gens  dont  le  sort  étoit  aussi  à  plaindre* 
Chaque  jour  l'activité  et  la  bravoure  sauvage  mul- 
tiplioit  les  prisonniers ,  c'est-à-dire  ,  les  misérables. 
Il  n'étoit  pas  possible  à  l'ennemi  de  faire  un  pas  hor$ 
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de  la  place ,  sans  s'exposer  ^  ou  à  la  captivité ,  ou  à  la 
mort ,  tant  les  Sauvages  ëtoient  alertes.  Jusex-^n  par 
ce  seul  rëciuUne  femme  anglaise  s'avisa  d'aller  ramas* 
ser  des  herbages  dans  les  jardins  potagers  jpresque 
contigus  aux  fosses  de  la  place»  Sa  hardiesse  iu^ 
coûta  cher  :  un  Sauvage,  cache  dans  un  carre  de 
choux  9  l'sqperçut,  et  avec  son  fusil ,  la  coucha  sur 
le  carreau.  Il  n  y  eut  jamais  moyen  que  les  ennemis 
vinssent  enlever  son  cadavre  ;  le  vainqueur  toujours 
cache  fit  sentinelle  tout  le  jour  ,  et  lui  enleva  la 
chevelure. 

Cependant  toutes  les  nations  sauvages  s'ennuyoient 
fort  du  silence  de  nos  gros  fusils  :  c'est  ainsi  qu'ils 
désignant  nos  canons.  Il  leur  târdoit  de  ne  plus  feire 
seuls  les  frais  de  la  guerre  ,  de  sorte  que  pour  les 
contenter ,  il  fallut  hâter  la  tranchée  9  et  y  dresser 
notre  première  batterie.  La  première  fois  qu'elle 
joua  9  ce  furent  des  cris  de  joie  ,  dont  toutes  les 
montagnes  retentirent  avec  fracas.  Il  ne  fut  pas  néces-^ 
saire ,  durant  tout  le  cours  du  siège  ,  de  se  donner 
de  grands  mpuvemens  pour  être  instruit  du  succès 
de  notre  artillerie.  Les  cris  des  Sauvages  en  portoient  < 
à  tous  les  momens  la  nouvelle  dans  tous  les  quartiers. 
Je  pensai  sérieusement  à  quitter  le  mien  ;  l'inaction 
où  j'y  étois  condamné  ,  a  raison  de  Téloignement 
de  mes  néophytes,  m'y  détermina  ;  mais  nous  eûmes , 
avant  ce  changement ,  une  vive  alarme  à  ess«iyer* 
Les  fréquens  voyages  que  les  ennemis  avoient  faits 
pendant  le  jour  vers  leurs  bateaux  ,  avoient  donné 
a  soupçonner  qu'ils  préparoient  quelque  grand  coup* 
Le  bruit  se  répandit  que  leur  dessein  étoit  de  venir 
incendier  nos  munitions  de  guerre  et  de  bouche» 
M.  de  Launay ,  capitaine  de  grenadiers  dans  un  ré^«- 
ment  de  France ,  fut  préposé  pour  veiller  à  la  garde 
des  bateaux  qui  en  étoient  les  dépositaii^.  Les  dis* 
positions  qu'd  avoit  faites  en  honune  du  métier  ^ 
Brent  presque  regretter  ^è'^es  ennemis  ne  se  fiw^t 
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pas  montrés.  Ces  alarmes  dissipées  y  je  rejoignis  mes 
Abnakis,  pour  ne  plus  m'en  séparer  dans  tout  le  cours 
de  la  campagne.  11  ne  se  passa  aucun  événement 
remarquable  durant  quelques  jours ,  que  la  prompti- 
tude et  la  célérité  avec  laquelle  les  ouvrages  de  la 
tranchée  s'avançoient.  La  seconde  batterie  fut  établie 
en  deux  jours.  Ce  fut  une  nouvelle  fête  que  lés 
Sauvages  célébrèrent  à  la  militaire.  Ils  étoient  sans 
cesse  autour  de  nos  canonniers  ,  dont  Us  admiroient 
la  dextérité.  Mais  leur  admiration  ne  fut  ni  oisive 
ni  stérile.  Ils  voulurent  essayer  de  tout  pour  se  rendre 
plus  utiles.  Us  s'avisèrent  de  devenir  canonniers  ;  un 
entr'autres  se  distingua  :  après  avoir  pointé  luinnéme 
son  canon  ,  il  donna  juste  dans  un  angle  rentrant , 

Su'on  lui  avoit  assigné  pour  but.  Mais  il  se  défendit 
e  réitérer  ,  malgré  les  sollicitations  des  Français  y 
alléguant  pour  raison  de  son  refus ,  qu'ayant  atteint 
dès  son  essai  le  degré  de  perfection  auquel  il  pou- 
volt  aspirer ,  il  ne  devoit  plus  hasarder  sa  gloire  dans 
une  seconde  tentative.  Mais  ce  qui  fut  le  sujet  de 
leur  principal  étonnement ,  ce  furent  ces  divers  boyaux 
qui  5  formant  les  ditférentes  branches  d'une  tranchée , 
sont  autant  de  chemins  souterrains  si  utiles  pour  pro- 
téger les  assiégeans  contre  le  canon  des  assiégés.  Ils 
examinèrent ,  avec  une  avide  curiosité  ,  la  manière 
dont  nos  grenadiers  français  s'yprenoient  pour  donner 
à  ces  sortes  d'ouvrages  le  degré  d'achèvement  qu'ils 
exigent.  Instruits  par  leurs  yeux ,  ils  exercèrent  bien- 
tôt leurs  bras  à  la  pratique.  On  les  vit  armés  de  pèles 
et  de  pioches ,  tirer  un  boyau  de  tranchée  vers  le 
rocher  fortifié  ,  dont  l'attaque  leur  étoit  échue  en 
partage.  Ils  le  poussèrent  si  avant  ,  qu'ils  furent 
bientôt  à  la  portée  du  fusil.  M.  de  Veillers  ,  frère 
de  M.  de  Jamonville ,  officier  dont  le  nom  seul  est 
un  éloge ,  jlrofita  de  ces  avances  pour  venir  à  la  tête 
d'un  corps  de  Canadiens ,  attaquer  les  retranchements 
avancés.  L'action  fut  vive  ;  long-temps  disputée  ei 
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meurtrière  pour  les  ennemis.  Ils  furent  chassés  de 
leurs  premiers  postes ,  et  il  est  à  présumer  que  les 
grands  retranchemensauroient  été  emportés  ce  jour-là 
même,  sileur  prise  eût  dû  décider  de  la  reddition  delà 
place.Chaque  jour  é  toit  signaléparquelque  coup  d'éclat 
de  la  part  des  Français ,  des  Canadiens  et  des  Sauvages. 
Cependant  les  ennemis  se  soutenoient  toujours 
par  l'espérance  d'un  prompt  secours.  Une  petite 
aventure  ,  arrivée  dans  ces  conjonctures ,  dut  bien 
dimihuer  leur  confiance.  Nos  jéclaireurs  rencon- 
trèrent dans  les  bois  trois  courriers  partis  du  fort 
Lydis  ;  ils  tuèrent  le  premier  ,  prirent  le  second ,  et  le 
troisième  se  sauva  par  sa  légèreté  à  la  course.  On 
se  saisit  d'une  lettre  insérée  dans  une  balle  creusée  y  si 
bien  cachée  sur  le  corps  du  défunt ,  qu'elle  auroit 
échappé  aux  recherches  de  tout  autre  qu  à  celles  d'un 
militaire  qui  se  connoit  à  ces  sortes  de  ruses  de  guerre. 
La  lettre  étoit  signée  du  commandant  du  fort  Lydis , 
et  adressée  à  celui  du  fort  George.  Elle  contenoit  en 
substance  la  déposition  d'un  Canadien  ^  fait  prison^ 
nier  la  première  nuit  de  notre  arrivée.  Suivant  sa 
déclaration  ,  notre  armée  se  montoit  à  onze  mille 
.  )iomines ,  et  le  corps  de  nos  Sauvages  à  deux  mille  ; 
et  notre  artillerie  étoit  des  plus  formidables.  Il  y 
avoit  du  mécompte  dans  cette  supputation.  Nos  forces 
y  étoient  amplifiées  bien  au-delà  du  vrai.  Cette 
.  erreur  ne  doit  point  cependant  s'attribuer  à  la  fraude 
et  à  la  supercherie ,  qui ,  quôiqu'utiles  à  la  patrie  , 
ne  sauroient  se  justifier  au  tribunal  de  l'honnête 
.Itomme  le  plus  passionné  et  le  plus  national.  Jusqu'à 
cette  guerre  ,  les  plus  nombreuses  armées  du  Canada 
B'avoient  guère  passé  huit  cents  hommes  ;  la  sur- 
prise et  l'étonnement  grossissoient  les  objets  à  des 
yeux  peu  accoutumés  à  en  apercevoir  de  considé- 
nkles.  J'ai  été  témoin,  dans  le  cours  de  la  campagne , 
de  méprises  bien  plus  grandes  en  ce  genre.  Le  com- 
mandant de  Lydis  concluoit  êà  lettre  par  avertir  son 
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collègue  qae  les  intëréts  du  roi  son  maître  ne  hii 
permettant  pas  de  dëgamir  sa  place ,  c'ëtoit  à  loi  à 
capituler  ,  et  à  se  ménager  les  conditions  les  plus 
ayantageuses. 

M.  de  Montcalm  ne  crut  pas  pouvoir  faire  un 
meilleur  usage  de  cette  lettre,  que  de  la  faire  remettre 
à  son  adresse  par  celui  des  courriers  même  qui  ëtoit 
tombé  vivant  entre  nos  mains.  Il  en  reçut  de  Tofficier 
anglais  des  remercîmens,  accompagnés  de  la  modeste 
prière  de  vouloir  bien  lui  continuer  long-temps  les 
mêmes  politesses.  Un  pareil  compliment ,  ou  tenoil 
du  badinage  ,  ou  promettoit  une  longue  résistance. 
L'état  actuel  de  laplacenelaprésageoitpas.Unepartic^ 
de  ses  batteries  démontées  et  hors  de  service  par  le 
succès  des  nôtres  ;  la  frayeur  répandue  parmi  les 
assiégés  ,  qu'on  ne  rendoit  plus  soldats  qu'à  force 
de  leur  verser  du  rhum  ;  enfin  les  désertions  fré- 
quentes en  annonçoient  la  chute  prochaine.  TeUe 
etoil  du  moins  l'opinion  générale  des  déserteurs  » 
dont  la  foule  auroit  été  tout  autrement  considérable^ 
si  les  armes  sauvages  n'avoient  multiplié  les  périb 
de  la  désertion. 

Parmi  ceux  qui  vinrent  se  rendre  à  nous ,  il  en 
fut  un  9  sujet  d'une  république  voisine  ,  et  notre 
iidèle  alliée  ,  qui  me  procura  la  douce  consolation 
de  lui  préparer  les  voies  à  sa  prochaine  réconciliation 
à  l'Ëglise.  J'allai  le  visiter  à  l'hôpital  ,  où  ses  bles- 
sures le  détenoient.  Dès  l'entrée  de  la  conversation  , 
ie  compris  qu'il  n'étoit  pas  difficile  de  faire  goûter 
a  un  bon  esprit  les  dogmes  de  la  véritable  religion^ 
dès  que  le  cœur  étoit  dans  une  situation  à  ne  plus 
^tre  trop  sensible  aux  trompeuses  douceurs  des  pas^ 
sions  humaines. 

J'étois  à  peine  de  retour  de  cette  course,  am 
m'avoit  coûté  une  marche  de  trois  lieues ,  dont  fës 

J)eines  me  furent  bien  adoucies  par  les  moti&  qui 
'atiimèrent  et  par  lesc  succès  qui  la  couronnèrent , 
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que  j'aperçus  un  mouvement  général  dans  tous  les 
quartiers  de  notre  camp.  Chaque  corps  s'ébranloit , 
Français ,  Canadiens  et  Sauvages  ;  tous  couroient  aux 
armes ,  tous  se  prëparoient  à  combattre  :  le  bruit  de 
Tarrivée  du  secours  tant  attendu  de  l'ennemi ,  produi- 
so  i  t  ce  tte  subite  et  générale  évolution  •  Dans  ces  momens 
d'alarme ,  M.  de  Montcalm ,  avec  un  sang-froid  qui 
décide  le  général,plourvut  à  la  sûreté  dé  nos  tranchées, 
au  service  de  nosbatteries,etàla  défense  denosbateaux. 
Il  partit  ensuite  pour  aller  se  remettre  à  la  tôte  de 
l'armée.  J'étois  assis  tranquillement  à  la  porte  de 
ma  tente ,  d'où  je  voyois  ûéfiler  nos  troupes ,  lors- 
qu'un Abnakis  vint  me  tirer  de  ma  tranquillité.  Il 
me  dit  sans  façon  :  Mon  père ,  tu  nous  as  donné 
parole ,  quau  péril  de  ta  vie  même ,  tu  ne  haian^ 
cerois  pas  à  nous  fournir  les  secours  dé  ton  minis-* 
tère  ;  nos  blessés  pourroient-ils  venir  te  chercJœr 
ici  à  travers  les  montagnes  qui  te  séparent  du  lieu 
du  combat  ?  nous  partons  et  nous  attendons  l* effet 
de  tes  promesses.  Une  apostrophe  si  énergique  me 
fit  oublier  mes  fatigues.  Je  doublai  le  pas ,  je  perçai 
au-delà  des  troupes  réglées  :  enfin  après  une  marche 
forcée  9  j'arrivai  sur  une  terre ,  où  mes  gens  ,  à  la 
tête  de  tous  les  corps ,  attendoient  le  combat.  Je 
députai  sur  le  champ  quelques-uns  d'entr'eux ,  pour 
rassembler  ceux  qui  étoient  dispersés.  Je  me  prépa- 
Tois  à  leur  suggérer  les  actes  de  religion  propres  de 
la  circonstance  ,  et  à  leur  donner  une  absolution 
générale  à  l'approche  des  ennemis;  mais  ils  he  paru- 
rent point.  M.  de  Montcalm  ,  pour  ne  pas  perdre 
le  prix  de  tant  de  démarches ,  s'avisa  d'un  stratagème 
qui  auroit  pu  £aire  naître  l'occasion  d'une  action  que 
nous  étions  venus  chercher  à  si  grands  frais  :  il  se 
proposa  d'ordonner  aux  Français  et  aux  Canadiens 
de  se  livrer  mutuellement  un  combat  simulé.  Les 
Sauvages  cachés  dans  les  bois  dévoient  faire  £^  ' 
ennemis  »  qui  ne  manqueroient  pas  de  fi 
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vigoureuse  sortie.  L'expëdîent  exposé  à  nos  Iroqnoîç 
parut  d'une  invention  admirable  ;  mais  ils  se  retran- 
chèrent sur  ce  que  le  jour  ëtoit  trop  avancé.  Le  reste 
des  Sauvages  earélit  beau  appeler  de  ce  jugement  .^ 
J'excuse  fut  jugée  de  mise  et  acceptée  ;  amsi  chacim 
s'en  retourna  dans  son  poste  sans  avoir  vu  autre 
chose  que  l'appareil  d'un  combat.  Enfin  le  lendemain, 
veille  de  la  Samt-Laurent ,  le  septième  jour  de  notre 
arrivée  ,  la  tranchée  poussée  jusqu'aux  jaidins ,  on 
se  disppsoit  à  établir  notre  troisième  et  dernière 
batterie.  La  proximité  du  fort  faisoit  espérer  que , 
dans  trois  ou  quatre  jours  ,  ou  pourroit  donner  un 
assaut  général ,  à  la  faveur  d'une  brèche  raisonnable  ; 
mais  les  ennemis  nous  en  épargnèrent  la  peine  et 
les  périls  ;  ils  arborèrent  pavillon  français ,  et  deman- 
dèrent à  capituler. 

Nous  touchons  à  la  reddition  de  la  place ,  et  à  la 
sanglante  catastrophe  qui  l'a  suivie.  Sans  doute  que 
tous  les  coins  de  TEurope  ont  retenti  de  cette  triste 
scène,  comme  d'un  attentat  dont  l'odieux  rejaillit 
peut-être  sur  la  nation ,  et  la  flétrit.  Votre  équité  va 
juger  dans  le  moment ,  si  une  imputation  si  criante 

f)orte  sur  d'antres  principes  que  sur  l'ignorance  ou 
a  malignité.  Je  ne  rapporterai  que  des  faits  d'une 
publicité  et  d'une  authenticité  si  incontestables ,  quç 
Je  pourrois,  sans  crainte  d'être  démenti,  les  appuyer 
du  témoignage  même  des  officiers  anglais  qui  en 
ont  été  les  témoins  et  les  victimes.  M.  de  Montcalm, 
avant  que  d'entendre  à  aucune  composition ,  jugea 
devoir  prendre  l'avis  de  tontes  les  nations  sauvages, 
afin  de  les  adoucir  par  cette  condescendance ,  et  de 
rendre  inviolable  le  traité  par  leur  agrément.  Il  en  fit 
assembler  tous  les  chefs ,  à  qui  il  communiqua  les 
conditions  de  la  capitulation,  qui  accordoieiit  aux 
ennemis  le  droit  de  sortir  de  la  place  avec  tous  leç 
honneurs  de  la  guerre ,  et  leur  imposoit ,  avec  l'obli- 
gation  de    ne    point    servir    de    dix -huit    nu>is 
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contre  la  France ,  celle  de  rendre  la  liberté  à  tous 
les  Canadiens  pris  dans  cette  guerre.  Tous  ces  ar- 
ticles furent  universellement  applaudis  :  muni  du 
sceau  de  l'approbation  générale ,  le  traité  fut  signé 
par  les  généraux  des  deux  couronnes.  En  consé- 
quence I  armée  française  en  bataille  s'avança  vers 
la  place,  pour  en  prendre  possession  au  nom  du 
Roi  ;  tandis  que  les  troupes  -anglaises  rangées  en  bel 
ordre,  en  sortoient  pour  aller  se  renfermer  Jusqu'au 
lendemain  dans  les  retranchemens.  Leur  marche  ne 
fut  marquée  par  aucune  contravention  au  droit  des 
gens.  Mais  les  Sauvages  ne  tardèrent  pas  à  y  donner 
atteinte.  Pendant  le  cérémonial  militaire ,  qui  ac- 
compara  la  prise  de  possession ,  ils  avoient  pénétré 
en  foule  dans  la  place  par  les  eml)rasures  de  canons 

f>our  procéder  au  pillage  qu'on  étoit  convenu  de  leur 
ivrer ,  mais  ils  ne  s'en  tinrent  pas  à  piller  :  il  étoiï 
resté  dans  les  casemates  quelques  malades,  à  qui  leur 
état  n'avoil  pas  permis  de  suivre  leurs  compatriotes 
dans  l'honorable  retraite  accordée  à  leur  valeur.  Ce 
furent  là  les  victimes  sur  lesquelles  ils  se  jetèrent 
impitoyablement,  et  qu'ils  immolèrent  à  leur  cruauté. 
Je  fus  témoin  de  ce  spectacle.  Je  vis  un  de  ces  bar^ 
bares  sortir  des  casemates ,  où  il  ne  falloit  rien  moins 
qu'une  insatiable  avidité  de  sang  pour  entrer ,  tant 
1  infection  qui  en  exhaloit  étoit  insupportable.  Il 
portoit  à  la  main  une  tête  humaine ,  d'où  découloient 
des  ruisseaux  de  sang,  et  dont  il  faisoit  parade  conune 
de  la  plus  belle  capture  dont  il  eût  pu  se  saisir. 

Ce  n'étoit  là  qu'un  bien  léger  prélude  de  la  cruelle 
tragédie  du  lendemain.  Dès  le  grand  matin  les  Sau- 
vages se  rassemblèrent  autour  des  retranchemens.  Ils 
débutèrent  par  demander  aux  Anglais  les  marchan- 
dises, les  provisions,  toutes  les  richesses  en  un  mot 
que  leurs  yeux  intéressés  pouvoient  apercevoir  :  mais 
c'étoient  des  demandes  faites  sur  un  ton  à  annoncer 
im  coup  de  lance  pour  prix  d'un  refus.  On  se  des- 
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saisit ,  on  se  dëpouilla ,  on  se  réduisit  à  rien  pour 
acheter  au  moins  la  vie  par  ce  dépouillement  uni- 
TerseL  Cette  condescendsuice  devait  adoucir  les  es* 
prits;  mais  le  cœur  des  Sauvages  ne  semble  pas  fait 
comme  celui  des  autres  hommes  :  vous  dîriiez  qu'il 
est ,  par  sa  nature ,  le  siège  de  Tinhumanitë.  Ils  n'en 
furent  pas  moins  disposés  à  se  porter  aux  plus  dures 
extrémités.  Le  corps  de  quatre  cents  honunes  de 
troupes  françaises ,  destiné  à  protéger  la  retraite  des 
ennemis  9  arriva  et  se  rangea  en  haie»  Les  Anglais 
commencèrent  à  défiler.  Malheur  à  tous  ceux  qui  fer- 
mèrent la  marche,  ou  aux  traîneurs  que  l'indisposi- 
tion ou  quelqu'autre  raison  séparoit  tant  soit  peu  de 
la  troupe.  Ce  furent  autant  de  morts  dont  les  cadavres 
jonchèrent  bientôt  la  terre ,  et  couvrirent  l'enceinte 
des  retranchemens.  Cette  boucherie  qui  ne  fut  d'abord 
que  l'ouvrage  de  quelques  Sauvages,  fut  le  signal  qui 
fit  de  presque  tous  autant  de  bétes  féroces.  Ils  dé- 
chargeoient  à  droite  et  à  gauche  de  grands  coups  de 
hache  à  ceux  qui  leur  tomboient  sous  la  main.  Le 
massacre  ne  fut  cependant  pas  de  durée ,  ni  aussi 
considérable  que  tant  de  furie  sembloit  le  faire 
craindre  ;  il  ne  monta  guère  qu'à  quarante  ou  cin-r 
quante  hommes.  La  patience  des  Anglais  qui  se  con< 
tentoient  de  plier  leur  tête  sous  le  fer  de  leurs  bour- 
reaux, l'apaisa  tout  d'un  coup,  mais  elle  ne  les 
amena  pas  à  la  raison  et  à  l'équité.  En  poussant  tou- 
jours de  grands  cris ,  ils  se  mirent  à  faire  des  pri- 
sonniers. 

J'arrivai  sur  ces  entrefaites.  Non ,  je  ne  crois  pas 
qu'on  puisse  être  homme  et  être  insensible  dans  de 
si  tristes  conjonctures.  Le  fils  enlevé  d'entre  les  bras 
du  père ,  la  fille  arrachée  du  sein  de  sa  mère ,  l'époux 
séparé  de  l'épouse ,  des  officiers  dépouillés  jusqu'à  la 
chemise ,  sans  respect  pour  leur  rang  et  pour  la  dé- 
cence ,  une  foule  de  malheureux  qui  courent  à  l'aven- 
ture ,  les  uns  vers  les  bois ,  les  autres  vers  les  tentes 
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françaises ,  ceux-ci  yers  le  fort ,  ceux-là  yers  tous  les 
lieux  qui  sembloient  leur  promettre  un  asile  :  voilà 
les  pitoyables  objets  qm  se  présentoient  à  mes  yeux. 
Cependant  les  Français  n'ëtoient  pas  spectateurs  oi- 
sifs et  insensibles  de  la  catastrophe  ;  M.  le  chevalier 
de  Jjeyi  couroit  par-tout  où  le  tumulte  paroissoit  le 
plus  échauffe  pour  tâcher  d'y  remédier  y  avec  un  cou- 
rage animé  par  la  clémence  si  naturelle  à  son  iUustre 
sang.  Il  affronta  mille  fois  la  mort  à  laquelle  >  malgré 
sa  naissance  et  ses  vertus ,  il  n'auroit  pas  échappé  ^ 
si  une  providence  particulière  n'eût  veillé  à  la  sûreté 
de  ses  jours ,  et  n'eût  arrêté  les  bras  sauvages  déjà 
levés  pour  le  frapper.  Les  officiers  français  et  cana-^ 
diens  imitèrent  son  exemple  avec  un  zèle  digne  de 
rhumanité  qui  a  toujours  caractérisé  la  nation;  mais 
le  gros  de  nos  troupes  »  occupé  à  la  garde  de  nos 
batteries  et  du  fort,  étoit ,  par  cet  éloignement,  hors 
d'état  de  leur  prêter  main-forte.  De  quelle  ressource 
pouvoient  être  quatre  cents  hommes  contre  environ 
quinze  cents  Saunages  furieux ,  qui  ne  nous  distin- 
guoient  pas  de  l'ennemi  ?  Un  aé  nos  sergens  qui 
s'étoît  opposé  fortement  à  leur  violence  »  fut  renversé 

}>ar  terre  d'un  coup  de  lance.  Un  de  nos  officiers 
irànçais  9  pour  prix  du  même  zèle ,  avoit  reçu  une 
large  blessure  qui  le  conduisit  aux  portes  du  tom-^ 
beau  ;  d'ailleurs ,  dans  ces  momens  d'alarme  y  on  ne 
savoit  de  quel  côté  tourner.  Les  mesures  qui  sem«< 
bloient  le  plus  dictées  par  la  prudence  aboutissoient 
à  des  fins  désastreuses  et  sinistres.  M.  de  Montcalm; 

r'  ne  fut  instruit  que  tard,  à  raison  de  l'éloignement 
sa  tente,  se  porta  au  premier  avis  vers  le  lieu  dé 
la  scène  avec  une  célérité  qui  marquoit  la  bonté  et 
la  générosité  de  son  cœur.  11  se  miûtiplioit ,  il  se  re- 
produisoit^  il  étoit  partout  :  prières,  menaces,  pro^ 
messes ,  il  usa ,  il  essaya  de  tout  ;  il  en  vint  enfin  à 
la  force.  Il  crut  devoir  à  la  naissance  et  au  mérite  de 
M.  le  colonel  Yonn ,  d'arracher  d'autorité  et  avec 
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Tiolence  son  neyeu  d'entre  les  mains  d^in  Sauvage; 
mais ,  hélas  !  sa  délivrance  coûta  la  vie  à  quelques 
prisonniers,  que  leurs  tyrans  massacrèrent  sur  le  champ 
par  la  crainte  d'un  semblable  coup  de  vigueur.  Le 
fiunulle  cependant  croissoit  toujours,  lorsque  queL- 

Î[u'un  s'avisa  heureusement  de  crier  aux  Anglais  qui 
ormoient  un  corps  considérable ,  de  doubler  le  pas. 
Cette  marche  forcée  eut  son  effet  ;  les  Sauvages ,  en 
partie  par  l'inutilité  de  leurs  poursuites ,  en  partie 
satisfaits  de  leurs  prises ,  se  retirèrent  ;  le  peu  qui 
restèrent  furent  aisément  dissipés.  Les  Anglais  con- 
tinuèrent tranquillement  leur  route  jusqu'au  fort 
Lydis,  où  ils  n  arrivèrent  d'abord  qu'au  nombre  de 
trois  ou  quatre  cents.  J'ignore  le  nombre  de  ceux  qui 
ayant  gagné  les  bois,  furent  assez  heureux  pour  s'y 
rendre  à  la  faveur  du  canon  qu'on  eut  soin  de  tirer 

Î rendant  plusieurs  jours  pour  les  guider.  Le  reste  d^ 
a  garnison  n'avoit  cependant  pas  péri  par  le  fer ,  et 
xte  gémissoit  pas  non  plus  sous  le  poids  des  chaînes. 
Plusieurs  avoierit  trouvé  leur  salut  dans  les  tentes 
françaises  ou  dans  le  fort.  Ce  fut  là  que  je  me  rendis, 
après  que  le  désordre  fut  une  fois  apaisé.  Une  foule 
de  femmes  éplorées  vinrent  en  gémissant  m'envi- 
ronner.  Elles  se  jetoient  à  mes  genoux  ;  elles  baisoient 
le  bas  de  ma  robe ,  en  poussant  de  temps  en  temps 
des  cris  lamentables  qui  me  perçoient  le  cœur.  Il 
n'étoit  pas  en  moi  de  tarir  la  cause  de  leurs  pleurs  ; 
elles  redemandoient  leurs  fils ,  leurs  filles ,  leurs  époux 
dont  elles  déploroient  Tenlèvementi»  Pouvois-je  les 
leur  restituer  ?  L'occasion  du  moins  ne  tarda  pas  à  se 
présenter  de  dimiuuer  le  nombre  de  ces  misérables  ; 
je  l'embrassai  avidement.  Un  officier  français  m'avertît 
qu'un  Huron  actuellement  dans  son  camp  étoit  en 
possession  d'un  enfant  de  six  mois,  dont  la  mort 
ctoit  assurée ,  si  je  n'accourois  sur  le  champ  à  sa  dé- 
livrance. Je  ne  balançai  point.  Je  courus  en  hâte  à  la 
tente  du  Sauvage ,  entre  les  bras  de  qui  j'aperçus 
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rinnocente  victime  qui  baisoit  tendrement  les  mains 
de  son  ravisseur ,  et  qui  jouoit  avec  quelques  colliers 
de  porcelaine  qui  le  paroient^  Ce  coup-a  œil  donna 
une  nouvelle  ardeur  à  mon  zèle.  Je  commençai  par 
flatter  le  Huron  par  tous  les  ëloges  que  la  vérité  pou- 
voit  me  permettre  de  donner  à  la  valeur  de  sa  na- 
tion. Il  me  comprit  du  premier  coup  :  Tiens,  me 
dit- il  fort  civilement ,  çois-tu  cet  enfant?  je  ne  tai 
point  çolé  ;je  V ai  trou^^é  délaissé  dans  une  haie  ;  tu 
te  ceux  y  mais  tu  ne  V auras  pas.  J'eus  beati  lui  re- 
montrer rinutilité  de  son  prisonnier ,  sa  mort  assurée 
par  le  défaut  de  nourriture  convenable  à  la  délica- 
tesse de  son  âge  ;  il  me  produisit  du  suif  pour  le  ré- 
galer, ajoutant  qu'après  tout  il  trouveroit ,  en  cas  de. 
mort,  un  coin  de  terre  pour  Tensevelir ,  et  qu'il  me 
seroit  libre  alors  de  lui  donner  ma  bénédiction.  Je 
répliquai  à  son  discours  par  l'oiFre  que  je  lui  fis  de 
lui  remettre  une  assex  grosse  somme  d'argent ,  s'il 
vouloit  se  dessaisir  de  son  petit  captif;  il  persista 
dans  la  négative  ;  il  se  relâcha  dans  la  suite  jusqu'à 
exiger  en  échange  un  autre  Anglais.  S'il  n'eût  rien 
diminué  de  ses  prétentions ,  c'étoit  fait  de  la  vie  de 
l'enfant*  Je  croyois  déjà  son  arrêt  die  mort  porté, 
lorsque  je  m'aperçus  qu'il  tenoit  conseil  en  nuron 
avec  ses  compagnons  :  car  jusqu'alors  la  conversation 
s'étoit  tenue  en  français  qu'il  entendoit.  Ce  pourparlet 
fit  luire  à  mes  yeux  un  rayon  d'espérance;  elle  ne 
fîit  pas  trompée.  Le  résultat  fut  que  l'enfant  étoît  à 
moi ,  si  je  lui  délivrois  une  chevelure  ennemie.  La 
proposition  ne  m'embarrassa  point  :  Ilparoitra  dans 
peu  5  lui  répliquai- je  en  me  levant,  si  tu  es  un  homme 
dt honneur.  Je  partis  en  diligence  pour  le  cathp  des  Ab- 
nakis.  Je  demandai  au  premier  venu ,  s'il  étoil  maître 
de  quelque  chevelure ,  et  s'il  voùloit  me  faire  le  plaisir 
de  m'en  gratifier.  J'eus  tout  lieu  de  me  louer  de  sa 
complaisance;  il  délia  son  sac  et  me  donna  le  choix. 
Pourvu  d'une  de  ces  bari>ares  dépouilles  ?  je  la  por- 
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tois  en  triomphe ,  suivi  d'une  foule  de  Français  et  d^ 
Canadiens  curieux  de  savoir  l'issue  de  l'aventure.  La 
joie  me  prêta  des  ailes;  je  fus  dans  un  moment  à 
mon  Huron.  Voilà,  lui  dis-je  en  l'abordant ,  voilà  ton 
payement  :  Tu  as  raison ,  me  répondit-il ,  c'esi  tien 
une  chevelure  anglaise ,  car  elle  est  rouge.  C'est  ea 
effet  la  conleur  qui  distingue  assez  ordinairement  les 
colons  anglais  de  ces  contrées.  Eh  bien  !  voilà  V en- 
fant y  emporte-le  ;  il  f  appartient.  Je  ne  lui  donnai 
{>as  le  temps  de  revenir  sur  le  marché.  Je  pris  sur 
e  champ  entre  mes  mains  le  petit  malheureux. 
Comme  il  étoit  preskpie  nu ,  je  Tenveloppai  dans  ma 
robe.  Il  n'étoit  pas  accoutumé  à  être  porté  par  des 
mains  aussi  peu  huiles  que  les  miennes.  Le  pauvre 
enfant  poussoit  des  cris  qid  m'instniisoient  autant 
de  ma  mal-adresse  que  de  ses  souffrances;  mais  je 
me  consolai  dans  l'espérance  de  le  calmer  bientôt , 
en  le  remettant  en  des  mains  plus  chéries.  J'arrive  au 
fort;  aux  cris  du  petit,  toutes  les  femmes  accourcurent. 
Chacune  se  flattoit  de  retrouver  l'objet  de  la  ten- 
dresse maternelle.  Elles  l'examinèrent  avidement; 
mais  ni  les  yeux,  ni  le  cœur  d'aucune  n'y  distingua 
son  fils.  Elles  se  retirèrent  à  l'écart  pour  donner  de 
nouveau  un  libre  cours  à  leurs  lamentations  et  à  leurs 
plaintes.  Je  ne  me  trouvai  pas  dans  un  petit  embarras 
par  cette  retraite,  éloigné  de  quarante  à  cinquante 
lieues  de  toute  habitation  française  ;  comment  nourrir 
un  eilfant  d'un  âge  si  tendre?  J'étois  enseveli  dans 
mes  réflexions,  lorsque  je  vis  passer  un  officier  an- 

§lais  qui  parloit  fort  bien  la  langue  française.  Je  lui 
is  d'un  ton  fermé  :  Monsieur,  je  viens  de  racheter 
ce  jeune  enfant  de  la  servitude  ;  mais  il  n'échappera 
pas  à  la  mort,  si  vous  n'ordonnez  à  quelqu'une  de. 
ces  femmes  de  lui  tenir  lieu  de  mère  et  de  l'allaiter^ 
en  attendant  que  je  puisse  pourvoir  à  le  faire  élever 
ailleurs.  Les  officiers  français  qui  étoient  présens 
appuyèrent  ma  demande»  Sur  cela,  il  parla  à  ces 
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femmes  anglaises.  Une  s'offrit  à  lui  rendre  ce  ser- 
vice ,  si  je  voolois  répondre  de  sa  vie  et  de  celle  de 
son  mari ,  me  charger  de  leur  subsistance  et  les  faire 
conduire  à  Boston  par  Montréal.  J'acceptai  sur  le 
champ  la  proposition;  je  priaiM.Dubourg-la-Marque 
de  détacher  trois  grenadiers  pour  escorter  mes  An- 
rfais  jusqu'au  camp  des  Canadiens,  où  je  me  flattai 
de  trouver  des  ressources  pour  remplir  mes  nouveaux 
engagemens;  ce  digne  officier  répondit  avec  bonté  à 
ma  requête. 

Je  me  disposois  à  quitter  le  fort ,  lorsque  le  père 
de  Tenfiauit  se  retrouva  ;  blessé  d'un  éclat  de  bombe 
et  dans  l'impossibilité  de  se  secourir  lui-même  9  il 
ne  put  qu'acquiescer  avec  plaisir  aux  dispositions  que 
j'avois  mites  pour  la  sûreté  de  son  fils.  Je  partis  donc 
accompagné  de  mes  Anglais  ,  sous  la  sauve-garde 
de  trois  grenadiers.  Après  deux  heures  d'une  marche 
pénible  mais  heureuse ,  nous  arrivâmes  au  quartier 
où  étoient  logés  les  Canadiens.  Je  n'entreprendrai 
pas  de  vous  rendre  fidèlement  la  nouvelle  circons- 
tance qui  couronna  mon  entreprise  :  il  est  des  évé- 
nemens  qu'inutilement  se  flatteroit-on  de  présenter 
au  naturel.  Nous  étions  à  peine  aux  premières  ave* 
nues  du  camp ,  lorsqu'un  cri  vif  et  animé  vint  subi- 
tement frapper  mes  oreilles }  étoit-ce  de  la  douleur  ? 
étoit-ce  de  la  joie  ?  C'étoit  tout  cela  et  plus  encore  ; 
car  c'étoitla  mère  /qui  de  fort  loin  avoit  distingué 
son  fils ,  tant  les  yeux  de  la  tendresse  maternelle 
sont  éclairés.  Elle  accourut  avec  une  précipitation 
qui  dénotoit  ce  qu'elle  étoit  à  cet  enfant.  Elle  l'arra- 
cha des  mains  de  l'Anglaise  avec  un  empressement 
qui  sembloit  désigner  la  crainte  qu'elle  avoit  qu'on  ne 
le  lui  enlevât  une  seconde  fois.  U  est  aisé  de  s'ima- 
giner à  quels  transports  de  joie  elle  s'abandonna  » 
surtout  lorsqu'elle  fut  assurée  et  de  la  vie  et  de  la 
liberté  de  son  mari ,  à  qui  elle  croyoit  avoir  fait  les 
dejnier$  adieux.  U  ne  manquoit  à  leur  bonheur  que 
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leur  réunion  ;  je  cras  la  devoir  à  la  perfection  ^é 
mon  ouvrage. 

Je  repris  la  route  du  fort.  Mes  forces  sufiirent  à 
peine  pour  m'y  rendre  :  il  étoil  plus  d'une  heure 
après  midi ,  sans  que  j'eusse  pris  aucune  nourriture» 
Aussi  tombai-je  presqu'en  dëfaillance  en  y  arrivant. 
La  politesse  et  la  charité  de  MM.  les  officiers  fran- 
çais m'eurent  bientôt  mis  en  état  él^M^ontinuer  te 
bonne  œuvre.  Je  fis  chercher  l'Anglais  to  question , 
mais  les  recherches  furent  pendant  plusieurs  heures 
sans  succès.  Les  douleurs  de  sa  blessure  l'avoient 
obligé  de  se  retirer  dans  le  lieu  le  plus  solitaire  du 
fort ,  pour  y  prendre  du  repos  ;  on  le  trouva  enfin. 
Je  me  disposois  à  l'emmener ,  lorsque  son  épouse  et 
son  fils  reparurent.  Les  ordres  avoient  été  donnés  de 
ramasser  tous  les  Anglais  dispersés  dans  les  diffé- 
rens  quartiers ,  au  nombre  de  près  de  cinq  cents , 
et  de  les  conduire  au  fort ,  afin  qu'on  pût  pourvoir 
plus  sûrement  à  leur  subsistance ,  en  attendant  qu'oïl 
pût  les  faire  conduire  à  Orange  ;  ce  qui  fut  heureu- 
sement exécuté  quelques  jours  après.  Les  démons- 
trations de  joie  furent  renouvelées  avec  encore  plus 
d'épanchement  qu'auparavant.  Les  remercîmens  ne 
me  furent  pas  épargnés ,  non-seulement  de  la  part 
des  intéressés,  mais  encore  des  officiers  anglais ^ 
qui  eurent  la  bonté  de  me  les  réitérer  plus  d'une  fois. 
Quant  à  leurs  ofiVes  de  service ,  elles  ne  m'ont  flatté 

3ue  par  les  sentîmens  d'où  ellesparloient.Un  liômme 
e  mon  état  n'a  aucune  récompense  à  attendre  que 
de  Dieu  seul. 

Je  ne  dois  pas  passer  ici.  sous  silence  le  prix  qu'à 
eu  de  sa  charité  l'autre  femme  anglaise  qui  s'étoit  obli- 
gée à  servir  de  tnère  à  l'enfant  en  l'absence  de  la 
vraie  mère  ;  la  Providence  lui  inénagea ,  par  Tefatre- 
mise  de  M.  Picquet ,  le  recouvrement  du  fils  qui  lui 
avoit  été  injustement  ravi.  Je  restai  encore  (Quelques 
jours  aux  environs  du  fort  5  où  mon  ministère  ne  fut 

pa$ 


ÉDIFIANTES   ET  CURIEUSES.  193 

pas  infructueux  ,  soit  envers  quelques  prisonniers  , 
dont  je  fus  assez  heureux  que  de  briser  les  fers ,  soit 
envers  quelques  officiers  français  dont  Tivresse  sau- 
vage menaçoit  les  jours  ,  .et  que  je  vins  à  bout  de 
mettre  à  couvert. 

Telles  ont  été  Jies  circonstances  de  la  malheureuse 
.expédition  qui  a  déshonoré  la  valeur  que  les  Sau- 
vages avoieut  fait  éclater  diu^aut  tout  le  cours  dii 
siège ,  et  qui  nous  a  ren^u  onéreux  jusqu'à  leurs 
services.  JIs  ,prétendeat  la  justifier;  les  Abusais,  en 
particulier ,  par  le  droit  de  représailles ,  all^gu^mt 
que  plus  d'une  fois  ,  dans  le  sein  même  de  ^a  paix  , 
ou  dans  des  pourparlers  tels  que  celui  de  l'hiver  passé, 
leurs  guerriers  avoient  trouvé  leurs  tombeau^  soiis 
les  coups  de  la  trahi3on  dans  les  forts  anglais  de  l'Ac^i* 
die.  Je  n'ai  ni  les  lumières  y  ni  les  connoissances  pour 
juger  une  nation ,  qui  pour  être  notre  ennemie»  n'ea 
est  pas  moins  respectable  par  bien  des  titres.  Je  ne 
^sache  pas  au  reste ,  que  dans  le  tissu  de  cette  rela- 
tion y  U  me  soit  échappé  une  seule  particularité  dont 
on  puisse  avec  justice  infirmer  la  certitude  ;  encore 
moins  pourrois-je  me  persuader  que  la  maligni^ 
puisse  découvrir  un  seul  trait  qui  l'autorise  à  rejeter 
sur  la  nation  française  Tindignité  de  cet  événement. 
.  On  avoit  fait  agréer  aux  Sauvages  le  traité  de  la  ca- 
pitulation :  pou  voit-on  prévenir  plus  sûrement  l'in- 
fraction ?  On  avoit  assigné  aux  eunemis,  pour  assurer 
;leur  retraite  ,  une  escorte  de  quatre  cents  hommes , 
dont  quelques-uns  même  ont  été  victime^  d'un 
zèle  trop  vif  à  réprimer  le  désordre  :  pouvoit-on  plus 
.efficacement  eiftpêcher  l'inobservation  duj  traité  ?  JËn- 
fin ,  on  est  allé  jusqu'à  racheter  à  grands  frais  les 
Anglais,  et  à  Jes  tirer  à  prix  d'argent  des  mains  des 
Sauvages;  de  sorte  que  près  de  quatre  cents  sont  à 
Québec ,  prêts  à  s'embarquer  pour  Boston  :  pouvoit- 
on  plus  sincèrement  réparer  la  violation  du  traité  ? 
•  Ces  réflexions  me  pargissent  sans  réplique. 
T.  if:  i3 
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Les  Sauvages  sont  donc  seuls  responsables  dn  vio-» 
lement  du  droit  des  gens  :  et  ce  n'est  qu'à  leur  insa- 
tiable férocité  et  à  leur  indépendance  ,  qu'on  peut 
en  attribuer  la  cause.  La  nouvelle  de  cette  fatale  exé- 
cution ,  répandue  dans  les  colonies  anglaises  9  y  a 
semé  la  désolation  etl'eQVoi  au  point  qu'un  seul  Sau* . 
yage  a  bien  osé  pousser  la  témérité  jusqu'à  aller  en- 
lever des  prisonniers  presque  aux  portes  d'Orange  y 
sans  qu'on  l'ait  inquiété ,  ni  dans  son  expédition ,  ni 
dans  sa  retraite.  Aussi  les  ennemis  n'ont-ils  formé 
aucune  entreprise  contre  nous  dans  les  jours  qui  ont 
suivi  la  prise  du  fort.  Rien  cependant  de  plus  cri- 
tique pour  nous  que  la  situation  où  se  trouvoit  alors 
l'armée  française.  Les  Sauvages ,  aux  Abnakis  et  aux 
Nipistingues  .près ,  avoient  disparu  dès  le  jour  même 
de  leur  malheureuse  expédition  ;  douze  cents  hommes 
ëtoient  occupés  à  la  démolition  du  fort;  près  de  mille 
ëtoient  employés  à  faire  le  transport  des  provisions 
immenses  de  bouche  et  de  guerre  dont  nous  nous 
étions  emparés.  A  peine  restoit-il  une  poignée  de 
gens  pour  faire  tête  à  l'ennemi ,  s'il  avoit  pris  le 
parti  de  l'offensive.  Sa  tranquillité  nous  fournit  les 
moyens  de  consommer  notre  ouvrage.  Le  fort  Greorge 
a  été  détruit  et  renversé  de  fond  en  comble ,  et  les 
débris  consumés  par  le  feu.  Ce  ne  fut  que  dans  Kn- 
cendie ,  que  nous  comprîmes  la  grandeur  de  la  perte 
des  ennemis.  Il  se  trouva  des  casemates  et  des  sou- 
terrains cachés  remplis  de  cadavres ,  qui ,  pendant 
quelques  jours ,  fournirent  un  nouvel  aliment  à  l'ac- 
tivité des  flammes.  Pour  notre  perte ,  elle  consiste 
dans  vingt-un  morts,  dont  trois  Sauvages,  et  dans 
environ  vingt-cinq  blessés.  C'est  tout. 

Enfin ,  le  jour  de  l'Assomption  je  remontai  en 
bateau  pour  Montréal ,  par  un  temps  des  plus  pluvieux 
et  des  plus  froids.  Ce  voyage  n'a  été  marqué  que 
par  la  continuité  des  orages  et  des  tempêtes  ,  qui 
faillirent  à  submerger  une  de  nos  berges  y  et  à  faure 
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p^rir  ses  conducteurs.  Mais  les  peiues  en  ont  ^t^ 
bien  tempérées ,  non  •  seulement  par  la  compagnie 
des  autres  missionnaires  »  mais  encore  par  a'ile  de 
M.  Fiesch  »  envoyé  à  Montréal  en  qualité  d*âlage» 
Cet  officier ,  Suisse  de  naissance  ^  et  autrefois  au 
service  de  France  »  est  un  des  plus  honnêtes  hommes 
qu'on  puisse  trouver.  Il  a  servi  »  dans  son  séjour  au 
milieu  de  la  colonie  »  la  nation  à  laquelle  il  est  lié  ^ 
avec  une  fidélité  diene  de  tous  les  éloges« 

Arrivé  à  Montréal  »  je  comptois  y  prendre  un 
repos  nécessaire  ;  mais  les  Sauvages  y  multiplièrent 
si  tort  mes  occupations ,  et  toutes  si  peu  consolantes 
pour  mon  ministère  ^  que  je  hâtai  mon  départ  pour 
ma  mission.  J'avois  une  raison  de  plus  de  me  presser; 
il  s'a^rissoit  d'acquitter  la  parole  que  j'avois  donnée  à 
MM.  les  officiers  anglais  »  de  ne  point  m'épargner 
dans  ce  village  pour  engager  les  Sauvages  à  la  res- 
titution du  reste  des  prisonniers.  Il  étoit  temps  d'y 
venir  mettre  la  main  à  l'œuvre.  Un  de  nos  Cana- 
diens ,  échappé  des  prisons  de  la  Nouvelle- Angle- 
terre ,  ne  tanssoit  point  sur  les  mauvais  traitemens 
qu'il  y  avoit  essuyés  ;  il  rapportoit  même  qu'un  Ab- 
nakis ,  pris  à  l'action  de  M.  de  Dieskau ,  ayoit  péri 
de  faim  cet  hiver  dans  les  prisons  d'Orange.  Cette 
nouvelle  ébruitée  auroit  pu  faire  périr  bien  des  in- 
nocens.  Je  suis  venu  à  bout  de  Tensevelir  dans  un 
silence  profond ,  qui  a  favorisé  le  départ  de  tous  les 
Anglais  injustement  détenus  dans  les  fers. 

Voilà  l'histoire  fidèle  de  tous  les  événemens  qui 
ont  signalé  la  campagne  qui  vient  de  se  terminer  ; 
vous  y  avez  vu  avec  satisfaction ,  que  la  valeur  fran- 
çaise s'y  est  soutenue  avec  éclat ,  et  a  opéré  des 
prodiges  :  mais  vous  avez  dû  aussi  vous  apercevoir 
que  les  passions  ,  partout  les  mêmes  f  produisent 
partout  les  mêmes  ravages  ,  et  que  nos  Sauvages  p 
pour  être  Chrétiens ,  n'en  sont  pas  plus  irrépréhen- 
sibles dans  leur  conduite.  Leur  vie  errante  et  vaga« 

i3«« 
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bonde  n'est  pas  une  des  moindres  causes  de  leurs 
malheurs.  Abandonnés  à  eux-mêmes ,  et  aux  prises 
avec  leurs  passions ,  sans  être  soutenus  même  par  le 
secours  d'aucun  exercice  extérieur  de  religion ,  ils 
échappent ,  durant  la  plus  grande  partie  de  Tannée , 
aux  empressemens  du  zèle  le  plus  actif ,  qui ,  con- 
damné durant  ce  long  terme  à  la  plus  triste  inaction , 
est  réduit  à  ne  pouvoir  former  en  leur  faveur  que 
des  vœux  presque  toujours  inutiles  et  superflus» 
Çeut-être  le  Dieu  des  miséricordes  éclairera-t-îl  un 
jour  ces  malheureux  sur  les  dangers  de  leur  étrange 
laçon  de  vivre  ,  et  fixera-t-il  leur  instabilité  et  leurs 
courses  ;  mais  si  c'est  là  im  événement  qu'il  est  bien 
permis  à  un  missionnaire  de  souhaiter ,  il  n'est  pas 
en  sa  puissance  de  le  ménager. 
J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 


LETTRE 

Du  pire  Gabriel  Marest ,  missionnaire  de  la  Com" 
pagnie  de  Jésus ,  au  père  Germon ,  de  la  même 
Compagnie. 

Anx  Gascaskias ,  TÎllage  îllinois  ,  aatrement 
dît  de  l'Immaculëe  Conception  de  lasaiula 
Vierge,  le 9  novembre  171a. 

Mon  Révérend  père, 
La  paix  de  N.  S. 

Je  souhaiterois  pouvoir  vous  donner  de  nos  mis^ 
sions  des  connoissances  qui  répondissent  à  l'idée  que 
vous  vous  en  êtes  peut  -  être  formée.  Ce  qu  on 
apprend  tous  les  jours  en  Europe  ,  de  ces  vastes  pajîs 
semés  de  villes  et  de  bourgades ,  où  une  muldtude 
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innombrable  d'idolâtres  se  présentent  en  foule  au  zèle 
des  missionnaires ,  donneroit  lieu  de  croire  que  les 
choses  sont  ici  sur  le  même  pied  :  il  s'en  faut  bien j 
dans  une  grande  étendue  de  pays ,  à  peine  trouve- 
t-on  trois  ou  quatre  villages.  Notre  vie  se  passe  à 
parcourir  d'épaisses  forêts ,  à  grimper  sur  les  mon- 
tagnes ,  à  traverser  en  canot  des  lacs  et  des  rivières 
pour  atteindre  un  pauvre  Sauvage  qui  nous  fuit ,  et 
que  nous  ne  saurions  apprivoiser  ni  par  nos  discours  » 
ni  par  nos  caresses. 

Rien  de  plus  difiicile  que  la  conversion  de  ces 
Sauvages  ;  c'est  un  miracle  de  la  miséricorde  du 
Seigneur  :  il  faut  d'abord  en  faire  des  hommes  ,  et 
travailler  ensuite  à  en  faire  des  Chvétiens.  Comme 
ils  sont  maîtres  absolus  d'eux-mêmes ,  sans  être  as-r 
sujettis  à  aucune  loi ,  l'indépendance  dans  laquelle 
ils  vivent,  les  asservit  aux  passions  les  plusr brutales^ 
Il  y  a  pourtant  des  chefs  parmi  eux ,  mais  ces  chefs 
n^ont  nulle  autorité  :  s'ils  usoient  de  menaces  ,  loin 
de  se  faire  craindre ,  ils  se  verroient  aussitôt  aban-* 
donnés  de  ceux  mêmes  qui  les  auroient  choisis  ;  ils  ne 
s'attirent  de  la  considération  et  du  respect  »  qu'autant 

Su'ils  ont ,  comme  on  parle  ici ,  de  quoi  faire  chais- 
ière ,  c'est-à-dire ,  de  quoi  donner  des  festins  & 
ceux  qui  leur  obéissent. 

C'est  de  cette  indépendance  que  naissent  toutes 
Sortes  de  vices  qui  les  dominent.  Us  sont  lâches  » 
traîtres  ,  légers  et  inconstans  ,  fourbes  ,  naturelle- 
ment voleurs ,  jusqu'à  se  faire  gloire  de  leur  adresse 
à  dérober  ;  brutaux  ,  sans  honneur  ,  sans  parole  » 
capables  de  tout  faire  quand  on  est  li}>érai  à  leur 
égard ,  mais  en  même  temps  ingrats  et  sans  recon- 
noissance.  C'est  même  les  entretenir  dans  lenr  fierté 
naturelle ,  que  de  leur  faire  gratuitement  du  bien  ; 
ils  en  deviennent  plus  insolens  :  on  me  craint  » 
disent-ils ,  on  me  recherche.  Ainsi ,  quelque  bonne 
volonté  qu'on  ait  d«  les  obliger ,  on  est  contraint  de 
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leur  faire  Taloir  les  petits  services  qu'on  leur  rend. 

La  gourmandise  et  Famour  du  plaisir  sont  surtout 
les  vices  qui  régnent  le  plus  parmi  nos  Sauvages  : 
ils  se  font  une  habitude  des  actions  les  plus  mal* 
honnêtes ,  avant  même  qu'ils  soient  en  âge  de  coh* 
noitre  toute  la  honte  qui  y  est  attachée.  Si  vous 
ajoutez  à  cela  la  vie  errante  qu'ils  mènent  dans  les 
forêts  à  la  poursuite  des  bêtes  farouches ,  vous  con- 
viendrez aisément  que  la  raison  doit  être  bien  abru-^ 
tie  dans  ces  gens-là ,  et  qu'elle  est  bien  peu  capable 
de  se  soumettre  au  joug  de  l'évangile.  Mais  plus  ils 
sont  éloignés  du  royaume  de  Dieu ,  plus  notre  zèle 
doit- il  s  animer  pour  les  en  approcher,  et  les  y 
fiedre  entrer.  Persuadés  que  nous  ne  pouvons  rien 
de  nous-mêmes ,  nous  savons  en  même  temps  qne 
tout  nous  est  possible  avec  le  secours  de  celui  pou» 
lequel  nous  travaillons.  Nous  avons  même  cet  avan» 
tage  dans  les  conversions  que  Dieu  veut  bien  opérer 
par  notre  ministère ,  que  nous  sommes  à  couvert  de 
l'orgueil  et  de  tout  rietour  que  nous  pourrions  faire 
sur  nous-mêmes.  On  ne  peut  attribuer  ces  couver-^ 
sions  ,  ni  aux  solides  raisonnemens  du  mission- 
naire ,  ni  à  son  éloquence  ,  ni  à  ses  autres  talens  , 
qui  peuvent  être  utiles  en  d'autres  pays  ,  mais  qui 
ne  font  nulle  impression  sur  l'esprit  de  nos  Sau- 
vages :  on  n'en  peut  rendre  la  gloire  qu'à  celui-là 
seul ,  qui ,  des  pierres  mêmes  ,  sait  faire ,  quand  il 
lui  plart ,  des  enfans  d'Abraham. 

Nos  Illinois  habitent  un  pays  fort  agréable.  II 
n'est  pas  néanmoins  aussi  enchanté  que  nous  le  re^ 
présente  l'auteur  de  la  nouvelle  relation  de  TAmé-^ 
rique  méridionale  ,  laquelle  a  paru  sous  le  nom 
de  M.  le  chevalier  de  Tonti.  J'ai  ouï  dire  à  M.  de 
Tonli  lui-même ,  qu'il  désavouoit  cet  ouvrage  ,  et 
qu'il  n'y  reconnoissoit  que  son  nom  qui  est  à  la  tête. 

Il  faut  convenir  pourtant  que  le  pays  est  très- 
beau.  De  grandes  rivières  qui  l'arrosent ,  de  vastea 


ÉDIFIANTES  ET  CURIEUSES.  199 

et  épaisses  forêts  j  des  prairies  agréables ,  des  col- 
lines chargées  de  bois,  fort  touffus  :  tout  cela  fait  une 
variété  charmante.  Quoique  ce  pays  soit  plus  au  sud 
que  la  Provence  ,  l'hiver  y  est  plus  long  :  les  froids 
y  sont  pourtant  assez  modérés.  Pendant  Tété  ,  la 
chaleur  y  est  moins  brûlante  ;  l'air  est  rafraîchi  par 
Içs  forêts ,  et  par  la  quantité  de  rivières ,  de  lacs , 
et  d'étangs  dont  le  pays  est  coupé. 

La  rivière  des  Illinois  se  décharge. dans  le  M iâsis^ 
sîpi,  vers  le  Sg.®  degré  de  latitude  :  elle  a  environ 
i5o  lieues  de  longueur ,  et  ce  n'est  guère  que  vers, 
le  printemps  qu'elle  est  bien  navigable.  Elle  court 
au  sud-ouest ,  et  vient  du  nord-est  ou  est-nord-est; 
Les  campagnes  et  les  prairies  sont  toutes  couvje^t^s^ 
de  bœufs,  de  chevreuils ,  de  biches  »  de  cerfs ,  et 
d'autres  bêtes  fauves.  Le  gibier  y  est  encore  en  plus 
grande  abondance  :  on  y  trouve  surtout  quantité  de 
cygnes ,  de  grues  ,  d'outardes  et  de  canards  ;  les» 
folles  avoines ,  qui  croissent  naturellement  dans  les 
campagnes ,  les  engraissent  de  telle  sorte  ,  qu'il  en 
meurt  très-souvent  que  la  graisse  étpufie.  Les  poules 
d'Inde  y  sont  pareillement  en  grand  nombre ,  et  elles 
sont  aussi  bonnes  qu'en  France. 

Ce  pays  ne  se  borne  pas  à  la  rivière  des  Illinois  : 
il  s'étend  encore  le  long  du  Mississipi  de  l'un  et  de^ 
l'autre  côté  ,  et  a  environ  200  lieues  de  longueur 
et  plus  de  1 00  de  largeur.  Le  Mississipi  est  un  des 
plus  beaux  fleuves  du  monde  :  une  chaloupe  le  monta 
ces  dernières  années  jusqu'à  800  lieues  :  des  chutes 
d'eau  l'empêchèrent  d'aller  plus  loin. 

Sept  lieues  au-dessous  de  l'embouchure  du  fleuve 
des  Illinois ,  se  trouve  une  grande  rivière  nopyBée 
'le  Missouri  (  i  )  >  ou  plus  communément  Pekita-' 
noui ,  c'est-à-dire ,  eau  bourbeuse ,  qui  se  décharge 

(i)  D'antres  missionnaires pretenilent  qae  les  eans  du  Mis- 
soari  sont  plos  claires  et  meilleures  que  celles  du  Mississipi. 
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dans  lé  Mîssissipi ,  du  côte  de  Touest.  Elle  est  extrê- 
metnent  rapide  ,  et  elle  salit  les  belles  eaux  du  Mis- 
sissipi ,  qui  coulent  de  là  jusqu'à  la  mer.  Elle  vient 
du  notd-ouest ,  assez  près  des  mines  qlie  les  Espa- 
gnols ont  dans  le  Mexique  ,  et  est  fort  commode 
aux  Français  qui  vayagent  dans  ce  pays-là. 

Environ  80  Keues  au-dessoufis ,  du  côté  de  là  ri- 
vière des  Illinois  v  c'est  -  à  -  dire  ,  du  côté  de  Tésf 
(car  ré  Mississipi  court  ordinairement  an  nord  au 
sud  ) ,'  se  décharge  encore  une  autre  belle  riviète 
smpélée  OuabacAe.  Elle  vient  de  Test-noi'd-est  Elfe 
a  trois  bi^as ,  dont  Tun  va  jusqu^aui  ïroquoîs ,  Tautre 
s'étend  vers  la  Virginie  et  la  Carolirie  ,  et  le  troî- 
rfèiÂé'hisqtf  aui  Miamis.  On  prétend  qu'il  s'y  trouve 
dés  mmes  d'argent  :   ce  qu'il  y  a  de  certain; ,  c'est 

3u'il  y  à  dans  ce  ^ays-cî  des  inines  de  ploàib  et 
'étain,  éli  que,*  si  des  mineùïs  de  professioti  ve- 
noient  creuser  Cette  terre  ,  ils  y  trouverôîent  peut- 
être  des  mines  de  cuivre  et  d'autre  métal. 

Outre  ces  grands  fféùves ,  qui  arrosent  un  pays  si 
étendu ,  il  y  a  encore  un  grand  nombre  de  petites 
rivières.  C'est  sur  une  de  ces  rivières  qu^est  situé 
notre  village  du  côté  de  Test ,  entre  le  fleuve  Ouabache 
et  le  Pekilanoui.  Nous  sommes  par  le  38,®  degré. 
On  voit  quantité  de  bœufs  et  d'ours  qui  paissent  sur 
les  bords  du  fleuve  Ouabache.  La  chair  des  jeunes 
durs  est  un  mets  très-délicat.  Les  marais  sont  remplis' 
de  racines  ,  dont  quelques  -  unes  sont  excellentes  4 
comme  sont  lès  pommes  de  terre ,  et  d'autres  dont 
il  est  inutile  de  marquer  ici  les  noms  barbares.  Les 
arbres  y  sont  fort  hauts  et  fort  beaui.  II  y  en  a  un 
auquel  on  a  donné  le  noiû  dé  cèdre  du  Liban  : 
t'est  un  grand  arbre  fort  droit ,  qui  ne  pousse  ses 
branches  qu'en  haut,  où  elles  forment  une  espèce 
de  couronne.  Le  copa/  est  un  autre  arbre  dont  il 
sort  de  la  gomme ,  qiti  répand  une  odeur  aussi  agréa- 
ble que  celle  de  Tencens. 
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Les  arbres  fruitiers  ne  sont  pas  ici  en  grande  quaii-^ 
ûié  :  on  y  ^otiVe  des  pommiers  et  des  pruniers  sau- 
vages, qui^roduiroient  peut-être  de  bons  fruits ^ 
s'ils  ëtoient  greflfés  ;  beaucoup  de  mûriers  dont  le 
fruit  n'est  pas  si  gros  qu'en  France ,  et  différentes 
espèces  de  noyers.  Les  pacanes  (  c'est  ainsi  qu'oïi: 
appelle  le  frttit  d'un  de  ces  noyers  )  sont  de  meilleur 
goût  que  nos  noil  de  France  :  on  nous  a  apporté  des 
pêchers  dti  Mississipi ,  qui  viennent  foi*t  bien.  Mais , 
parimi  lés  fruits  du  pays ,  ceux  qui  me  paroissent  les 
ineilleurs ,  et  qcri  seroiènt  certainement  estimés  en 
France ,  ce  sont  les  piahimina  et  les  racemina^ 
Ceux-ci  sont  longs  deux  fois  à  peu  près  comme  le 
doigt ,  et  gros  environ  comme  le  bras  d'un  enfant; 
ceux-là  ressemblent  assez  aux  nèfles ,  à  la  réserve 

3  Ht  la  éourônne  en  est  plus  petite.  Nous  avons  aussi 
fl  raisin ,  itoafe  il  tfest  que  médiocrement  bon  ;  c'est 
au  haut  des  arbres  qu'il  fafut  le  cueillir.  Quelquefois 
nous  avons  été  conf(raiïrts  d'en  faire  du  vin ,  faute 
d'en  aivoir  tfaut^e  pour  dire  la  messe.  Nos  Sauvages 
ne  sotit  pas  accoutumés  à  cueillir  le  fruit  aux  arbres  ; 
ils  croient  faire  mieux  d'abattre  les  arbres  mêmes  ; 
ce  qui  est  cause  qu'il  n'y  a  presque  aucun  atbre  frui- 
tier a(ux  environs  des  villages. 

Il  seriible  qu'tin  pays  atissi  beau  et  aussi  étendu 
que  oeiui-ci ,  détroit  être  Semé  de  villages  bien  peu- 
plés ;  cependant  il  n'y  en  a  que  trois  en  comptant 
le  nôtre ,  dont  l'un  est  à  plus  de  cent  lieues  d'ici , 
où  il  y  a  huit  à  neuf  cents  Sauvages ,  et  l'autre  est 
sur  le  Mississipi  à  vingt-cinq  lieues  de  notre  village. 
Les  hommes  sont  conimunément  d'une  taille  haute , 
fort  lestes  et  bons  coureurs  ,  étant  accoutumés ,  dès 
leur  plus  tendre  jeunesse ,  à  courir  dans  les  forêts 
après  les  bêtes.  Ils  ne  se  couvrent  qu'à  la  ceinture , 
ayant  le  reste  du  corps  tout  nu  :  pour  les  femmes  , 
elles  se  couvrent  encore  le  sein  d'une  peau  de  che- 
vreuil. Mais  les  uns  et  les  autres  sont  vêtus  modes- 
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tement  quand  ils  Tiennent  à  Tégllse;  ils  s'enveloppent 
le  corps  d'une  grande  peau ,  ou  bien  ils  s'habillent 
d'une  robe  faite  de  plusieurs  peaux  cousuijlensenible. 
Les  Illinois  sont  beaucoup  moins  barbares  que  les 
autres  Sauvages  ;  le  christianisme  et  le  commerce  des 
Français  les  ont  peu  à  peu  civilisés  :  c'est  ce  qui  se 
remarque  dans  notre  village  ,  dont  les  habitans  sont 
presque  tous  Chrétiens  ;  c'est  aussi  ce  qui  a  porté 
plusieurs  Français  à  s'y  établir  ,  et  tout  récenmient 
nous  en  avons  marié  trois  avec  des  Illinoises.  Ces 
Sauvages  ne  manquent  pas  d'esprit;  ils  sont  naturel- 
lement curieux ,  et  tournent  une  raillerie  d'une  ma- 
mière  assez  ingénieuse.  La  chasse  et  la  guerre  font 
toute  l'occupation  des  hommes  ;  le  reste  du  travail . 
regarde  les  femmes  et  les  filles.  Ce  sont  elles  qui 

Î>réparent  la  terre  que  l'on  doit  ensemencer ,  qui  foat 
a  cuisine  ,  qui  pilent  le  blé ,  qui  construisent  les , 
cabanes ,  et  qui  les  portent  sur  leurs  épaules  dans  les 
voyages.  Ces  cabanes  se  fabriquent  avec  des  nattes 
faites  de  jonc  plat ,  qu'elles  ont  l'adresse  de  coudre  les. 
unes  aux  autres ,  de  telle  sorte  que  la  pluie  ne  peut  y 
pénétrer  quand  elles  sont  neuves.  Outre  cela ,  elles 
s'occupent  à  mettre  en  œuvre  le  poil  de  bœuf ,  et 
à  en  faire  des  jarretières ,  des  ceintures  et  des  sacs  : 
car  les  bœufs  sont  ici  bien  différens  de  ceux  d'Eu- 
rope ;  outre  qu'ils  ont  une  grosse  bosse  sur  le  dos , 
vers  les  épaules  ,  ils  sont  encore  tout  couverts  d'une 
laine  très-fine ,  qui  tient  lieu  à  nos  Sauvages  de  celle 
qu'ils  tireroient  des  moutons ,  s'il  y  en  avoit  dans  le 
pays.  Les  femmes  ainsi  occupées  et  humiliées  par  le 
travail ,  en  sont  plus  dociles  aux  vérités  de  l'évan- 
gile. Il  nVn  est  pas  de  même  vers  le  bas  du  Missis- 
sipi ,  où  l'oisiveté  qui  règne  parmi  les  personnes  du 
sexe ,  donne  lieu  aux  plus  affreux  déréglcmens ,  et 
les  éloigne  entièrement  de  la  voie  du  salut. 

Il   seroit  difficile  de  dire  quelle  est  la  religion 
de  nos  Sauvages  i  elle  consiste  uniquement  dans 
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cuelques  superstitions  dont  on  amuse  leur  crédulitë. 
Comme  toute  leur  connoissance  se  borne  à  celle  des 
bétes  et  aux  besoins  de  la  vie  ,  c'est  aussi  à  ces 
choses  que  se  borne  tout  leur  culie.  Des  charlatans , 
qui  ont  un  peu  plus  d'esprit  que  les  autres ,  s'attirent 
leur  respect  par  leur  habilité  à  les  tromper.  Ils  leur 
persuadent  qu'ils  honorent  une  espèce  de  génie, 
auquel  ils  donnent  le  nom  de  Manitou  ;  et  à  les  en- 
tendre ,  c'est  ce  génie  qui  gouverne  toutes  choses , 
et  qui  est  le  maître  de  la  vie  et  de  la  mort.  Un  oiseau , 
un  bœuf ,  un  ours ,  ou  plutôt  le  plumage  des  oiseaux 
et  la  peau  de  ces  bêtes ,  voilà  quel  est  leur  manitou  : 
ils  l'exposent  dans  leurs  cabanes ,  et  ils  lui  font  des 
sacrifices  de  chiens  ou  d'autres  animaux. 

Les  guerriers  portent  leurs  manitous  dans  une 
natte ,  et  ils  les  invoquent  sans  cesse  pour  remporter 
la  victoire  sur  leurs  ennemis.  Les  charlatans  ont  pa- 
reillement recours  à  leurs  manitous  quand  ils  com- 
posent leurs  médecines  ou  qu'ils  pansent  les  malades. 
Ils  accompagnent  ces  invocations  de  chants ,  de 
danses  et  de  contorsions  affreuses ,  pour  faire  croire 
qu'ils  sont  agités  de  leurs  manitous;  et  en  même 
temps  ils  agitent  tellement  leurs  malades ,  qu'ils  leur 
causent  souvent  la  mort.  Dans  ces  diverses  agita- 
tions ,  le  charlatan  nomme  tantôt  une  bête  ,  et  tantôt 
une  autre  ;  ensuite  il  se  met  à  sucer  la  partie  du 
corps  où  le  malade  sent  de  la  douleur  ;  après  l'avoir 
Sucée  pendant  quelque  temps  ,  il  se  lève  tout  à  coup 
et  il  lui  jette  une  dent  d'ours  ou  de  quelque  autre 
animal ,  qu'il  tenoit  cachée  dans  la  bouche  :  cher 
ami ,  s'écrie-t-il ,  tu  as  la  vie  ,  voilà  ce  qui  té  tuoit; 
après  quoi  il  dit  en  s'applaudissant  c  qui  peut  résister 
à  mon  manitou  ?  N'est-ce  pas  lui  qui  est  le  maître  de 
la  vie  ?  Si  le  malade  vient  à  mouru* ,  il  a  aussitôt  une 
fourberie  toute  prête,  pour  rejeter  cette  mort  sur  une 
autre  cause  qui  est  survenue  depuis  qu'il  a  quitté 
le  malade.  Mais  si  le  malade  recouvre  la  santé ,  c'est 
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alors  qu'on  le  considère ,  qu'on  le  regarde  lui-même 
comme  un  manitou  ^  et  qu'après  l'avoir  bien  payé 
de  ses  peines ,  on  lui  apporte  encore  tout  ce  qu'il  y 
a  de  meilleur  dans  le  village  pour  le  régaler. 

L'autorité  que  se  donnent  ces  sortes  de  charlatans 
met  un  grand  obstacle  à  la  conversion  des  Sauvages  : 
embrasser  le  christianisme ,  c'est  s'exposer  à  leurs 
insultes  et  à  leurs  violences.  Il  n'y  a  qu'un  mois 
qu'une  fille  chrétienne  en  fit  l'expérience.  Elle  pas* 
soit ,  tenant  son  chapelet  à  la  main ,  devant  la  cabane 
d'un  de  ces  imposteurs.  Celui-ci  s'imaginant  que  la 
Tue  d'un  chapelet  semblable  avoit  causé  la  mort  à 
son  père  ,  entra  aussitôt  en  fureur ,  prit  son  fusil , 
et  étoit  sur  le  point  de  tirer  sur  cette  pauvre  néo- 
phyte y  lorsqu'il  fût  arrêté  par  quelques  Sauvages  qui 
se  trouvèrent  présens. 

Je  ne  vous  dis  pas  combien  de  fois  j'ai  reçu  de 
leur  part  de  pareilles  insultes ,  ni  combien  de  lois 
î'aurois  expiré  sous  leurs  coups ,  sans  une  protection 
particulière  de  Dieu ,  qui  m'a  préservé  de  leur  fureur* 
Une  fois  entr'autres ,  l'un  d'eux  m'auroit  fendu  la 
tête  d'un  coup  de  hache ,  si  je  ne  m'étois  détooraé 
dans  le  temps  même  qu'il  avoit  le  bras  levé  pour 
me  frapper.  Grâces  à  Dieu ,  notre  village  est  purgé 
de  tous  ces  fourbes.  Le  soin  que  nous  avons  pris 
nous-mêmes  des  malades ,  les  remèdes  que  nous  leur 
donnons ,  et  qui  opèrent  la  guérison  de  la  plupart , 
ont  perdu  les  charlatans  de  crédit  et  de  réputation  ^ 
et  les  ont  forcés  d'aller  s'établir  ailleurs. 

Il  y  en  a  pourtant  parmi  eux  qui  ne  sont  pas  tout 
h  fait  si  brutaux  ;  on  peut  quelquefois  les  entretenir» 
et  essayer  de  les  détromper  de  la  folle  confiance 
qu'ils  ont  en  leurs  manitous  :  mais  il  n'est  pas  ordi-  , 
naire  d'y  réussir.  Un  entretien  qu'un  de  nos  pères  y 
eut  avec  un  de  ces  charlatans ,  vous  fera  coanoître 
jusqu'où  va  leur  entêtement  à  cet  égard ,  et  quelle 
doit  être  la  condescendance  d'un  missionnaire ,  pour 
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tu  venir  jusqu'à  réfuter  des  opinions  aussi  extraya-^ 
gantes  que  celles  dont  ils  sont  prévenus. 

Les  Français  ëtoient  venus  établir  un  fort  sur  le 
fleuve  Ouabache  :  ils  demandèrent  un  missionnaire  ^ 
et  le  père  Mermet  leur  fut  envoyé.  Ce  père  crut 
devoir  aussi  travailler  à  la  conversion  des  Mascou- 
tens ,  qui  avoieht  fait  un  village  sur  les  bords  du 
même  fleuve  :  c'est  une  nation  de  Sauvages  qui  en- 
tend la  langue  illinoise ,  mais  qui ,  par  rattachement 
extrême  qu  elle  a  pour  les  superstitions  de  ses  char- 
latans ,  n'étoit  pas  trop  disposée  à  écouter  les  ins- 
tructions du  missionnaire. 

Le  parti  que  prit  le  père  Mermet  fut  de  confon- 
dre en  leur  présence  un  de  ces  charlatans ,  qui  adoroit 
le  bœuf  comme  son  grand  manitou.  Après  Tavoir 
conduit  insensiblement  jusqu'à  avouer  que  ce  n'étoit 
point  le  bœuf  qu'il  adoroit ,  mais  un  manitou  de 
bœuf  qui  est  sous  la  terre ,  qui  anime  tous  les  bœufs  , 
ex  qui  rend  la  vie  à  ses  malades  ;  il  lui  demanda  si 
les  autres  bétes ,  comme  Tours ,  par  exemple ,  que 
ses  camarades  adoroient  i  n'étoient  pas  pareillement 
animés  par  un  manitou  qui  est  sous  la  terre.  Sans 
doute ,  répondit  le  charlatan.  Mais  si  cela  est ,  reprit 
le  missionnaire ,  les  hommes  doivent  avoir  aussi  ua 
manitou  qui  les  anime.  Rien  de  plus  certain ,  dit  le 
charlatan.  Cela  me  suffit ,  répliqua  le  missionnaire  » 
pour  vous  convaincre  que  vous  êtes  bien  peu  raison- 
nable :  car ,  si  l'homme  qui  est  sur  la  terre  est  le 
maître  de  tous  les  animaux  ;  s'il  les  tue ,  s'il  les  mange , 
il  faut  que  le  manitou  qui  anime  les  hommes  soit 
aussi  le  maître  de  tous  les  autres  manitous  :  où  e$t 
donc  votre  esprit  de  ne  pas  invoquer  celui  qui  est 
le  maître  de  tous  les  autres  ?  Ce  raisonnement  décon- 
certa le  charlatan ,  et  c'est  tout  l'effet  qu'il  produisit  : 
car  ils  n'en  furent  pas  moins  attachés  à  leurs  ridicules 
superstitions  qu'ils  l'étoient  auparavant. 

Dans  ce  temps -là  même  une  maladie  conta-^ 
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^euse  désoloit  leur  village  »  et  enlevoit  chaque  jour 
plusieurs  Sauvages.  Les  charlatans  n'étoient  pas 
épargnés ,  et  ils  mouroient  comme  les  autres.  Le 
missionnaire  crut  pouvoir  s'attirer  leur  confiance  en 
prenant  soin  de  tant  de  malades  :  il  s'y  appliqua  sans 
relâche  ,  et  son  zèle  pensa  lui  coûter  plusieurs  fois 
la  vie.  Les  services  qu'il  leur  rendoit  n'étoient  payés 
que  d'outrages  ;  il  y  en  eut  même  qui  en  vinrent 

Jusqu'à  décocher  des  flèches  contre  lui ,  qui  tom* 
)èrent  à  ses  pieds  ;  soit  qu'elles  fussent  poussées  par 
des  mains  trop  foibles ,  ou  que  Dieu ,  qui  destinoit 
le  missionnaire  à  d'autres  travaux ,  ait  voulu  le  sous- 
traire  pour  lors  à  leur  fureur.  Le  père  Mermet  ne 
laissa  pas  de  conférer  le  baptôme  à  quelques  San-* 
vage  qui  le  demandèrent  avec  instance  ^  et  qui  moo- 
rurent  peu  après  l'avoir  reçu. 

Cependant  les  charlatans  s'éloi^èrent .  un  peu 
du  fort,  pour  faire  un  grand  sacrifice  à. leur  ma- 
nitou. Ils  immolèrent  jusqu'à  quarante  chiens , 
qu'ils  portèrent  au  haut  d'une  perche  en  chantant , 
en  dansant  et  en  faisant  mille  postures  extravagantes. 
La  mortalité  ne  cessoit  pas  pour  tous  ces  sacrifices. 
Le  chef  des  charlatans  s  imagina  que  leur  manitou  > 
plus  foible  que  le  manitou  des  Français ,  étoit  con- 
traint de  lui  céder.  Dans  cette  persuasion  il  fit  plu- 
sieurs fois  le  tour  du  fort ,  en  criant  de  toutes  ses 
forces  :  «  Nous  sommes  morts  ;  doucement ,  manitou 
y>  des  Français ,  frappe  doucement ,  ne  nous  tue  pas 
»  tous.  Puis  s'adressant  au  missionnaire  :  arrête ,  bon 
»  manitou ,  fais-nous  vivre  ,  tu  as  la  vie  et  la  mort 
»  dans  ton  colFre  ;  laisse  la  mort ,  donne  la  vie.  » 
Le  missionnaire  Fapaisa ,  çt  lui  promit  de  prendre 
encore  plus  de  soin  des  malades  qu'il  n'avoit  fait 
jusqu'alors  ;  mais  nonobstant  tous  les  soins  qu'il  se 
donna ,  il  périt  plus  de  la  moitié  du  village. 

Pour  revenir  à  nos  Illinois ,  ils  sont  bien  diffé- 
rent de  ces  Sauvages ,  et  de  ce  qu'ils  étoient  eux- 
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mêmes  autrefois.  Le  christianisme  ,  comme  je  l'ai 
dit ,  a  adouci  leurs  mœurs  farouches ,  et  ils  se  disr- 
tinguent  maintenant  par  certaines  manières  douces 
et  honnêtes  ,  qui  ont  porté  les  Français  à  prendre 
de  leurs  filles  en  mariage.  De  plus ,  nolis  trouvons 
en  eux  de  la  docilité  et  de  Tardeur  pour  la  pratique 
des  vertus  chrétiennes.  Voici  Tordre  que  nous  obser- 
vons chaque  jour  dans  cette  mission.  Dès  le  grand 
matin  on  appelle  les  catéchumènes  à  Téglise  ,  où 
ils  font  la  prière  ;  ils  écoutent  une  instruction  et 
chantent  quelques  cantiques.  Quand  ils  se  sont  retirés, 
on  dit  la  messe,  à  laquelle  tous  les  Chrétiens  assis- 
tent ,  les  hommes  placés  d'un  côté  et  les  femmes 
de  l'autre.  On  y.  fait  aussi  la  prière ,  qui  est  suivie 
d'une  instruction  ;  après  quoi  chacun  va  à  son  travail  ; 
nous  nous  occupons  ensuite  à  visiter  les  malades  ,  à 
leur  donner  les  remèdes  nécessaires ,  à  les  instruire, 
et  à  consoler  ceux  qui  ont  quelque  sujet  d'affliction. 
Après  midi  se  fait  le  catéchisme ,  où  tout  le  monde 
se  trouve ,  néophytes  et  catéchumènes ,  hommes  et 
enfans ,  jeunes  gens  et  vieillards  ,  et  où  chacun , 
sans  distinction  de  rane  ni  d'âge  ,  répond  aux  ques- 
tions que  lui  fait  le  missionnaire.  Comme  ces  peu- 
ples n'ont  aucun  livre  ,  et  que  naturellement  ils  sont 
indolens ,  ils  auroient  bientôt  oublié  les  principes 
de  la  religion  ,  si  on  ne  leur  en  rappeloit  le  souvenir 
par  des  instructions  presque  continuelles.  La  visite 
des  cabanes  nous  occupe  le  reste  de  la  journée. 

Le  soir,  tout  le  monde  s'assemble  encore  à  l'église 
pour  y  entendre  une  instruction ,  faire  la  prière  et 
chanter  quelques  cantiques.  Les  dimanches  et  les  fêtes 
on  ajoute  aux  exercices  ordinaires  une  instruction 
qui  se  fait  après  les  vêpres.  La  ferveur  avec  laquelle 
ces  bons  néophytes  se  rendent  à  l'église  à  toutes  ces 
heures  est  admirable  ;  ils  interrompent  leur  travail , 
et  accourent  de  fort  loin  pour  s'y  trouver  au  temps 
marqué.  Ils  terminent  d'ordinaire  la  journée  par  dea 
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assemblées  particulièresqu'ils  font  dansleomnaisons, 
Jes  hommes  séparément  des  femmes ,  et  là  ils  récitent 
le  chapelet  à  deux  chœurs ,  et  chantent  des  cantiques 
bien  avant  dans  la  nuit.  Ces  cantiques  sont  de  véri- 
tables instructions  j  qu'ils  retiennent  d'autant  plus 
aisément  ,  que  les  paroles  sont  sur  des  airs  qu  ils 
savent  et  qui  leur  plaisent. 

Us  s'approchent  souvent  des  sacremens  y  et  Tusaffe 
est  parmi  eux  de  se  confesser  et  de  communier  de 

Ïuinze  en  quinze  jours.  Nous  avons  été  obligés  de 
xer  les  jours  auxquels  ils  pourroient  se  confesser, 
sans  quoi  ils  ne  nous  laisseroient  pas  le  loisir  de 
vaquer  à  nos  autres  fonctions.  C'est  le  samedi  et  le 
dimanche  de  chaque  semaine  que  nous  les  entendons, 
et  ces  jours-là  nous  sommes  accablés  par  la  foule  des 
pénitens.  Le  soin  que  nous  prenons  des  malades 
nous  attire  toute  leiu:  confiance.  C'est  surtout  dans 
ces  momens  que  nous  recueillons  le  fruit  de  nos 
travaux;  leur  docilité  est  parfaite  alors,  et  noui» 
avons  la  consolation  assez  ordinaire  de  les  .vok 
mourir  dans  une  grande  paix  ,  et  avec  une  vive 
espérance  d'être  bientôt  réunis  à  Dieu  dans  le  ciel. 
Cette  mission  doit  son  établissement  au  feu  père 
Gravier.  A  la  vérité ,  le  père  Marquet  fut  le  premier 
qui  découvrit  le  Mississipi  il  y  a  environ  trente-neuf 
ans  :  mais  ne  sachant  pas  la  langue  du  pays ,  il  ne 
s'y  arrêta  pas.  Quelque  temps  après  il  y  fit  un  second 
voyage ,  dans  le  dessein  d'y  fixer  sa  demeure ,  et 
de  travailler  à  la  conversion  de  ces  peuples  ;  la  mort 
qui  nous  l'enleva  lorsqu'il  étoit  en  chemin  ,  laissa  à 
un  autre  le  soin  d'exécuter  cette  entreprise.  Ce  fut 
le  père  Daloës  qui  s'en  chargea  :  il  savoit  la  langue 
des  Oumiamis  9  laquelle  approche  assez  de  celle  des 
Illinois  :  cependant  il  n'y  fit  que  fort  peu  de  séjour, 
dans  la  pensée  où  il  étoit  qu'il  feroit  de  plus  grands 
fruits  dans  une  autre  contrée  ,  où  efiecdvement  il 
:finit  sa  vie  apostolique.  Ainsi ,  c'est  proprement  le 

père 
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pèce  Gravier  qui  doit  être  r^ardé  comme  le  fonda-* 
leur  de  la  mission  des  Illinois  ;  c'est  lui  qui  a  di^friciié 
le  premier  tous  les  principes  de  leur  langue  y  et  qui 
les  a  réduits  selon  les  règles  de  la  grammaire  :  nous 
n'avons  fait  que  perfectionner  ce  qu'il  a  commencé 
avec  succès.  Ce  missionnaire  eut  aabord  beaucoup 
à  souffrir  des  charlatans ,  et  sa  vie  fut  exposée  à  de 
(X)ntinuels  dangers  :  mais  rien  ne  le  rebutoit  »  et  il 
surmonta  tous  les  obstacles  par  sa  patience  et  sa 
douceur.  Etant  obligé  de  partir  pour  MichiUimakinac  » 
sa  mission  fut  confiée  au  père  Biueteau  et  au  père 
Pinet.  Je  travaillai  pendant  quelque  temps  avec  cq9 
deux-missionnaires  »  et  après  leur  mort  je  restai  seul 
chargé  de  toutes  les  fatigues  de  la  mission  jusqu'à 
l'arrivée  du  père  Mermet.  J'étois  auparavant  dans 
le  grand  village  des  Peouarias  y  où  le  père  Gravier  » 
qui  f  étoit  retourné  pour  la  seconde  fois  »  reçut  une 
blessure  qui  lui  causa  la  mort. 

Nous  ^  avons  perdu  peu  de  monde  cette  année  ; 
mais  )e  regrette  infiniment  un  de  nos  instructeurs  » 
dont  la  vie  et  la  mort  ont  été  très-édifiantes.  Nous 
appelons  ici  instructeurs  ce  que  dans  d'autres  missions 
on  appelle  catéchistes  y  parce  que  ce  n'est  pas  dans 
l'église ,  mais  dans  les  cabanes  y  qu'ils  instruisent  les 
catéchumènes  et  les  nouveaux  fidèles.  Il  y  a  pareille- 
ment des  instructrices  pour  les  femmes  et  pour  les 
filles.  Henri  (  c'est  ainsi  que  se  nommoit  1  instruc- 
teur dont  je  parle  )  ,  quoique  d'une  famille  assex  * 
basse  ,  s'étoit  rendu  respectable  à  tout  le  monde  par 
sa  grande  piété.  Il  n'y  avoit  que  sept  à  huit  ans 
qu'il  deineuroit  dans  notre  village  »  et  avant  que  d'v 
venir  il  n'avoit  jamais  vu  de  missionnaires  »  et  n'avoit 
pas  même  la  première  idée  du  christianisme.  Sa 
conversion  eux  quelque  chose  d'assez  singulier.  Il 
fut  attaqué  de  la  petite  vérole ,  lui  et  toute  sa  famille* 
Cette  maladie  lui  ravit  d'abord  sa  femme  et  quelques- 
uns  de  ses  enfans;  elle  rendit  les  autres  aveugles  ou 
T.  IF.  14 
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extrêmement  difformes  :  il  fut  lui-même  réduit  à 
rextrémilé»  Lorsqu'il  croyoit  n'avoir  plus  que  quel- 
ques momens  à  vivre ,  il  lui  sembla  voir  des  mission* 
naires  qui  lui  rendoient  la  vie ,  qui  lui  ouvroient  la 
porte  du  ciel ,  et  qui  le  pressoient  d*y  entrer  ;  et 
dès  ce  moment  il  commença  à  se  mieux  porter. 

A  peine  fut-il  en  état  de  marcher  ,  quHl  vint  nous 
trouver  dans  notre  village  ,  et  nous  pria  instamment 
de  lui  apprendre  les  vérités  de  la  religion.  A  mesure 
que  nous  l'instruisions  ,  il  enseignoit  à  ses  enfans 
ce  qu*il  avoit  retenu  de  nos  instructions  j  et  toute 
<;ette  famille  fut  bientôt  disposée  à  recevoir  le  bap;- 
tême.  Un  de  ses  enfans  ,  tout  aveugle  qu'il  étoit , 
nous  charma  par  les  grands  sentimens  de  piété  que 
nous  découvrîmes  en  lui.  Dans  les  cnielles  maladies 
dont  il  fut  long-temps  affligé ,  sa  prière  étoit  conti* 
nuelle  y  et  il  est  mort  depuis  quelques  années  ^dans 
une  grande  innocence.  Henri  ,  son  père ,  a  passé 
pareillement  par  de  rudes  épreuves  ;  une  longue  et 
fâcheuse  maladie  acheva  de  purifier  sa  vçrtu  y  et  Ta 
disposé  à  une  mort  qui  nous  a  paru  précieuse  aux 
yeux  de  Dieu. 

Il  n'y  a  que  peu  de  temps  qiie  je  conférai  aussi 
le  baptême  à  une  jeune  catéchumène  âgée  de  dix- 
sept  ans  ,  qui  a  fort  édifié  nos  Chrétiens  par  sa  fer- 
meté et  par  son  attachement  inviolable  au  christia^ 
nisme.  Les  exemples  domestiques  étoient  bien  capa- 
•  blés  de  la  séduire  :  fille  d'un  père  et  d'une  mère 
idolâtres  ,  elle  trouvoit  dans  sa  propre  famille  les 
plus  grands  obstacles  aux  vertus  qu'elle  pratiquoit« 
Pour  l'éprouver  encore  davantage  ,  il  prit  fantaisie 
à  un  jeune  libertin  de  l'épouser  :  il  mit  tout  en 
œuvre  pour  la  faire  consentir  à  ce  mariage  ,  jusqu'à, 
promettre  qu'il  se  feroit  Chrétien.  Le  père  et  la 
mère  de  notre  catéchumène  ,  qui  avoient  été  gagnés 
par  le  jeune  homme  ,  la  traitèrent  avec  la  dernière 
inhumanité  pour  ébranler  sa  con^tanccr  Son  fcère» 
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en  vînt  jusqu'à  la  menacer  qu'il  la  tueroit  si  elle 
s'obslinoit  à  refuser  son  consentement.  Ces  menaces 
et  ces  mauvais  traitemens  ne  firent  nulle  impression 
sur  elle  :  toute  sa  consolation  étoit  de  venir  à  Téglise , 
et. souvent  elle  me  disoit  :  «  La  mort  dont  on  me 
*>  menace  ne  m'eflraye  point ,  je  la  préférerai  volon- 
»  tiers  au  parti  qu'on  me  propose.  C'est  un  séduc- 
»  teur  que  ce  jeune  homme  qu'on  veut  que  j'épouse  ; 
»  il  ne  pense  nullement  à  se  convertir.  Mais  quand 
>)  ses  promesses  seroierit  sincères,  ni  lui  ni  d'antres 
»  ne  changeront  point  la  résolution  que  j'ai  prise  : 
»  non ,  mon  père ,  je  n'aurai  jamais  d'autre  époux 
»  que  Jésus-Christ.  » 

La  persécution  que  l'on  continua  de  lui  susciter 
dans  la  famille  ,  fut  poussée  si  loin  ,  qu'elle  fut  obli-- 
gée  de  se  cacher  chez  un  de  ses  parens  qui  étoit  Chré- 
tien. Là  elle  fut  éprouvée  par  diverses  infirmités , 
qui  ne  ralentirent  point  sa  ferveur  :  ce  qui  est  d'au- 
tant plus  surprenant ,  que  la  moindre  adversité  est 
capable  de  décourager  nos  Sauvages.  Ayant  appris 
quelque  temps  après  que  sa  mère  étoit  en  danger  de 
perdre  la  vue ,  par  deux  cataractes  qui  lui  couvroient 
les  yeux ,  cette  généreuse  fille,  oubliant  les  indignes 
traitemens  qu'elle  en  avoit  reçus ,  courut  aussitôt  à 
son  secours:  sa  tendresse  et  ses  soins  assidus- atten- 
drirent le  cœur  de  la  mère ,  et  la  gagnèrent  au  point , 
qu'elle  accompagne  maintenant  sa  fille  à  l'église,  où 
elle  se  fait  instruire ,  pour  se  disposer  à  la  grâce  du 
baptême  qu'elle  demande  avec  empressement. 

Comme  nos  Sauvages  ne  vivent  guère  que  de  la 
chair  boucannée  des  animaux  qu'ils  .tuent  à  la  chasse , 
ily  ades  temps  pendant  l'année  où  tout  le  monde  quitte 
le  village  et  se  disperse  dans  lès  forêts  pour  courir 
après  les  bêtes.  C'est  un  temps  critique  où  ils  ont 
plus  besoin  que  jamais  de  la  présence  du  mission-» 
naire ,  qui  est  obligé  de  les  accompagner  dans  touteg 
ces  courtes.  Il  jf  a  siutout  deux  grandes  chasses  ; 
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celle  d'été  ,  qui  ne  dure  guère  que  trois  semaines  ^ 
et  celle  qui  se  fait  pendant  Thlver  ,  qui  dure  quatre 
à  cinq  mois.  Quoique  la  chasse  d'été  soit  la  plus 
courte ,  elle  estcependant  la  plus  pénible.  Elle  a  coûté 
la  vie  au  feu  père  Bineteau.  Il  snivoit  les  Sauvages 
durant  les  plus  grandes  chaleurs  du  mois  de  juillet  ; 
tantôt  il  étoit  en  danger  d'être  étouffé  au  milieu  de$ 
herbes  qui  sont  extrêmement  hautes  ;  tantôt  il  souf- 
froit  cruellement  de  la  soif ,  ne  trouvant  point  danç 
les  prairies  toutes  desséchées  une  seule  goutte  d'eau 
pour  l'apaiser.  Le  jour  il  étoit  tout  trempé  de  sueur  ^ 
et  la  nuit  il  lui  falloit  prendre  son  repos  siu:  la  terre  , 
exposé  à  la  rosée  ,  aux  injures  de  l'air ,  et  à  plusieurs 
autres  misères  dont  je  ne  vous  fais  pas  le  détail.  Ces 
fatigues  lui  causèrent  une  violente  maladie  y  qui  le  fil 
expirer  entre  mes  bras. 

Pendant  l'hiver ,  les  Sauvages  se  partagent  en  plu- 
sieurs bandes ,  et  cherchent  les  endroits  où  ils  pré- 
sument que  la  chasse  sera  plus  abondante.  C'est  alors 
ue  nous  souhaiterions  pouvoir  nous  multiplier ,  afin 
e  ne  les  perdre  pas  de  vue.  Tout  ce  que  nous  pouvons 
faire ,  c'est  de  parcourir  successivement  les  divers 
campemens  où  ils  se  trouvent ,  pour  les  entretenir 
dans  la  piété ,  et  leur  administrer  les  sacremens.  Notre 
village  est  le  seul  où  il  soit  permis  à  quelques  Sauva- 
ges de  demeurer  pendant  toutes  ces  courses  :  plusieurs 
Jr  élèvent  des  poules  et  des  cochons  y  à  l'exemple  des 
français  qui  s'y  sont  établis  ;  et  ceux-là  se  dispensent» 
pour  la  plupart,  de  ces  sortes  de  chasses.  Le  père 
Mermet ,  avec  qui  j'ai  le  bonheur  d'être  depuis  plu- 
sieurs années ,  reste  au  village  pour  leur  instruction  ; 
la  délicatesse  de  sa  complexion  le  met  entièrement 
hors  d'état  de  soutenir  les  fatigues  attachées  à  ces 
longs  voyages  :  cependant  malgré  sa  foible  santé ,  je  * 
puis  dire  qu'il  est  l'âme  de  cette  mission  :  c'est  sa 
vertu,  sa  douceur;  ce  sont  ses  instructions  pathé- 
tiques ,  et  le  talent  singulier  qu'il  a  de  s'attirer  le  res; 
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pect  et  ramitié  desSauvagês,  qni  ont  mis  notre  mission 
dans  l'état  florissant  où  elle  se  trouve.  Pour  moi  qui 
suis  fiaiit  à  courir  sur  la  neige ,  à  manier  l'aviron  dans 
un  canot ,  etipiiai,  grâces  à  Dieu ,  les  forces  nëces«* 
saires  pour  résister  à  de  semblables  travaux  y  je  par<- 
cours  les  forêts  avec  le  reste  de  nos  Sauvages ,  dont 
le  plus  grand  nombre  passent  une  partie  de  l'hiver  à 
chasser. 

Ces  courses  qu'il  nous  faut  faire  de  temps  en  temps» 
soit  à  la  suite  des  Sauvages ,  soit  pour  d'autres  rai- 
sons importantes  au  bien  de  nos  missions ,  sont  ex- 
trêmement pénibles.  Vous  en  jugerez  vous-même 
par  le  détail  de  quelques-unes  que  ]e  fis  ces  dernières 
années ,  lesquelles  pourront  vous  donner  une  idée 
de  la  manière  dont  nous  voyageons  en  ce  pays-ci.  Si 
nos  missions  ne  sont  pas  si  florissantes  que  d'autres 
par  le  grand  nombre  de  conversions ,  eues  sont  du 
moins  précieuses  et  salutaires  par  les  travaux  et  les 
fatigues  qui  en  sont  inséparables» 

A  vingt-cinq  lieues  d'ici  se  trouve  le  village  de  Ta- 
marouas.  C'est  une  mission  qui  d'abord  avoit  été 
confiée  au  père  Pinet ,  dont  Dieu  bénit  tellement  le 
zèle  et  les  travaux ,  que  j'ai  été  témoin  moi-même 
que  son  église  ne  pouvoit  contenir  la  multitude  des 
Sauvages  qui  s'y  rendoient  en  foule.  Ce  père  eut 
pour  successeur  M.  Bergler,  prêtre  dn  séminaire  des 
missions  étrangères.  Ayant  appris  qu'il  étoit  dange- 
reusement malade,  je  m'y  transportai  aussitôt  pour 
le  secourir.  Je  demeurai  huit  jours  entiers  auprès  de 
ce  digne  ecclésiastique.  Les  soins  que  je  pris  de  lui, 
et  les  remèdes  que  je  lai  donnai  semblèrent  le  réta- 
blir insensiblement  ;  de  telle  sorte  que ,  croyant  se 
trouver  mieux ,  et  sacliant  d'ailleurs  combien  ma 
présence  étoit  nécessaire  dans  ma  mission  ,  à  cause 
du  départ  des  Sauvages ,  il  me  pressa  de  m'en  re- 
tourner. Avant  de  le  quitter ,  je  lui  donnai  par  pré- 
caution le  samt  viatique;  il  m'instruisit  de  l'état  de 
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sa  mission ,  en  me  la  recommandant ,  au  cas  que 
Dieu  disposât  de  lui.  Je  chargeai  le  Français  qui  avoit 
soin  du  malade  ,  de  nous  faire  avertir  aussitôt  qu'il 
seroit  en  danger,  et  je  repris  le  chemin  de  ma  mission. 

Comme  il  n'y  a  que  vingt-cinq  lieues  de  Tun  à 
l'autre  village ,  on  ne  couche  qu'une  fois  dehors  , 
poiurvu  qu'on  marche  bien  :  les  repas  qu'on  prend  en 
chemin ,  consistent  en  quelques  épis  de  blé  et  quel- 
ques morceaux  de  bœuf  boucanné  qu'on  porte  avec 
soi.  Lorsque  la  faim  presse ,  on  allume  du  feu  auprès 
de  quelque  ruisseau  pour  avoir  de  quoi  boire,  on 
fait  griller  le  blé  et  la  viande ,  après  quoi  on  se  cou* 
che  auprès  de  feu ,  se  tournant  tantôt  d'un  côté  , 
tantôt  d'un  autre,  selon  qu'on  a  besoin  de  se  réchauffer. 

Lorsque  j'arrivai  à  ncolre  village ,  presque  tous  les 
Sauvages  étoient  partis  :  ils  s'étoient  dispersés  le  long 
du  Mississipi.  Je  me  mis  aussitôt  en  chemin  pour  les 
aller  joindre.  A  peine  avois-je  fait  six  lieues,  que  je 
trouvai  trois  cabanes ,  dans  l'une  desquelles  étoit  un 
bon  vieillard  fort  malade.  Je  le  confessai ,  je  lui  don* 
uai  quelques  remèdes ,  et  je  lui  promis  de  venir  le 
revoir,  jugeant  bien  qu'il  avoit  encore  plusieurs 
jours  à  vivre. 

Cinq  ou  six  lieues  plus  loin  ,  je  trouvai  un  grand 
nombre  de  cabanes  qui  faisoient  une  espèce  de  vil- 
lage :  je  m'y  arrêtai  quelques  jours  pour  y  faire  mes 
fonctions  accoutumées.  Dans  l'absence  du  mission- 
naire ,  on  ne  manque  point  de  s'assembler  tous  les 
jours  dans  une  grande  cabane  ;  et  là  on  fait  la  prière  , 
on  récite  le  chapelet ,  on  chante  des  cantiques ,  quel- 
quefois bien  avant  dans  la  nuit  :  car  c'est  principale- 
ment durant  l'hiver  ,  lorsque  les  nuits  sont  longues , 
qu'on  en  passe  une  grande- partie  à  chanter  les  louan- 
ges de  Dieu.  Nous  avons  soin  de  nommer  quelqu'un 
de  nos  néophytes  des  plus  fervens  et  des  plus  refr» 
peciés ,  pour  présider  à  ces  sortes  d'assemblées. 

J'avois  déjà  demeuré  quelque  temps  avec  ces  chers 
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néophytes ,  lorsqu'on  vint  m'ave^ir  qu*à  dis -huit 
lieues  encore  plus  loin  y  en  descendant  le  Mississipi  » 
il  y  avoit  des  malades  qui  avoient  besoin  d'un  prompt 
secours.  Je  m'embarquai  surl'heuredans  une  pirogue: 
c'est  une  espèce  de  bateau  fait  d'un  grand  amre 
creuse  jusqu  à  quarante  pieds  en  longueur ,  et  qui 
est  fort  massif;  ce  qui  donne  beaucoup  de  peine  , 
quand  il  faut  remonter  la  rivière.  Heureusement 
nous  n'avicjns qu'à  la  descendre;  et  comme  sa  rapi- 
dité égale  en  cet  endroit  celle  du  Rhône ,  nous  fîmes 
ces  dix-huit  lieues  en  un  seul  jour.  Les  malades 
n'étoient  pas  dans  un  danger  aussi  pressant  qu'on  me 
l'avoit  dépeint ,  et  je  les  eus  bientôt  soulagés  par  mes 
remèdes.  Comme  il  y  avoit  là  une  église  et  un  grand 
nombre  de  cabanes,  j'y  demeurai  quelques  jours 
pour  ranimer  la  ferveur  de  mes  néophytes  par  de 
fréquentes  instructions  j  et  par  la  participation  des 
sacremens.  Nos  Sauvages  ont  une  telle  confiance  au 
missionnaire  qui  les  gouverne ,  qu'ils  lui  découvrent 
avec  une  ouverture  de  cœur  admirable  tout  ce .  qui 
s'est  passé  durant  son  absence  :  ainsi  quand  il  est 
arrivé  quelque  désordre,  ou  lorsque  quelqu'un  a 
donné  quelqu'occasion  de  scandale ,  le  missionnaire 
en  étant  informé  ,  est  en  état  de  remédier  a^i  mal , 
et  de  prévenir  les  suites  fâcheuses  qu'il  pourroit 
avoir. 

Il  me  fallut  séparer  de  mes  néophytes  plutôt  que 
je  n'aurois  voulu  :  ce  bon  vieillard  que  j'avois  laissé 
assez  mal ,  et  la  maladie  de  M.  Bergier  m'inquiétoieni 
sans  cesse  y  et  me  pressoient  de  retourner  aii  village 

1)our  en  apprendre  des  nouvelles.  Je  remontai  donc 
e  Mississipi ,  mais  ce  fut  avec  de  grandes  fatigues.  Jq 
n'avois  qu'un  Sauvage  avec  moi ,  et  son  peu  d'habi- 
leté m'obligeoit  à  ramer  continuellement ,  ou  à  me 
servir  de  la  perche.  Enfin ,  j'arrivai  à  temps  dai\s  la 
cabane  de  ce  fervent  Chrétien  qui  se  mouroit  :  il  se 
confessa  poiu:  la  dernière  fois ,  et  reçut  le  saint  via* 
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tique  ayec  de  grands  sentimens  de  piétë ,  exhortant 
son  fils  et  tous  les  assistans  à  vivre  selon  les  maiimés 
de  Tévangile ,  et  à  persévérer  jusqu'au  dernier  soupir 
dans  la  foi  qu'ils  avoient  embrassée. 

Aussitôt  que  je  fus  arrive  à  notre  village ,  je  voulus 
aller  voir  M.  Bergier  ,  mais  on  s'y  opposa ,  et  on 
m'allégua  pour  raison  que  personne  n'ayant  apporté 
de  ses  nouvelles  j  comme  on  l'avoit  piromis  supposé 
qu'il  se  trouvât  plus  mal ,  on  ne  pouvoit  jouter  que 
sa  santé  ne  fût  rétablie.  Je  me  rendis  à  cette  raison  ; 
mais  peu  de  jours  après,  j'eus  un  véritable  regret 
de  n'avoir  pas  suivi  mon  premier  dessein.  Un  jeune 
esclave  vint  sur  les  deux  heures  après  midi  nous  ap« 
prendre  sa  mort ,  et  nous  prier  d'aller  fiûre  ses  obsè* 
ques.  Je  partis  à  l'heure  même.  J'avois  déjà  fait  six 
lieues  lorsque  la  nuit  me  prit  :  une  grosse  pluie  qui 
survint  ne  me  permit  pas  de  prendre  quelques  heures 
de  repos.  Je  marchai  donc  jusqu'à  la  pointe  du  Jour  , 
que  le  temps  s'étant  un  peu  éclairci ,  j'allumai  du  feu 
pour  me  sécher,  et  je  continuai  ma  route.  J'arrivai 
sur  le  soir  au  village ,  Dieu  m'ayant  donné  la  force 
de  faire  ces  quinze  lieues  en  un  jour  et  une  nuit.  Le 
lendemain  dès  le  grand  matin  je  dis  la  messe  pour  le 
défunt ,  et  je  le  mis  en  terre. 

I^  mort  de  M.  Bergier  fut  presque  subite ,  à  ce 
que  me  rapporta  le  Français  qui  étoit  auprès  de  lui  : 
il  la  sentit  venir  tout  à  coup ,  et  dit  qu'il  étoit  inutile 
de  me  venir  chercher ,  puisqu'il  seroit  mort  avant 
mon  arrivée.  Il  prit  seulement  le  crucifix  entre  ses 
mains ,  qu'il  baisa  affectueusement ,  et  il  expira. 
C'étoit  un  missionnaire  d'un  vrai  mérite ,  et  d'une 
vie  très-austère.  Au  commencement  de  sa  mission ,  il 
eut  à  soutenir  de  rudes  assauts  de  la  part  des  char- 
latans ,  qui ,  profitant  du  peu  de  connoissance  qu'il 
avoit  de  la  langue  des  Sauvages  ,  lui  enlevoient  tous 
les  jours  quelques  Chrétiens  :  mais  dans  la  suite  il  sut 
se  faire  craindre  à  son  tour  de  ces  imposteurs^  Sa 


Lgagèrent  par  cet  aveu  à  aller  de  temps  en  temps 
)ir.  Mais  il  faut  l'avouer ,  un  missionnaire  ne 
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mort  fut  pour  eux  un  sujet  de  triomphe.  Ils  s'assem* 
blèrent  autour  de  la  croix  qu'il  aroit  plantée  ;  et  là 
ils  invoquèrent  leur  manitou  en  dansant,  et  si'attrî- 
buant  chacun  la  gloire  d'avoir  tuë  le  missionnaire  ; 
après  quoi  ils  brisèrent  la  croix  en  mille  pièces. 
C'est  ce  que  j^appris  quelque  temps  après  avec  dou- 
leur. Je  crus  qu  un  pareil  attentat  ne  devoit  pas  être 
impuni  ;  c'est  pourquoi  je  priai  les  Français  de  ne 

{>lus  faire  de  traite  avec  eux ,  qu'ils  n'eussent  rëparé 
'insulte  qu'ils  avoient  faite  à  la  religion.  Cette  puni- 
tion eut  tout  l'effet  que  je  souhaitois  ;  les  principaux 
du  village  vinrent  deux  fois  de  suite  me  témoigner 
le  sensible  regret  qu'ils  avoient  de  leur  faute ,  et  ils 
m'engaj^ 
les  voir, 

fait  pas  grand  bien  auprès  des  Sauvages  ,  à  moins 
qu'il  ne  demeure  avec  eux ,  et  qu'il  ne  veille  conti- 
nuellement à  leur  conduite.  Sans  cela ,  ils  oublient 
bientôt  les  instructions  qui  leur  ont  été  faites  ,  et 
peu  à  peu  ils  retournent  à  leurs  anciens  désordres. 

C'est  cette  connoissance  que  nous  avons  de  l'in- 
constance des  Sauvages ,  qui  dans  la  suite  nous  donna 
beaucoup  d'inquiétude  sur  l'état  de  la  mission  des 
Peouarias  :  l'éloignement  où  nous  étions  de  ce  vil- 
lage y  le  plus  grand  qui  soit  dans  ces  quartiers ,  nous 
empêchoit  d'y  faire  des  excursions  fréquentes.  D'ail- 
leurs ,  les  mauvais  traitemens  qu'ils  avoient  faits  au 
feu  p^e  Gravier ,  avoient  obligé  les  gouverneurs  du 
Canada  et  de  la  Mobile  de  défendre  aux  Français  de 
faire  la  traite  chez  eux.  A  la  vérité  ,  plusieurs  Chré- 
tiens de  ce  village  étoienl  venus  se  rendre  auprès  de 
nous  ;  mais  il  y  en  restoit  beaucoup  d'autres  qui , 
n'étant  pas  soutenus  par  les  instructions  ordinaires , 
pouvoient  chanceler  dans  la  foi. 

Enfin  ,  dans  le  temps  que  nous  pensions  aux 
moyens  de  rétablir  cette  mission  ,  nous  apprîmes  de 
quelques  Français  qui  y  avoient  fait  la  traite  secrè- 
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tement ,  que  ces  Sauvages  étoient  fort  humiliés  de 
Tabandon  où  on  les  avoit  laissés  ;  que ,  dans  plu-^ 
sieurs  rencontres ,  ils  avoient  été  battus  par  leurs 
ennemis ,  faute  de  poudre  dont  ils  n'étoient  plus 
fournis  par  les  Français  ;  qu'ils  paroissoient  vivement 
touchés  de  la  manière  indigne  dont  ils  avoient  traité 
le  père  Gravier,  et  qu'ils  demandoient  avec  instance 
un  missionnaire.  Ces  nouvelles  nous  firent  juger ,  au 
père  Mermet ,  au  père  Deville  et  à  moi ,  qu'il  faUoit 
profiter  de  la  disposition  favorable  où  étoient  les 
Feouarias ,  pour  remettre  la  mission  sur  son  ancien 
pied.  La  Providence  nous  en  fournissoit  un  moyeu 
tout  naturel  :  il  étoit  nécessaire  que  Fun  de  nous 
fît  un  voyage  à  Michillimakinac ,  c'est-à-dire  ,  à  plus 
de  trois  cents  lieues  d'ici ,  pour  conférer  avec  le  père 
Joseph  Marest ,  mon  frère  ,  sur  les  affaires  de  nos 
missions  dont  il  est  supérieur.  En  faisant  ce  voyage  y 
on  ne  pouvoit  se  dispenser  de  passer  par  le  village 
des  Peouarias  ;  et  Ton  espéroil  que  la  présence  d'un 
missionnaire  les  détermineroit  à  renouveler  les  ins^ 
tances  qu'ils  avoient  déjà  faites  ,  et  les  marques  de 
repentir  qu'ils  avoient  données. 

Comme  j'étois  parfaitement  connu  de  ces  Sau— 
vages  5  le  père  Mermet  et  le  père  Deville  me  char- 
gèrent de  l'entreprise.  Je  partis  donc  le  vendredi 
de  la  semaine  de  Pâques  de  l'année  1711.  Je  n'eus 
qu'un  jour  pour  me  préparer  à  un  si  long  voyage  , 
parce  que  j'étois  pressé  par  deux  Peouarias ,  qui 
vouloient  s  en  retourner ,  et  dont  j'étois  bien  aise 
d'être  accompagné.  Quelques  autres  Sauvages  vinrent 
avec  nous  jusqu'au  village  des  Tamarouas ,  où  j'ar- 
rivai le  secoua  jour  de  mon  départ.  J!en  partis  le 
lendemain  ,  n'ayant  sur  moi  que  mon  crucifix  et 
mon  bréviaire  ,  et  n'étant  accompagné  que  de  trois 
Sauvages.  Deux  de  ces  Sauvages  n'étoient  pas  chré- 
tiens ,  et  le  troisième  n'étoit  encore  que  catéchumène. 

Je  vous  avoue  5  mou  révérend  père ,  que  je  fus 
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un  peu  embarrassé  ,  quand  je  me  vis  à  la  merci  de 
ces  trois  Sauvages  ,  sur  lesquels  je  ne  pouvais  guère 
compter.  Je  me  reprësentois  d'un  côté  la  légèreté 
de  ces  sortes  de  gens ,  que  la  première  fantaisie 
porteroit  peut-être  à  m'abandonner ,  où  que  la  crainte 
des  partis  ennemis  mettroil  en  fuite  à  la  moindre 
alarme.  D'un  autre  côté ,  l'horreur  de  nos  forêts  ^ 
ces  vastes  pays  inhabités ,  où  je  périrois  infaillible- 
ment si  j'étois  abandonné  ,  se  présentoient  à  mon 
esprit  ,  et  m'ôtoient  presque  tout  courage.  Mais 
enfin  ,  me  rassurant  sur  le  témoignage  de  ma  cons- 
cience ,  qui  me  disoit  intérieurement  que  je  ne 
cherchois  que  Dieu  et  sa  gloire ,  je  m'abandonnai 
entièrement  à  la  Providence. 

Les  voyages  qu'on  fait  en  ce  pays-ci  ne  doivent 
pas  se  comparer  à  ceux  que  vous  faites  en  Europe. 
Vous  trouvez  de  temps  en  temps  des  bourgs  et 
des  villages ,  des  maisons  pour  vous  retirer ,  des 
ponts  ou  des  bateaux  pour  passer  les  rivières ,  des 
sentiers  battus  qui  vous  conduisent  à  votre  terme , 
des  personnes  qui  vous  mettent  dans  le  droit  chemin , 
si  vous  vous  égarez.  Ici ,  rien  de  tout  cela  :  nous 
avons  marché  pendant  douze  jours  sans  rencontrer 
une  seule  âme.  Tantôt  nous  nous  trouvions  dans 
des  prairies  à  perte  de  vue ,  coupées  de  ruisseaux 
et  de  rivières ,  sans  trouver  aucun  sentier  qui  nous 
guidât  ;  tantôt  il  falloit  nous  ouvrir  un  passage  au 
travers  de  forêts  épaisses ,  au  milieu  de  broussailles 
remplies  de  ronces  et  d'épines  ;  d'autres  fois  nou^ 
avions  à  passer  des  marais  pleins  de  fange ,  où  nous 
enfoncions  quelquefois  jusqu'à  la  ceinture.  Après 
avoir  ainsi  bien  fatigué  pendant  le  jour ,  il  nous 
falloit  prendre  le  repos  de  la  nuit  sur  l'herbe  ou  sur 
quelques  feuillages ,  exposés  au  vent  ,  à  la  pluie  et 
aux  injures  de  1  air  ;  heureux  encore  quand  on  se 
trouve  auprès  de  quelque  ruisseau  ;  autrement ,  quel-  ' 
que  altéré  qu'on  soit ,  la  nuit  se  passe  sans  pouvoir 
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éteindre  sa  soif.  On  allume  du  feu ,  et  quand  on  a 
tuë  quelque  béte  chemin  faisant ,  on  en  fait  griller 
des  morceaux  ,  qu'on  mange  avec  quelques  épis  de 
blé  dinde ,  si  Ton  en  a. 

Outre  ces  incommodités  y  communes  à  tous  ceux 

3 ni  voyagent  dans  ces  déserts ,  nous  avons  eu  celle 
e  bien  jeûner  pendant  tout  notre  voyage.  Ce  n'est 
as  que  nous  ne  trouvassions  quantité  de  chevreuils  » 
e  cer£s ,  et  surtout  de  bœufs  ;  mais  nos  Sauvages 
n'en  pouvoient  tuer  aucun.  Ce  qu'ils  avoient  ouï 
dire  la  veille  de  notre  départ ,  que  le  pays  étoit  in- 
festé de  partis  ennemis  ,  les  avoit  empêchés  de 
prendre  leurs  fusils ,  de  peur  d'être  découverts  |^ar 
le  bruit  des  coups  qu'ils  tireroient ,  ou  d'en  être  em- 
barrassés ,  s'il  leur  falloit  prendre  la  fuite  ;  ainsi ,  ils 
ne  se  servoient  que  de  leurs  flèches  ,  et  les  bœufs 
qu'ils  dardoient ,  s'enfuyoient  avec  la  flèche  dont  ils 
étoient  percés ,  et  alloient  mourir  fort  loin  de  nous. 
Du  reste ,  ces  pauvres  gens  avoient  grand  soin  de 
moi  ;  ils  me  portoient  sur  leurs  épaules  ,  lorsqu'il 
falloit  passer  quelque  ruisseau  ;  et  quand  il  y  avoit 
de  profondes  rivières  à  traverser ,  ils  ramassoient 
plusieurs  morceaux  de  bois  sec  qu'ils  lioient  en- 
semble ,  et  me  faisant  asseoir  sur  cette  espèce  de 
bateau ,  ils  se  mettoient  à  la  nage  et  me  poussoient 
devant  eux  jusqu'à  l'autre  bord. 

Ce  n'étolt  pas  sans  raison  qu'ils  craignoient  quelque 
parti  de  guerriers  ;  il  n'y  auroit  point  eu  de  quartier 
pour  eux  ;  ou  ils  auroient  eu  la  tête  cassée ,  ou  bien 
on  les  auroit  fait  prisonniers  ,*pour  les  brûler  en- 
suite à  petit  feu  ,  ou  les  jeter  dans  la  chaudière. 
Rien  de  plus  affreux  que  les  guerres  de  nos  Sau- 
vages. Ce  ne  sont  d'ordmaire  que  des  partis  de  vingt , 
de  trente  ou  de  quarante  hommes.  Quelquefois  ces 
partis  ne  sont  que  de  six  ou  de  sept  personnes ,  et 
ce  sont  les  plus  redoutables.  Comme  ils  font  con- 
sister toute  leur  habileté  à  surprendre  l'ennemi ,  le 
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petit  nombre  facilite  le  soin  qu'ils  ont  de  se  cacher 
pour  faire  plus  sûrement  le  coup  qu'ils  méditent} 
car  nos  guerriers  ne  se  piquent  point  d'attaquer  Tèn- 
nemi  de  front ,  et  lorsqu'il  est  sur  ses  gardes  :  il  faut 
pour  cela  qu'ils  soient  dix  contre  un  ;  encore ,  dans 
ces  occasions- là  9  chacun  se  défend*il  d'avancer  1^ 
premier.  Leur  méthode  est  de  suivre  leurs  ennemi^ 
à  la  piste  ,  et  d'en  tuer  quelqu'un  lorsqu'il  est  en-* 
dormi  y  ou  bien  de  se  mettre  en  embuscade  au|L 
environs  des  villages  ,   de  casser  la  tête  au  pre- 
mier qui  sort  y  et  de  lui  enlever  la  chevelure  pour 
s'en  (aire  un  trophée  parmi  ses  compatriotes  ;  e| 
voici  comme  la  chose  se  pratique.  Aussitôt  qu'un 
de  ces  guerriers  a  tué  son  ennemi ,  il  tire  son  coit- 
teau  ,  •  il  lui  cerne  la  tête  ,  et  il  en  arrache  la  peau 
avec  les  cheveux  y  quHl  porte  en  triomphe  dans  son 
village.  Il  suspend  ,  durant  plusieurs  jours  y  cette 
chevelure  au  haut  de  sa  cabane  ,  et  alors  tous  ceux 
du  village  viennent  le  féliciter  de  sa  valeur ,  et  lui 
apportent  des  présens  pour  lui  témoigner  la  part 
qu'ils  prennent  à  sa  victoire.  Quelquefois  ils  se  con- 
tentent de  faire  des  prisonniers  ;  mais  aussitôt  iU 
leur  lient  les  mains  ,   et  ils  les  font  courir  devant 
eux  à  toutes  jambes ,  dans  la  crainte  qu'ils  ont  d'être 
poursuivis  ,  comme  il  arrive  quelquefois,  par  les 
compagnons  de  ceux  qu'ils  emmènent.  Le  sort  de 
ces  prisonniers  est  bien  triste  ;  car  souvent  on  les 
brille  à  petit  feu ,  et  d'autres  fois  on  les  met  dans 
la  chaudière  ,  pour  en  faire  un  festin  à  tous  lei» 
guerriers. 

Dès  le  premier  jour  de  notre  départ ,  nous  trou- 
vâmes des  traces  d'un  parti  de  ces  guerriers.  J'ad* 
mirai  combien  la  vue  de  nos  Sauvages  est  perçante  ; 
ils  me  montroient  sur  l'herbe  leurs  vestiges  ;  ils  dis«- 
tinguoient  où  ils  s'étoient  assis  y  où  ils  avoient 
marché ,  combien  ils  étoient  ;  et  moi ,  j'avois  beap 
regarder  fixement ,  je  n'y  pouvois  p9S  décofiTnr  l|i 
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plus  légère  trace.  Ce  fut  un  grand  bonheur  ponr 
moi  que  la  peur  ne  les  saisit  pas  à  ce  moment  ;  ils 
m'auroient  laisse  tout  seul  au  milieu  des  bois.  Mais 
peu  après,  moi-inême  je  leur  donnai,  sans  y  penser, 
une  rude  alarme.  Une  enflure  que  J'avois  aux  pieds, 
me  faisoit  marcher  lent^ent ,  et  ils  m'avoient  tant 
soit  peu  devancé  >  sans  que  j'y  fi^e  attention  :  je 
m'aperçus  tout- à -coup  que  j'étois  seul  ,  et  vous 
pouvez  juger  quel  fut  mon  embarras.  Je  me  mis 
aussitôt  à  les  appeler  ;  mais  i]s  ne  me  firent  aucune 
réponse.  Je  criai  plus  fort  ;  et  eux ,  ne  doutant  pas 
que  je  ne  fusse  aux  prises  avec  un  parti  de  guerriers , 
se  déchargeoient  déjà  de  leurs  paquets  pour  courir 
plus  vite  :  je  redoublois  mes  cris ,  et  leur  frayeur 
augmentoit  de  plus  en  plus.  Les  deux  Sauvages  ido- 
lâtres commençoient  déjà  à  prendre  la  fuite  ;  mais 
le  catéchumène  ,  ayant  honte  de  m'abandonner  , 
s'approcha  tant  soit  peu  pour  examiner  ^e  quoi  il 
s'agissoit.  Quand  il  se  fut  aperçu  qu'il  n'y  avoit  rien 
à  craindre ,  il  fit  signe  à  ses  camarades  ;  puis  ,  en 
m'abordant ,  «  vous  nous  avez  bien  fait  peur  ,  me 
>»  dit-il  d'une  voix  tremblante  ;  mes  compagnons 
»  s'enfuyoient  déjà  y  mais  pour  moi ,  j'étois  résolu 
))  à  mourir  avec  vous ,  plutôt  que  de  vous  aban* 
ï>  donner.  »  Cet  incident  m'apprit  à  suivre  de  près 
mes  compagnons  de  voyage ,  et ,  de  leur  côté  ,  ils 
furent  plus  attentifs  à  ne  pas  s'éloigner  de  moi.  Ce- 
pendant le  mal  que  j'avois  aux  pieds  devenoit  plus 
considérable.  Dès  le  commencement  du  voyage,  je 
m'y  étois  fait  quelques  ampoules  que  je  négligeai  , 
me  persuadant  qu'à  force  de  marcher  je  m'endur- 
cirois  à  la  fatigue.  Comme  la  crainte  de  trouver  des 
partis  ennemis  nous  faisoit  faire  de  longues  traites  ; 
que  nous  passions  la  nuit  au  milieu  des  broussailles 
et  des  halliers  ,  afin  que  l'ennemi  ne  pût  approcher 
de  nous  sans  se  faire  entendre  :  que  d'ailleurs  nous 
n'osions  allumer  de  feu  de  peur  d'être  découveris , 
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ces  fatigues  me  mirent  dans  un  triste  ëtat  :  je  ne 
marchois  plus  que  sur  des  plaies  ;  ce  qui  toucha  tel- 
lement les  Sauvages  qui  m  accompagnoient  y  qu'ils 
prirent  la  résolution  de  me  porter  tour  à  tour  ;  ils 
me  rendirent  ce  service  deux  jours  de  suite  ;  mais 
ayant  gagne  la  rivière  des  Illinois ,  et  n^étant  plus 
-u'à  vingt-cinq  lieues  des  Peouarias  ,  j'engageai  un 
e  mes  Sauvages  à  prendre  les  devants ,  pour  donner 
avis  aux  Français  de  mon  arrivée  «  et  de  la  fâcheuse 
situation  où  je  me  trouvois.  Je  ne  laissai  pas  d'avancer 
encore  un  peu  pendant  deux  jours  ,  me  ^  traînant 
comme  je  pouvois ,  et  étant  porté  de  temps  en  temps 
par  les  deux  Sauvages  qui  étoient  restés  avec  moi. 

Le  troisième  jour  je  vis  arriver  ,  sur  le  midi , 
plusieurs  Français ,  qui  m'amenoient  un  canot  et  des 
rafraichissemens.  Ils  furent  étonnés  de  voir  combien 
j'étois  languissant  ;  c'étoit  l'effet  de  la  longue  absti- 
nence que  j'avois  faite  ,  et  de  la  douleur  que  j'avois 
ressentie  en  marchant.  Ils  m'embarquèrent  dans  leui^ 
canot ,  et  comme  je  n'avois  point  d  autre  incommo- 
dité, le  repos  et  les  bons  traitemens  qu'ils  me  firent , 
m'eurent  bientôt  rétabli.  Je  ne  laissai  pas  d'être  en- 
core plus  de  dix  jours  sans  pouvoir  me  soutenir  sur 
les  pieds.  D'un  autre  côté  ,  je  fus  fort  consolé  des 
démarches  que  firent  les  Peouarias.  Tous  les  chefs 
du  village  vinrent  me  saluer ,  en  me  témoignant  la 
joie  qu'ils  avoient  de  me  revoir ,  et  me  conjurant 
d'oublier  leurs  fautes  passées ,  et  de  venir  demeurer 
avec  eux.  Je  répondis  à  ces  marques  d^amitié  par 
des  témoignages  réciproques  de  tendresse ,  et  je  leur 
promis  de  fixer  mon  séjour  au  milieu  d'eux,  aussitôt 
que  j'aurois  terminé  les  affaires  qui  m'appeloient  à 
Michillimakinac. 

Après  avoir  demeuré  quinze  jours  dans  le  village 
des  Peouarias  ,  et  m'être  un  peu  rétabli  par  les  soins 
qu'on  prit  de  moi ,  je  songeai  à  continuer  ma  route. 
J'avois  espéré  que  les  Fronçais  ^  qui  dévoient  s'eu 


224  Lettres 

retourner  vers  ce  temps-là ,  me  mèneroient  avec  eux 
jusqu'à  mon  terme  ;  mais ,  comme  il  n'étoit  poini 
encore  tombé  de  pluie ,  il  ne  leur  fut  pas  possi- 
ble de  sortir  de  la  rivière.  Ainsi  ,  je  pris  le  parti 
d'aller  à  la  rivière  de  Saint-Joseph ,  dans  la  mission 
des  Pouteautamis  ,  qui  est  gouvernée  par  le  père 
Chardon.  En  neuf  jours  de  temps ,  je  fis  ce  second 
voyage ,  qui  est  de  soixante -dix  lieues ,  et  je  le  fis 
partie  sur  la  rivière ,  laquelle  est  pleine  de  couraiîs» 

Sartie  en  coupant  par  les  terres.  Dieu  me  conserva 
'une  façon  toute  particulière  dans  ce  voyage.  Un 
parti  de  guerriers  ennemis  des  Illinois  »  vint  fondre 
sur  des  chasseurs  à  une  portée  de  fusil  du  chemin 
que  je  tenois  :  ils  tuèrent  l'un  deux ,  et  eu  emme- 
nèrent un  autre  dans  le  village  ,  qu'ils  mirent  daâa 
la  chaudière ,  et  dont  ils  firent  un  festin  de  guerre. 
Comme  j'approchois  du  village  des  Pouteautamis  ^ 
le  Seigneur  voulut  bien  me  dédommager  de  toutes 
mes  peines ,  par  une  de  ces  aventures  imprévues  ^ 
qu'il  ménage  quelquefois  pour  la  consolation  de  ses 
serviteurs.  Des  Sauvages  qui  ensemençoient  leurs 
terres ,  m'ayant  aperçu  de  loin ,  allèrent  avertir  le 
père  Chardon  de  mon  arrivée.  Ce  père  vint  aussitôt 
au-devant  de  moi ,  suivi  d'un  autre  Jésuite.  Quelle 
agréable  surprise ,  quand  je  vis  mon  frère  qui  se  jetoit 
à  mon  cou  pour  m'embrasser!  Il  y  avoit  quinze  ans  que 
nous  étions  séparés  l'un  de  l'autre ,  sans  espérance 
de  nous  revoir  jamais.  Il  est  vrai  que  j'étois  parti 
pour  le  joindre ,  mais  ce  n'étoit  qu'à  Michillimakinac 
ne  devoir  se  faire  notre  entrevue ,  et  non  pas  à  plus 
e  cent  lieues  en- deçà.  Dieu  lui  avoit  inspiré  sans 
doute  le  dessein  de  faire  en  ce  temps- là  sa  visite 
dans  la  mission  de  saint  Joseph ,  afin  de  me  faire 
oublier  en  un  moment  toutes  mes  fatigues  passées* 
Nous  bénîmes  l'un  et  l'autre  la  divine  miséricorde  ^ 

3ui  nous  faisoit  venir  de  lieux  si  éloignés ,  pour  nous 
Quner  une  consolation  ^  qui  se  sent  beaucoup  mieux 

qu'elle 
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iju'elle  ne  s'exprime.  Le  père  Chardon  participa  à  là 
joie  de  cette  heureuse  rencontre ,  et  nous  fit  tous 
es  bons  traitemens  que  nous  pouvions  attendre  dé 
sa  charité.  Après  avoir  demeuré  huit  jours  dans  cette 
mission  de  Saint-Joseph ,  je  m'embarquai  avec  môii 
.  frère  dans  son  canot ,  pour  nous  rendre  ensemble 
à  Michillimakinac.  Ce  voyage  me  fut  fort  agréable  ^ 
tion-seulement  parce  que  j*avois  le  plaisir  d'être  avec 
tm  frère  qui  m  est  extrêmement  cher ,  mais  encore 

f)arce  qu'il  me  procuroit  le  moyen  de  jprofiter  plus 
ông-teinps  <J^  ses  entretiens  et  de  ses  exemples; 

Il  y  a  plus  de  cent  lieues  de  la  mission  de  Saint- 
Joseph  à  Michillimakinac.  On  va  tout  le  long  du  lac 
Micliigan  ,  que  dans  les  cartes  on  nomme  ^  sans 
aucun  fondement ,  h  lac  des  Illinois ,  puisqu'il  n'y 
à  point  d'IUinois  qui  demeurent  aux  environs.  Le 
tnauvais  temps  nous  arrêta  dix  -  sept  jours  dans  ce 
Voyage  ,  qu'on  fait  quelquefois  en  moins  de  hiiît 

Î'ours.  Michillimakinac  est  situé  entre  deux  grands 
acs ,  dans  lesquels  se  déchargent  d'autres  lacs ,  et 
{)lusieurs  rivières;  C'est  ce  qui  fait  que  ce  village  est 
'abord  ordinaire  des  Français ,  des  Sauvages ,  et  de 
presque  toutes  les  pelleteries  du  pays.  Il  s'en  faut 
bien  que  le  terroir  y  soit  aussi  bon  que  chez. nos 
Illinois.  On  n'y  vit  que  de  poisson  curant  la  plus 
grande  partie  de  l'année.  Les  eaux  qui  en  font  l'agré- 
tnent  pendant  Télé ,  en  rende/it  le  séjour  bien  trisie  et 
bien  ennuyeux  durant  l'hiver.  La  terre  y  est  couverte 
de  neiges  depuis  la  Toussaint  jusqu'au  mois  de  maii 
Le  génie  de  ces  Sauvages  se  sent  du  climat  sous 
lequel  ils  vivent  :  il  est  âpre  et  indocile  ;  la  reli- 
gion n'y  prend  pas  d'aussi  fortes  racines  qu'on  le 
sôuiialteroit ,  et  il  n'y  à  que  quelques  âmes  qui  se 
donnent  de  temps  en  tenips  véritablement  à  Dieu , 
*qui  consolent  le  missionnaire  de  toutes  ses  peines. 
Four  moi ,  j'admirols  la  patience  avec  laquelle  mon 
frère  supportoit  leurs  défauts  ;  sa  douceur  à  l'épjtftuve 
T.  IV.  i5 
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de  leurs  caprices  et  de  l^ur  grossièreté  ;  son  assK 
duité  à  les  voir ,  à  les  instruire  ,  à  ranimer  leur  in- 
dolence pour  les  exercices  de  la  religion  ;  son  zèle 
et  sa  charité ,  capables  d'embraser  leurs  cœurs  y  s'ils 
eussent  été  moins  durs  et  plus  traitables  ;  et  je  me 
disois  à  moi-même ,  (pie  le  succès  n'est  pas  toujours 
la  récompense  des  travaux  des  hommes  apostoliques  » 
ni  la  mesure  de  leur  mérite. 

Ayant  terminé  toutes  nos  affaires  pendant  environ 
deux  mois  que  je  demeurai  avec  mon  frère ,  il  fallut 
nous  séparer.  Comme  c'étoit  Dien  qui  ordonnoit 
cette  séparation ,  il  sut  en  corriger  toute  l'amertmne. 
J'allai  rejoindre  le  père  Chardon  avec  qui  je  demeurai 
quinze  jours.  C'est  un  missionnaire  plein  de  zèle ,  et 
qui  a  un  rare  talent  pour  apprendre  les  langues  :  il 
sait  presque  toutes  celles  des  Sauvages  qui  sont  sur 
les  lacs  ;  il  a  même  appris  assez  d'illinois  pour  se 
faire  entendre ,  quoiau  il  n'ait  vu  de  ces  Sauvages 
qu'en  passant ,  lorsqu  ils  viennent  dans  son  village  : 
car  les  Pouteautamis  et  les  Illinois  vivent  en  bonne 
intelligence ,  et  se  rendent  visite  de  temps  en  temps. 
Leurs  mœurs  sont  pourtant  bien  différentes  :  ceux- 
là  sont  brutaux  et  grossiers;  ceux-ci  au  contraire 
sont  doux  et  affables. 

Après  avoir  pris  congé  du  missionnaire ,  nous 
montâmes  la  rivière  de  Saint-Joseph  pour  aller  faire 
un  portage  à  trente  lieues  de  son  embouchure.  Voici 
ce  que  nous  appelons  faire  portage.  Les  canots  dont 
on  se  sert  pour  naviguer  en  ce  pays  -  ci ,  n'étant 
que  d'écorce ,  sont  fort  légers ,  bien  qu'ils  portent 
autant  qu'une  chaloupe.  Quand  le  canot  nous  a 
portés  long-temps  sur  l'eau ,  nous  le  portons  à  notre 
tour  sur  la  terre  pour  aller  gagner  une  autre  rivière; 
et  c'est  ce  que  nous  fîmes  en  cet  endroit.  Nous 
transportâmes  d'abord  tout  ce  qui  étoit  dans  le  canot 
vers  la  source  de  la  rivière  des  Illinois ,  qu'on  appelle 
Huakikii  ensuite  nous  y  portâmes  notre  canot  ^  et 
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«près  Tavoir  chargé ,  nous  nous  y  embarquâmes  pour 
continuer  notre  roule.  Nous  ne  fi\mes  que  deux 
jours  à  faire  ce  portage ,  qui  est  long  d^une  lieue  et 
demie.  Des  pluies  abondantes  qui  vinrent  en  cette 
saison ,  enflèrent  nos  petites  rivières ,  et  nous  déli- 
vrèrent des  courans  que  nous  appréhendions.  Enfin 
nous  aperçûmes  notre  agréable  pays  ;  les  bowifs  sau- 
vages et  les  troupeaux  de  cerfs  se  promenoient  sur 
le  bord  de  la  rivière;  et  du  canot  on  en  tiroit  de  temps 
en  temps  quelques-uns  qui  servoient  à  nos  repas. 

A  quelques  lieues  du  village  des  Peouarias ,  plu- 
sieurs de  ces  Sauvages  vinrent  au  -  devant  de  moi  > 
pour  me  foire  escorte ,  et  pour  me  défendre  des 
partis  de  guerriers  qui  courent  dans  les  forêts  :  et 

Îiand  j'approchai  du  village ,  ils  y  dépêchèrent  Tun 
eux  pour  donner  avis  de  mon  arrivée.  La  plupart 
montèrent  dans  le  fort  qui  est  placé  sur  un  rocher  au 
hord  de  la  rivière.  Lorsque  j'entrai  dans  le  village ,  * 
ils  firent  une  décharge  générale  de  leurs  mousquets 
en  signe  de  réjouissance  :  la  joie  étoit  peinte  effec-' 
tivement  sur  touàles  visages ,  et  c'étoit  à  qui  la  feroit 
éclater  en  ma  présence.  Je  fus  invité  avec  les  Fran- 
çais et  les  chefs  Illinois ,  à  un  festin  qtie  nous  don- 
nèrent les  plus  distingués  des  Peouarias.  Ce  fut  là 
qu'un  de  leurs  principaux  chefs ,  me  parlant  au  nom 
de  la  nation ,  me  témoigna  la  vive  douleur  qu'ils 
ressentoient  de  la  manière  indigne  avec  laquelle  ils 
avoient  traité  le  père  Gravier  ;  et  il  mê  conjura  de 
l'oublier  ,  d'avoir  pitié  d'eux  et  de  leurs  enfans ,  et 
de  leur  ouvrir  la  porte  du  ciel  qu'ils  s'étoient  fermée 
à  eux-mêmes.  Pour  moi  je  rendois  grâces  à  Dieu  au, 
fond  du  cœur ,  de  voir  l'accomplissement  de  ce  que 
je  souhaitois  avec  le  plus  d'ardeur  :  je  leur  répondis 
en  peu  de  mots ,  que  j'étois  touché  de  leur  repen- 
tir ;  que  je  les  regardôis  toujours  comme  mes  enfans  ; 
et  qu'après  avoir  fait  un  tour  à  ma  mission ,  je  vien- 
i^ois  fixer  ma  demeure  au  milieu  d'eux ,  pour  lea 
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*commercer  avec  les  Miamis,  et  avec  une  infmité 
d'autres  nations  plus  éloignées  ;  car  elle  s'étend  jus^ 
qu'au  pays  des  Iroquois. 

Tous  ces  avantages  favorisent  extrêmement  le  des- 
sein qu'ont  quelques  Françsus  de  s'établir  dans  notre 
village.  De  vous  dire  si  ces  sortes  d'établissemens 
doivent  contribuer  au  bien  de  la  religion ,  c'est  sur 
quoi  il  ne  m'est  pas  facile  de  m'expliquer.  Que  les 
Français  qui  viendront  parmi  nous^  ressemblent  à 
ceux  que  )'y  ai  vus  autrefois,  qui  édiûoient  boi^ 
néophytes  par  leur  piété  et  par  la  régularité  deleiu*s 
mœurs;  rien  ne  sera  pljiis  consolant  pour  nous,  ni 
plus  utile  au  progrès  de  l'évangile.  Mais  si  par  mal^ 
neur  quelques-uns  d'eux  v«noient  à  faire  profession 
de  libertinage ,  et  peut-^tre  d'irréligion ,  comme  it 
est  à  craindre ,  ce  seroit  |ait  de  notre  mission  :  leur 
pernicieux  exemple  feroit  plus  d'impression  sur  Tes^ 
rit  des  Sauvages  que  tout  ce  que  nous  pourrions 
ire  pour  les  préserver  des  mêmes  déréglemens  :  ils 
ne  manqueroient  pas  de  nous  reprocher ,  comme  ils 
Font  déjà  fait  en  quelqu^endroit ,  que  nous  abusons 
de  la  facilité  qu'ils  ont  à  nous  croire  ;  que  les  lois  da 
christianisme  ne  sont  pas  aussi  sévères  que  nous  l'en* 
seignons;  qu'il  n'est  pas  croyable  que  des  personnes 
éclairées  comme  sont  les  Français  jet  élevées  dans 
le  sein  de  la  religion ,  voulussent  courir  à  leur  perte», 
et  se  précipiter  dans  l'enfer,  s'il  étoit  vrai  que  telle 
et  telle  action  méritât  un  châtiment  si  terrible..  Tous 
les  raisonnemens  que  le  missionnaire  pourroît  op- 
poser à  cette  impression  du  mauvais  exemple ,  n'au- 
roient  nulle  force  sur  l'esprit  d'un  peuple  qui  n'est 
guère  touché  que  de  ce  qui  frappe  les  sens.  Ainsi , 
mon  révérend  père,  aidez-moi  à  prier  le  Seigneur 
qu'il  rende  mes  appréhensions  vaines^  et  qu'il  con- 
tmue  à  répandre  ses  bénédictiouB  sur  mes  foibles  tra- 
vaux. Je  me  recommande  à  vos  saints  sacrifices^  eir 
suis  a\  e.c  respect ,  etc. 

V^  Gabriel  Marest  ,  missionnaire*. 
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LETTRE 

J)u  père  du  Poisson ,  missionnaire  aux  Akensas , 

au  père  Patouillet. 

Mon  révérend  père, 

Recevez  les  complimefts  d'un  pauvre  Mississi- 
pîen  qui  vous  a  toujours  estimé,  et  si  vous  lui  per- 
mettez de  le  dire ,  qui  vous  a  aimé  autant  que  le 
meilleur  de  vos  amis.  La  distance  des  lieux  ou  la 
Providence  nous  a  placés  tous  deux  n'affoiblira  ja- 
mais en  moi  ces  sentimens  à  votre  égard,  non  plus 
que  la  reconnoissance  que  j'ai  de  Tamitié  que  vous 
avez  bien  voulu  avoir  pour  moi  pendant  que  nous 
avons  vécu  ensemble.  La  grâce  que  je  vous  demande 
désormais ,  c'est  de  penser  un  peu  à  moi ,  de  prier 
Dieu  pour  moi ,  et  de  me  donner  de  temps  en  temps 
de  vos  chères  nouvelles.  Je  ne  suis  pas  encore  assez 
au  fait  du  pays  et  des  mœurs  des  Sauvages ,  pour 
vous  en  donner  des  nouvelles;  je  vous  dirai  seule- 
ment que  le  Mississipi  ne  présente  au  voyageur  rien 
de  beau ,  rien  de  rare  que  lui-même.  Rien  ne  le  dé- 
pare que  la  forêt  continuelle  qui  est  sur  ses  deux 
rives,  et  la  solitude  afireuse  oui  on  est  pendant  tout 
le  voyage.  N'ayant  donc  rien  de  curieux  à  vous  man- 
der de  ce  pays,  permettez-moi  de  vous  entretenir  de 
ce  qui  m'est  arrivé  depuis  que  je  suis  dans  le  poste 
auquel  la  Providence  m'a  destiné. 

Deux  jours  après  mon  arrivée ,  le  village  des  Sau- 
thouis  me  députa  deux  Sauvages  pour  me  demander 
si  je  trouvois  bon  qu'ils  vinssent  me  chanter  le  ca- 
lumet :  ils  étoient  en  habit  de  cérémonie ,  bien  ma" 
tachés  y  c'est-à-dire,  tout  le  corps  peint  de  différentes 
couleurs ,  ayant  des  queues  de  chats  sauvages  aux 
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çndroits  où  l'on  peint  des  ailes  à  Mercure ,  le  calumet 
h,  la  i^ain ,  et  sur  le  corps  des  grelots  qui  m'anao^ 
çèrent  de  loin  leur  arrivée.  Je  leur  répondis  que  je 
ii*élois  point  comme  les  chefs  Français  qui  coni-t 
çiandent  aux  guerriers ,  et  qui  viennent  avec  du  butii^ 
pqur  leur  faire  des  présens;  que  je  n'étois  venu  que 
pour  leur  faire  counoître  le  grand  esprit  qu'ils  ne 
çpnnoissent  pas,  et  que  je  navois  apporté  que  lesi 
choses,  nécessaires  à  ce  dessein;  que,  cependant^ 
j^accçptob  leur  calumet  pour  le  jour  où  il  seroit  monté 
quelque  pirogue  pour  moi  :  c  etoit  les  rernettre  çuuç 
Calendes  grecques .:  ils  me  passèrent  le  calumet  sur 
^e  yisagç  et  s'en  retournèrent  porter  ma  réponse. 
Peux  jours  après  les  chefs  vinrent  me  faire  la  piâme 
demande ,  ajoutant  que  ç'étoit  sans  dessein  qu'ils  vour- 
loient  danser  devant  moi  le  calumet  :  sans  dessein 
signifie  peirmi  eux  qu'ils  font  un  présent  sans  aucune 
yiiç  de  retour  ;  j'étois  prévenu  sur  tout  cela,  jç  savois. 
quç  l'espérance  du  butin  les  rendoit  fort  empressés,^ 
ftqiie  quand  le  Sauvage  donne,  mâme  sans  dessein^ 
il  faut  lui  rendre  au  double ,  ou  bien  on  le  mécon-t 
^ente;  aussi  leur  fis-je  la  même  réponse  qu'aux  dé-, 
pûtes.  Enfin,  ils  revinrent  encore  à  la  charge  pour 
me  demander  si  je  irouyois  bon  que  du  moins  leurs, 
jcmies  gens  vinssent  danser  cheznioi ,  sans  dessein  ,^ 
îi^Tianse  de  la  découverte  (  c'est  celle  qu'ils  font  lors- 
qu'ils envoient  à  la  découvei:te  de  Fennemi  )  :  je  leur 
répondis  que  je  ne  m'ennuyois  point,  mais  que  leurs 
jçùnes  gens  pouyoient  venir  danser ,  que  je  les  ver- 
ifois  avec  plaisir.  Tout  le  village ,  excepté  les  femmes  y^ 
vint  le  lendemain  à  la  pointe  du  jour  :  ce  ne  fut  que 
ganses,  que  chants,  que  harangues  jusqu*à  midi. 
Leurs  danses,  comme  vous  prouvez  bien  Tunaginer^ 
ont  quelque  chose  de  bizarre  :  l'exactitude  avec  la- 
quellç  ^s  observent  la  cadence  est  aussi  surprenante 
que  les  contorsions  et  les  eflbrls  qu'ils  font.  Je  vis 
Lien  qu'il  ne  falloit  pas  les  renvoyer  sans  leur  faire 
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chaudière  haute.  J'empruntai  d*un  Français  une 
chaudière  semblable  à  celles  qui  sont  à  la  cuisine  des 
Invalides  ;  je  leur  donnai  du  maïs  à  discrétion  :  toyt 
se  passa  sans  confusion.  Deux  d'entr'eux  firent  l'ofiice 
de  cuisiniers,  ils  firent  les  parts  avec  la  plus  exacte 
égalité,  et  les  distribuèrent  de  même:  on  n'enten- 
doit  que  l'exclaniation  ordinaire  ^{?,  que  chacun  pro- 
nonçoit  lorsqu'on^  lui  présentoit  un  morceau.  Jamais 
je  n'ai  vu  manger  de  si  mauvaise  grâce  et  de  meilleur 
appétit.  Ils  s'en  retournèrent  fort  coutens  ;  mais  au- 
paravant un  des  chefs  me  parla  encore  de  recevoir 
leur  calun^et  :  je  les  amusai  comme  j'avois  fait  jus-^ 
qu'alors  :  car  c'est  une  dépense  considérable  que  de 
recevoir  leur  calumet.  Dans  les  commencemens  où* 
il  falloit  les  ménager ,  les  directeurs  de  la  concession 
de  M.  Laws  et  les  commandans  qui  recevoient  leur 
calumet ,  leur  faisoient  de  grands  présens  :  ces  Sau-* 
vages  ont  cru  que  j'allois  ramener  l'ancienne  mode; 
mais ,  quand  je  pourrois  le  faire ,  je  m'en  garderois 
bien,  parce  qu'il  y  auroit  du  danger  que  dans  la  suite 
ils  ne  m'écoutassent  parler  de  religion  que  par  in-f 
térêt;  que  d'ailleurs  nous  savons  par  expérience 
'  qijie  plus  on  donne  aux  Sauvages,  moins  on  a  sujel 
d'en  être  content ,  et  que  la  reconnoissance  est  une 
vertu  dont  ils  n'ont  pas  la  moindre  idée. 

Je  n'ai  pas  encore  eu  jusqu'ici  le  loisir  de  m'ap^ 
pliquer  à  leur  langue;  cependant,  comuie  ils  me 
rendent  de  fréquentes  visites ,  je  les  questionne  ; 
talon  jajai?  Gomment  appelles-tu  cela?  J'en  sais 
assez  pour  me  faire  entendre  dans  les  choses  les  plus 
communes  :  il  n'y  a  ici  aucun  Français  qui  la  sache 
à  fond  :  ils  n'en  ont  appris ,  encore  fort  superficiel-, 
lement,  que  ce  qu'il  leur  est  nécessaire  d'en  savoir 
pour  le  commerce  :  j'en  sais  déjà  autant  qu'eux.  Je 
prévois  qu'il  me  sera  très-difficile  de  l'apprendre  au- 
tant qu'il  faut  pour  parler  de  religion  à  ces  SauvageSi, 
J'ai  lieu  de  croire  qu'ils  sont  persuadSs  que  je  sais 
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parfaitement  leur  langue.  Un  Français  parlant  de  moi 
à  un  d'enireux ,  celui-ci  lui  dit  :  je  sais  qu'il  est  un 
grand  esprit^  qu'il  sait  tout  :  Vous  voyez  qu'ils  me 
font  infiniment  plus  d'honneut  que  je  ne  mérite.  Un 
antre  me  fit  une  longue  harangue;  je  n'entendois  que 
ces  mots  :  indatai  (  mon  père) ,  uyginguai  (mon  fim. 
Je  lui  répondis  à  tout  hasard^  quand  je  voyoîs  qu  il 
m'interrogeoit  :  ai,  oui,  igalon,  cela  est  bon.  Puis 
il  me  passa  la  main  sur  le  visage  et  sur  les  épaules,  et 
ensuite  il  en  faisoit  autant  sur  lui-mOme  :  après  tous 
ces  agios  il  s'en  alla  d'un  air  content.  Un  autre  vînt 
quelques  jours  après  pour  la  même  cérémonie.  Aus- 
sitôt que  je  m*en  aperçus  je  fis  venir  un  Français,  et 
le  priai  de  m'expliquer  ce  qu'il  me  diroit  sans  qu'il 
parût  qu'il  me  servit  d'interprète,  J'étois  bien  aise  de 
savoir  si  je  m'étois  trompé  en  répondant  à  l'autre.  II 
me  demandoit  si  je  voulois  bien  l'adopter  pour  mon 
fils  ;  que  quand  il  reviendroit  de  la  chasse ,  il  jette- 
roit  sans  dessein  son  gibier  à  mes  pieds  ;  que  je  ne 
lui  demanderois  pas  comme  les  autres  Français ,  de 
quoi  as-tu  faim  F  (  cela  veut  dire  :  que  veux-tu  que 
je  donne  pour  cela);  mais  que  je  le  ferois  asseoir, 
que  je  lui  donnerois  à  manger  comme  à  mon  fils  , 
et  que  quand  il  reviendroit  une  autre  fois  me  voir  , 
je  lui  dirois  :  assieds-toi ,  mon  fils  ;  tiens ,  voilà  du 
vermillon,  de  la  poudre.  Vous  voyez  le  génie  du 
Sauvage  ;  il  veut  paroître  généreux  en  donnant  sans 
dessein,  et  ne  veut  cependant  rieh  perdre.  Je  ré- 
pondis à  son  discours  :  igaton  thé  (  cela  est  très- 
bon,  je  l'approuve,  j'y  consens)  :  après  quoi  il  me 
passa  la  main  comme  l'autre  avoit  fait.  Voici  encore 
un  trait  qui  marque  combien  ils  sont  généreux  t  je 
reçus  avant  hier  la  visite  d'un  chef;  je  lui  présente  à 
fumer  :  y  manquer ,  ce  seroit  manquer  à  la  politesse. 
Uïi  moment  après  il  va  prendre  une  peau  de  che- 
vreuil mataché^  qu'il  avoit  laissée  dans  l'allée  de  la 
maison  où  je  suis,  et  me  la  met  sur  les  épaules;  c'est 
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leur  manière  quand  ils  font  ces  sortes  de  présens.  Je 
priai  un  Français  de  lui  demander,  sans  qu'il  parût 
que  ce  fût  de  ma  part,  ce  qu'il  vouloit  que  je  lui 
donnasse  :  j'ai  donné  sans  dessein ,  répondit-il ,  esi-ce 
que  je  traite  a^ec  mon  père?  (traiter  signifie  ici 
rendre  )•  Cependant  quelques  momens  après  il  dit  au 
même  iPrançais  que  sa  femme  n'avoit  point  de  sel ,  et 
son  fils  de  poudre  :  son  but  étoit  que  ce  Français 
me  le  redît.  Le  Sjauvage  ne  donne  rien  pour  rien ,  et 
il  faut  observer  la  même  maxime  à  leur  égard ,  sans 
quoi  on  s'expose  à  leur  mépris.  Une  peau  matachée 
est  une  peau  peinte  par  les  Sauvages  de  différentes 
couleurs,  et  sur  laquelle  ils  peignent  des  calumets» 
des  oiseaux ,  des  animaux.  Celles  de  chevreuils  peu- 
vent servir  de  tapis  de  table ,  et  celles  de  bœufs  de 
couvertures  de  lit. 

Xi'établissement  français  des  Akensas  seroit  consi- 
dérable ,  si  M.  Laws  avoit  encore  été  en  crédit  quatre 
ou  cinq  ans.  Sa  concession  étoit  ici  dans  une  prairie 
à  perte  de  vue ,  dont  l'entrée  est  à  deux  portées  de 
fusil  de  la  maison  où  je  suis.  La  compagnie  des  Indes 
lui  avoit  concédé  seize  lieues  en  carré  ;  cela  fait  bien^ 
je  crois ,  cent  lieues  de  tour.  Son  dessein  étoit  d'y 
bâtir  une  ville ,  d'y  établir  des  manufactures ,  d'y 
avoir  quantité  de  vassaux ,  des  troupes ,  d'y  fonder 
un  duché.  Il  ne  commença  l'ouvrage  qu'un  an  avant 
sa  chute.  Les  effets  qu'il  envoya  alors  dans  ce  pays^ 
montoient  à  plus  de  quinze  cent  mille  livres,  il  y 
avoit  entr'autres  choses  de  quoi  armer  et  équiper 
superbement  deux  cents  hommes  de  cavalene.  U 
avoit  aussi  acheté  trois  cents  Nèsres.  Les  Français 
engagés  pour  cette  concession ,  étoient  gens  de  toutes 
sortes  de  métiers.  Les  directeurs  et  les  subalternes , 
avec  cent  hommes ,  montèrent  le  fleuve  sur  cinq  ba- 
teaux, pour  venir  ici  commencer  l'établissement: 
ils  dévoient  d'abord  faire  des  vivres  pour  être  en  état 
de  recevoir  ceux  qu'ils  avoient  laissés  au  bas  du- 
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fleuve.  L'aumônier  mourut  en  chemin  y  et  fiit  enietré 
sur  une  Jbaiture  du  M ississipi.  Douze  mille  Allemands 
ëtoient  engagés  pour  cette  concession.  Ce  n'étoit  pas- 
mal  s'y  prendre  pour  une  première  année  ;  maisr 
M.  Laws  fut  disgracié.  De  trois  ou  quatre  mille  Al-< 
lemands  opîi  avoient  déjà  quitté  leur  pays ,  une  grande 
partie  moururent  à  Lorient,  presque  tous  en  débar-* 
quant  dans  le  pays  ;  les  autres  furent  contremandés  :  hi 
Compagnie  des  Indes  reprit  la  concession ,  et  Taban^ 
donna  peu  après  :  tout  s'en  est  allé  ainsi  à  la  déban- 
dade. Environ  trente  Français  sont  restés  ici;  la  seule 
bonté  du  climat  et  du  terrain  les  a  retenus  :  car ,  du 
reste ,  ils  n'ont  reçu  aucun  secours.  Mon  arrivée  leur 
a  fait  plaisir ,  parce  qu'ils  ont  j[ugé  que  la  Compagnie 
des  Indes  n'avoit  pas  desseitf  d  abandonner  ce  qiiar^ 
tier ,  comme  ils  se  l'étoient  imaginé ,  puisqu'elle  y 
envoyoit  un  missionnaire.  Je  ne  saurois  vous  e&pri^ 
mer  avec  quelle  joie  ces  bonnes  g;en$  m'ont  reçu.  Je* 
les  ai  trouvés  dans  une  grande  disette  de  toutes  choses* 
Cette  misère  9  avec  les  chaleurs  excessives  et  ^tracMv 
dinaires  àem  cette  année ,  a  mis  tout  le  monde  sur 
le  grabat.  Je  les  ai  soulagés  autant  que  j'ai  pu;  Le  peu 
de  remèdes  que  j'ai  apportés  avec  moi  leur  est» venu 
fort  à  propos.  L'occupation  que  m'ont  donnée  lea 
malades  ne  m'a  point  empêché  de  faire  ,  chaque  di- 
manche et  chaque  fête  ,  une  exhortation  pendant  la 
messe ,  et  une  instruction  après  les  vêpres.  J'ai  eu 
la  consolation  de  voir  que  la  plupart  en  ont  profité  • 
pour  s'approcher  des  sacremens ,  et  que  lefe  autrei 
sont  disposés  à  en  profiter.  On  est  bien  dédommagé 
des  plus  grandes  peines ,  quand  elles  ne  seroient  sui- 
vies que  de  la  conversion  d'un  seul  pécheur. 

Les  fatigues  de  la  mer ,  et  celles  du  Mississipi  qui 
sont  encore  plus  grandes ,  le  changement  de  climat^ 
de  nourriture  ,  de  tout,  n'a  nullement  altéré  nia 
santé.  Je  suis  le  seul  des  Français  qui  ait  été  préservé 
de  maladie  depuis  que  je  suis  ici  ;  on  me  plaighoiv 
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cependant  sur  là  foiblesse  de  ma  complexiou ,  lors» 
que  je  quittai  la  France  ;  l'on  ne  plaignoit  pas  y  par 
la  raison  contraire ,  le  père  Souel ,  qui  a  déjà  été 
trois  fois*  malade  depuis  qu'il  est  dans  le  pays.  Priez 
Dieu  qu'il  me  fasse  la  grâce  de  consacrer  ce  que  j^aî 
de  force  à  la  conversion  des  Sauvages  :  à  en  jnger 
humainement ,  il  n'y  a  pas  grand  bien  à  faire  parmi 
eux  y  du  moins  dans  les  commencemens.  J'espère 
tout  de  la  grâce  de  Dieu.  J'ai  l'honneur  d'être  avec 
respect ,  etc. 
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LEJTRE  ,-■■' 

Du  père  du  Poisson  >  missionnaire  ûux  Ahensas  ^ 


••• 


au  père      • 

JCjTES-vous  curieux,  mon  cher  amî ,  d^apprendre 
la  chose  du  monde  la  moins  curieuse ,  et  qui  coû^ 
le  plus  d'apprendre  par  expérience  ?  c'est  la  manière 
de  voyager  sur  le  Mississipi  ;  ce  que  c'est  que  ce  pays 
si  vanté  ,  si  décrié  tout  à  la  fois  en  France ,. et  quelle 
espèce  de  geas  on  y  trouve.  Je  n^ai  rien  autre  chose 
à  vous  mander  à  présent.  Si  la  relation  que  je  vais 
vous  faire  de  notre  voyage  n'est  pas  intéressante ,  preF 
nez-vous-en  au  pays  ;  si  elle  est  trop  longue ,  prenez- 
Tous-en  à  l'envie  que  j^ai  de  m' entretenir  avec  vous. 
Pendant  notre  séjour  à  la  Nouvelle-Orléans,  nous 
y  avons  vu  la  paix  et  le  bon  ordre  rétablis  -par  les 
soins  et  la  sagesse  du  nouveau  commandant  généraL 
Il  y  avoit  deux  partis  parmi  ceux  qui  étoient  à  In 
tête  des  aSaires;  on  appeloit  l'un  la  grande  bande  ^ 
et  l'autre  la  petite  bande.  Cette  division  est  dissipée, 
et  il  y  a  tout  lieu  d'espérer  que  la  colonie  s  éta« 
blira  plus  solidement  que  jamais.  Quoi  qu'il  en  soit, 
on  attendoit  chaque  jour  l'arrivée  de  la  piiogue  qui 
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portoit  les  pères  Tartarin ,  Doutreleau ,  un  de  riOf 
frères  et  les  religieuses  :  c*est  ce  qui  fit  précipiter 
notre  départ  pour  épargner  au  père  de  Beaubois  un 
surcroît  d'embarras ,  quoique  ce  fût  la  mauvaise  sai* 
son  pour  voyager  sur  le  Mississipi.  D'ailleurs  ce  père 
avoit  sur  les  bras  le  frère  Simon ,  qui ,  avec  quelques 
engagés ,  étoit  descendu  des  Illinois ,  et  nous  attend- 
doit  depuis  trois  ou  quatre  mois.  Simon  est  un  don-^ 
né  de  la  mission  des  Illinois  :  on  appelle  ici  engagés 
des  gens  qui  se  louent  pour  ramer  dans  une  pirogue 
ou  un  bateau ,  et  Ton  pourroit  ajouter ,  pour  faire  en^ 
rager  ceux  qu^ils  conduisent. 

Nous  nous  embarquâmes  donc  le  25  mai  1727 , 
les  pères  Souel ,  Dumas  et  moi ,  sous  la  conduite  du 
bon  homme  Simon.  Les  pères  de  Guienne  et  le  Pe- 
tit dévoient  peu  de  jours  après  prendre  ime  autre 
route  ;  le  premier ,  comme  vous  savez ,  pour  les  Ali- 
bamons ,  et  le  second ,  pour  les  Chasses.  Notre  ba- 
gage et  celui  de  nos  engagés  faisoient  un  volume 
de  plus'  d'un  pied  au-dessus  des  bords  de  nos  deux 
pirogues  ;  nous  étions  perchés  sur  un  tas  de  coffres 
et  de  ballots ,  sans  avoir  la  liberté  de  changer  de  pos- 
ture. On  nous  prophétisa  que  nous  n'irions  pas  loin 
avec  cet  équipage.  En  remontant  le  Mississipi  on  va 
terre  à  terre ,  parce  que  le  courant  est  trop  fort.  A 
peine  avions-nous  perdu  de  vue  la  Nouvelle-Orléans 
qu'une  branche  qui  s'avançoit,  et  qui  ne  fut  point  aper- 
çue par  celui  qui  gouvernoit ,  accroche  un  coffre ,  le 
renverse ,  fait  faire  la  culbute  à  un  jeune  homme  t[ui 
étoit  auprès ,  et  frappe  rudement  le  père  Souel.  Par 
bonheur  elle  se  rompit  dans  ce  premier  effort ,  sans 
quoi ,  et  le  coffre  et  le  jeune  homme  étoient  dans 
1  eau.  Cet  accident  nous  détermina ,  lorsque  nous 
fûmes  arrivés  aux  Chapitulas,  à  trois  lieues  de  la  Nou- 
velle-Orléans ,  à  dépêcher  au  père  de  Beaubois ,  pour 
lui  demander  une  plus  grande  pirogue. 

Pendant  ce  temps-là  nous  étions  en  pays  de  coq<* 
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nolssance.  Le  nom  barbare  qu'il  porte  marque  qu'il 
a  été  autrefois  habité  par  des  Sauvages  :  on  appelle 
à  présent  de  ce  nom  cinq  concessions  qui  sont  le 
long  du  Mississipi.  M*  Dubreuil  ,  parisien  y  nous 
reçut  dans  la  sienne.  Les  trois  suivantes  appartien- 
nent à  trois  frères  Canadiens  qui  sont  venus  dans 
ce  pays  ,  le  bâton  blanc  à  la  main  et  le  brayer  autour 
des  reins ,  pour  s'y  établir  ,  et  qui  ont  plus  avancé 
leurs  affaires  que   les  concessionnaires  de  France 
qui  ont  envoyé  des  millions  pour  fonder  leurs  con- 
cessions ,  lesquelles  ^nl  fondues  à  présent  pour  la 
'   plupart.  La  cinquième  est  à  M.  de  Koli ,  suisse  de 
nation ,  seigneur  de  la  terre  de  Livry ,  près  de  Paris^ 
un  des  plus  honnêtes  hommes  qu'on  puisse  voir.  Il 
avoit  passé  dans  le  même  vaisseau  que  nous ,  afia 
de  voir  par  lui-môme  l'état  de  la  concession  pour 
laquelle  il  a  équîpédes  vaisseaux  et  fait  des  dépenses 
infinies.  11  y  a  dans  chacune  de  ces  concessions  au 
xnoins  soixante  Nègres  :  on  y  cultive  le  maïs  ,  le 
riz  ,  rindigo ,  le  tabac  :  ce  sont  celles  de  la  colonie 
qui  ont  le  mieux  réussi.  Je  vous  parle  de  concession; 
j'aurai  encore  occasion  d'en  parler  aussi-bien  que 
d'établissement  et  d'habitation  ;  voua  ne  savez  peut- 
être  pas  ce  que  c'est  que  tout  cela  ,  ayez  donc  la 
patience  d'en  lire  l'explication. 

On  anpelle  concession  une  certaine  étendue  de 
terrain  concédé  par  la  Compagnie  des  Indes  à  ua 
particulier  ou  à  plusieurs  qui  ont  fait  société  ensemble 
pour  défricher  et  faire  valoir  ce  terrain.  Cesl  ce 
que  Ton  appeloit ,  dans  le  temps  de  la  plus  grande 
vogue  du  Mississipi ,  les  comtes ,  les  marquisats  du 
Mississipi  :  ainsi ,  les  concessionnaires  sont  les  gentils- 
hommes de  ce  pays.  La  plupart  n'étoient  point  gens 
à  quitter  la  France  :  ils  ont  équipé  des  vaisseaux 
remplis  de  directeurs,  d'économes,  degarde-magasins, 
de  commis  ,  d'ouvriers  de  différens  métiers ,  de 
vivres  et  d'effets  déboutes  l,e&  sortes*  Il  s'a£[issoit  de 
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s'enfoncet  dans  les  bois  ,  d'y  cabaner ,  d*y  clioisif 
un  terrain ,  d'en  brûler  les  cannes  et  les  arbres.  Ces 
commencemens  paroissoient  bien  durs  à  des  gens 
kiullement  accoutumés  à  ces  sortes  de  travaux.  Les 
directeurs  et  leurs  subalternes  s'amusèrent  pour  là 
plupart  dcins  des  endroits  où  il  y  avoit  déjà  quelques 
Français  établis  ,  ils  y  consommèrent  leurs  vivres  ) 
à  peine  Touvrage  étoit-il  commencé  ,  que  la  con- 
cession étoit  déjà  ruinée  ;  l'ouvrier  mal  payé  ou 
mal  nourri  refusoit  de  travailler  ,  ou  se  payoit  par 
lui-même  ;  les  magasins  étoient  au  pillage  :  ne  recon- 
noissez-vous  pas  là  le  Français  ?  Cest  en  partie  ce 

3ui  a  empêché  que  ce  pays  ne  s'établisse  comme  il 
evoit  l'être  y  après  les  dépenses  prodigieuses  que 
l'on  a  faites  pour  celaé 

On  appelle  habitation  une  moindre  portion  d^ 
terre  accordée  par  la  Compagnie.  Un  homme  avec 
sa  femme  ou  son  associé  défriche  un  petit  canton  ^ 
se  bâtit  une  maison  sur  quatre  fourches  qu'il  couvre 
d'écorce  ,  sème  du  maïs  et  du  riz  pour  sa  provision } 
une  autre  année  il  fait  un  peu  plus  de  vivres  et  une 
plantation  de  tabac  :  s'il  vient  enfin  à  bout  d'avoir 
trois  ou  quatre  Nègres  ,  le  voilà  tiré  d'affaire  ;  c'est 
ce  que  l'on  appelle  habitation ,  habitant  :  mais  com- 
bien sont  aussi  gueux  que  lorsqu'ils  ont  commencé  ? 

On  appelle  établissement  un  canton  •ii  il  y  a 
plusieurs  habitations  peu  éloignées  les  imes  des 
autres ,  qui  font  une  espèce  de  village. 

Outre  les  concessionnaires  et  les  habitans ,  il  y  a 
encore  dans  ce  pays  des  gens  qui  ne  font  d'autre 
métier  que  de  courir  :  i  .^  femmes  ou  filles  tirée» 
des  hôpitaux  de  Paris ,  de  la  Salpêtrière  ou  autres 
lieux  d'aussi  bon  renom  ,  qui  trouvent  que  les  lois 
du  mariage  sont  trop  dures  ,  et  la  conduite  d'un 
ménage  trop  gênante  :  les  voyages  de  quatre  cents 
lieues  ne  font  point  peur  à  ces  héroïnes;  j'en  connois 
déjà  deux  dont  les  aventures  *feroient  la  matière 

a  un 
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d*im  roman.  2.®  Les  voyageurs  :  ce  sont  pourra 
plupart  des   jeunes  gens  envoyés  pour  cause  au 
Mississipi  par  leurs  parens  ou  par  la  justice ,  et  qui , 
trouvant  que  la  terre  est  trop  basse  pour  la  piocher , 
aiment  mieux  s'engager  pour  ramer  et  courir  d'un 
bord  à  l'autre.  3.°  Les  chasseurs  :  ceux-ci  remontept 
le  Mississipi  sur  la  fin  de  l'été  jusqu'à  deux  ou  trois 
cents  lieues ,  dans  le  pays  où  il  y  a  des  bœufs  ;  ils 
font  des  plats  côtés  ,  c'est-à-dire ,  qu'ils  font  sécher 
au  soleil  la  chair  qui  est  sur  les  côtes  du  bœuf  ;  ils 
salent  le  reste  ,  et  font  de  l'huile  d'ours  ;  ils  descen- 
dent vers  le  printemps  f  et  fournissent  de  viande  la 
colonie.  Le  pays  qui  est  depuis  la  Nouvelle-Orléans 
jusqu'ici ,  rend  ce  métier  nécessaire ,  parce  qu'il  n'est 
pas  assez  habité  ni  assez  défriché    pour  y  élever 
des  bestiaux.  A  trente  lieues  d'ici  seulement  on 
commence   à  trouver  les  bœufs  ;  ils  sont  par  trou- 
peaux dans  les  prairies  ou  sur  les  rivières.  Un  Cana- 
dien descendit  Tannée  passée  à  la  Nouvelle-Orléans 
quatre  cent  quatre-vingts  langues  des  bœufs  qu'il 
avoit  tués  pendant  son  hivernement  avec  son  associé 
seulement. 

Nous  quittâmes  les  Ghapitoulas  le  29,  Quoiqu'on 
nous  eût  envoyé  une  plus  grande  pirogue  ,  et  malgré 
le  nouvel  arrimage  de  nos  gens ,  nous  avions  presque 
autant  d'embarras  qu'auparavant.  Il  ne  nous  restoit 
que  deux  lieues  à  faire  ce  jour-là  ,  pour  aller  cou- 
cher aux  Cannes-Brûlées  ,  chez  M.  de  Benac ,  direc- 
teur de  la  concession  de  M.  d'Artagnan;  il  nous^ 
reçut  avec  amitié  ,  et  nous  régala  d  une  carpe  du 
Mississipi ,  qui  pesoit  trente-cinq  livres.  Les  Cannes- 
Brûlées  sont  deux  ou  trois  concessions  le  long  du 
Mississipi  :  c'est  un  endroit  à  peu  près  comme  le& 
Chapitoulas  ;  la  situation  m'en  ^arut  même  plus 
belle. 

Le  lendemain  nous  fîmes  six  lieues  ;  on  n'en  fait 
guère  davantage  en  remontant  ce  fleuve ,  et  nauf 
T.JK  16 
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couchâmes ,  ou  plutôt  nous  cabanâmes  aux  Allemands. 
C'est  le  quartier  que  l'on  assigna  au  reste  languissant 
de  cette  troupe  d'Allemands  qui  avoient  péri  de 
misère ,  soit  à  Lorient  y  soit  en  arrivant  à  la  Loui^ 
siane.  C'est  une  grande  pauvreté  que  leurs  habitations. 
C'est  ici  proprement  où  l'on  commence  d'apprendre 
ce  que  c'est  que  voyager  sur  le  Mississipi.  Je  vais 
vous  en  donner  une  petite  idée  ,  pour  n'être  point 
obligé  de  répéter  toujours  la  même  chose. 

!Nous  étions  partis  dans  le  temps  des  plus  grandes 
eaux  ;  le  fleuve  avoit  monté  à  son  ordinaire  plus  de 
quarante  pieds  :  presque  tout  le  pays  est  terre  basse  , 
et  par  conséquent  il  étoit  inondé.  Ainsi  nous  étions 
exposés  à  ne  point  trouver  de  cabanage ,  c'est-à-dire  , 
de  terre  pour  faire  chaudière  et  pour  coucher.  Quand 
on  en  trouve  ,  voici  commç  on  couche.  Si  la  terre 
est  encore  vaseuse  ,  ce  qui  arrive  lorsque  les  eaux 
commencent  à  se  retirer  ,  on  commence  par  Cèdre 
une  couche  de  feuillage  afin  que  le  matelas  n'enfonce 
point  dans  la  vase.  On  étend  ensuite  par  terre  une 
peau ,  ou  un  matelas ,  et  des  draps  si  l'on  en  a  ;  on 
plie  trois  ou  quatre  cannes  en  demi-cercle ,  dont  on 
fiche  les  deux  bouts  en  terre ,  et  que  l'on  éloigne 
les  unes  des  autres  selon  la  longueur  de  son  matelas  ; 
sur  celles-ci  on  en  attache  trois  autres  en  travers  ; 
on  étend  ensuite  sur  ce  petit  édifice  son  baîre ,  c'est- 
à-dire  une  grande  toile  ,  dont  on  replie  avec  soin 
les  extrémités  par-dessous  le  matelas.  C'est  sous  ces 
tombeaux ,  où  l'on  étoutFe  de  chaleur ,  que  l'on  est 
obligé  de  se  coucher.  La  première  chose  que  l'on 
fait  en  mettant  à  terre  ,  c'est  de  faire  son  baire  en 
diligence  :  les  maringouins  ne  permettent  pas  d'en 
ifôer  autrement.  Si  Ton  pouvoit  coucher  à  découvert , 
on  goûteroit  la  fraîcheur  de  la  nuit  ,  on  seroit  trop 
heureux.  On  est  bien  plus  à  plaindre  quand  on  ne 
trouve  point  de  cabanage  :  alors  on  amarre  la  pirogue 
k  un  arbre  ;  si  l'on  trouve  un  embarras  d'arbres ,  on 
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fait  chaudière  dessus  ;  si  Ton  n'en  trouve  point ,  on 
se  couche  sans  souper  ,  ou  plutôt  on  reste  dans  la 
même  situation  que  pendant  la  journée  ,  exposé 
pendant  toute  la  nuit  à  la  fureur  des  maringouins* 
Au  reste ,  on  appelle  embarras  un  amas  d'arbres 
flottans  que  le  fleuve  a  déracinés ,  que  son  courant 
entraîne  continuellement ,  et  qui  se  trouvant  arrêtés 
par  un  arbre  qui  a  la  racine  en  terre  \  ou  par  une 
langue  de  terre ,  s'accumulent  les  uns  sur  les  autres , 
et  forment  des  piles  énormes  ;  on  en  ,trouve  qui 
fourniroient  de  bois  votre  bonne  ville  de  Tours  pen- 
dant trois  hivers.  Ces  endroits  sont  difficiles  et  dan- 
gereux à  passer.  Il  faut  raser  ces  embarras ,  le  cou- 
rant y  est  rapide  ,  et  s'il  pousse  la  pirogue  contre 
ces  arbres  flottans  ,  elle  disparoit  aussitôt ,  elle  est 
abîmée  dans  les  eaux  sous  1  embarras. 

C'étoit  aussi  la  saison  des  plus  grandes  chaleurs  , 
qui  augmentoiei^t  chaque  jour.  Pendant  tout  le  voya- 
ge ,  nous  n'avons  eu  qu'un  jour  entier  d'un  temps 
couvert  ;  toujours  un  soleil  brûlant  sur  nos  têtes , 
sans  avoir  pu  pfatiquer  sur  nos  pirogues  un  petit 
tendelet  qui  nous  fît  un  peu  d'ombrage.  D'ailleurs  , 
la  hauteur  des  arbres  et  I  épaisseur  des  bois  qui  sont 
dans  toute  la  route  aux  deux  bords  du  fleuve  ne 
laissent  pas  goûter  le  moindre  souffle  de  vent ,  quoi- 
que le  fleuve  ait  une  demie-lieue  de  traverse  ;  l'air 
ne  se  fait  sentir  qu'au  milieu  du  fleuve ,  lorsqu'il 
faut  le  traverser  pour  prendre  le  plus  court.  Nous 
pompions  sans  cesse  l'eau  du  Mississipi  avec  des 
cannes  pour  nous  désaltérer  ;  quoique  fort  boueuse  ^ 
elle  ne  fait  aucun  mal.  Un  autre  rafraîchissement  que 
nous  avions ,  c'étoient  les  raisins  qui  pendent  des 
arbres  presque  partout ,  et  que  nous  arrachions  en 
passant ,  ou  que  nous  allions  cueillir  lorsque  nous 
mettions  pied  à  terre.  Il  y  a  dans  ce  pays ,  du  moins 
aux  Akensas ,  deux  sortes  de  raisins ,  dont  l'un  mûrit 
en  été ,  et  l'autre  en  automne.  Cest  la  môme  espèce  ; 

16. • 
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les  grains  en  sont  fort  petits ,  et  rendent  un  jus  fort 
^pais.  Il  y  en  a  encore  d'une  autre  espèce ,  la  grappe 
n'est  que  de  trois  grains  qui  sont  gros  comme  des 
primes  de  damas  :  nos  Sauvages  l'appellent  asi  cori" 
tai  (  raisin-prune  )• 

Nos  provisions  de  vivres  consistoient  en  biscuit , 
lard  sale  et  bien  rance ,  riz ,  maïs ,  pois ,  et  le  biscuit 
nous  manqua  uo.  peu  au-dessus  des  Natchez.  Nous 
n'avions  déjà  plus  de  lard  à  dix  ou  douze  lieues  de 
la  Nouvelle-Orléans  ;  nous  vécûmes  de  pois  »  ensuite 
de  riz  qui  ne  nous  a  manqué  qu'à  notre  arrivée  ici. 
L'assaisonnement  consistoit  en  sel  ^  huile  d'ours ,  et 
dans  un  riche  appétit.  La  nourriture  la  plus  otdi* 
paire  de  ce  pays ,  presque  l'unique  pour  bien  des 
gens ,  et  surtout  pour  les  voyageurs ,  c  est  le  gru.  On 

{)ile  le  maïs  pour  lui  ôter  sa  première  pellicule ,  oa 
e  fait  bouillir  long-temps  dans  l'eau ,  les  Français 
Fassaisonnent  quelquefois  avec  de  l'huile  :  voilà  ce 
que  c'est  que  le.  gru.  Les  Sauvages*  pilant  le  maïs 
bien  menu  le  font  cuire  quelquefois  avec  du  suif  »  et 
plus  souvent  avec  de  l'eau  seulement  y  c'est  de  la  sa- 
gamité.  Au  reste  ,  le  gru  tient  lieu*  de  pain  ;  une 
cuillerée  de  gru  et  un  morceau  de  viande  marchent 
ensemble. 

Mais  le  plus  grand  supplice  sans  lequel  tout  le 
reste  ne  seroit  qu'un  jeu  ;  mais  ce  qui  passe  toute 
croyance,  ce  que  l'on  ne  s'imaginera  jamais  en  France, 
à  moins  qu'on  ne  l'ait  expérimenté  ,  ce  sont  les  ma* 
ringouins  y  c'est  la  cruelle  persécution  des  marin- 
gouins.  La  plaie  d'Egypte ,  je  crois ,  n'étoit  pas  plus 
cruelle  :  dimittam  in  te  et  in  servos  tuos  et  inpopu^ 
lum  tuum  et  in  domos  tuas  omne  genus  muscarum  , 
et  implebuntur  domus  ^gyptiorum  muscis  dis^ersi 
generisy  et  unis^ersa  terra  in  cjuafuerint.  Il  y  a  ici  des 
frappcS  abord;  ilysiàes  brûlot  s;  cesontde  très-petits 
moucherons ,  dont  la  piqûre  est  si  vive  ou  plutôt  si 
brûlante ,  qu'il  semble  qu'une  petite  étincelle  est 
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tombée  sur  la  partie  quHls  ont  piquée.  II  y  a  des 
moustiques  ;  ce  sont  des  brûlots ,  à  cela  près  qu'ils 
sont  encore  plus  petits  ;  à  peine  les  voit-on ,  ils  atta- 
quent particulièrement  les  yeux  ;  il  y  a  des  guêpes  ; 
il  y  a  des  taons  ;  il  y  a  en  un  mot  omne  genus  mus-- 
carum  :  mais  on  ne  parleroit  point  des  autres  sans 
les  maringouins  :  ce  petit  animal  a  plus  fait  jurer  de- 
puis que  les  Français  sont  au  Miseissîpi ,  que  Ton 
n'avoit  juré  jusqu'alors  dans  tout  le  reste  du  monde. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  une  bande  de  maringouins  s'em- 
barquent le  matin  avec  le  voyageur.  Quand  on  passe 
à  travers  les  «saules  ou  près  des  cannes  ,  comme  il 
arrive  presque  toujours,  une  autre  bande  se  jette  avec 
fureur  sur  la  pirogue ,  et  ne  la  quitte  point.  Il  faut 
faire  continuellement  l'exercice  du  mouchoir,  ce  qui 
ne  les  épouvante  guère  ;  ils  font  un  petit  vol,  et  re- 
viennent sur  le  champ  à  l'attaque  ;  le  bras  se  lasse 
plutôt  qu'eux.  Quand  on  met  pied  à  terre  pour  dîner 
depuis  dix  heures  jusqu'à  deux  ou  trois  heures ,  c'est 
une  armée  entière  que  Ton  a  à  combattre.  On  fait  de 
la  boucane ,  c'est-à-dire  ,  un  grand  feu ,  que  l'on 
étouffe  ensuite  avec  des  feuUles  vertes;  il  faut  se 
mettre  dans  le  fort  de  la  fumée ,  si  l'on  veut  éviter 
la  persécution  :  je  ne  sais  leqael  vaut  mieux  du  re- 
mède ou  du  mal.  Après  dîné  ,  on  voudroit  faire 
un  petit  sommeil,  au  pied  d'un  arbre  :  absolu* 
ment  impossible  :  le  temps  du  repos'  se  passe  à 
lutter  contre  les  maringouins.  On  se  ref&barque  avec 
eux.  Au  soleil  couchant  on  se  remet  à  ferré  ;  aussitôt 
il  faut  courir  pour  aller  couper  des  cannes ,  du  bois  et 
des  feuilles  vertes  pour  faire  son  baire ,  la  chaudière  et 
)a  boucane  :  chacun  y  est  pour  soi.  Alors  ce  n'est  pas 
une  armée ,  ce  sont  plusieurs  années  que  l'on  a  à  com- 
battre ;  c'est  le  temps  des  maringouins ,  on  en  est 
mangé  ,  dévoré  ;  ils  entrent  dans  la  bouche  ,  dans 
les  narines ,  dans  les  oreilles;  le  visage,  les  mains, 
le  corps  en  sont  couverts;  leur  aiguillon  pénètre 
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l'habit,  et  laisse  une  marque  rouge  sur  la  chair,  qui 
enfle  à  ceux  qui  ne  sont  pas  encore  faits  à  leurs  pi- 
qûres. Chicagon  ,  pour  faire  comprendre  à  ceux  de 
sa  nation  la  multitude  des  Français  qu'il  avoit  vus  , 
leur  disoit  qu'il  y  en  avoit  autant  dans  le  grand  vil- 
lage (à  Paris)  que  de  feuilles  sur  les  arbres  et  de 
maringouins  dans  les  bois.  Après  avoir  soupe  à  la 
bâte ,  on  est  dans  l'impatience  de  s'ensevelir  sous  son 
baire ,  quoique  l'on  sache  qu'on  va  y  ëloufl'er  de  cha- 
leur. Avec  quelque  adresse,  quelque  subtilité  qu^on 
se  glisse  sous  ce  baire ,  on  trouve  toujours  qu'il  y  en 
est  entré  quelques-uns ,  et  il  n'en  faut  qu'un  ou  deux 
pour  passer  une  mauvaise  nuit. 

Telles  sont  les  incommodités  du  voyage  mississi- 
pien.  Combien  de  voyageurs  les  souffrent  pour  un 
gain  souvent  très-modique  !  Il  y  avoit  dans  une  pi- 
rogue qui  montoit  avec  nous  ,  une  de  ces  héroïnes 
dont  je  vous  ai  parlé ,  qui  alloit  rejoindre  son  héros  ; 
elle  ne  faisoit  que  babiller ,  que  rire ,  que  chanter. 
Si  pour  un  petit  bien  temporel ,  si  pour  le  crime 
même  on  fait  un  pareil  voyage ,  des  hommes  destinés 
à  travailler  au  salut  des  âmes  doivent- ils  le  craindre  ! 

Je  reviens  à  mon  journal.  Le  3i  nous  fîmes  sept 
lieues  :  le  soir  point  de  cabanage;  de  l'eau ,  du  bis- 
cuit pour  la  collation ,  couchés  dans  la  pirogue ,  man- 
gés des  maringouins  pendant  la  nuit.  Nota.  G'étoit 
la  vigile  de  la  Pentecôte ,  jour  de  jeûne. 

Le  1.®'  juin  nous  arrivâmes  aux  Oumas  à  une 
habitation  française ,  où  rjous  trouvâmes  assez  de 
terrain  qui  n*éloit  pas  inondé  pour  y  cabaner.  Nous 
y  séjournâmes  le  lendemain  ,  pour  donner  du  repos 
à  notre  équipage.  Le  père  Dumas  et  moi  nous  nous 
embarquâmes  le  soir  sur  une  pirogue  qui  devoit  faire 
pendant  la  nuit  le  même  chemin  que  nous  devions 
laire  le  lendemain;  nous  évitions  par  là  la  grande  cha- 
leur. Le  3  nous  arrivâmes  en  effet  de  bon  matin  aux 
Bayagoulas  (nation  détruite) ,  chez  M.  du  Buisson | 
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directeur  de  la  concession  de  MM.  Paris.  Noirs  trou- 
vâmes des  lits  ,  dont  nous  avions  déjà  presque  perdu 
l'habitude  ;  pendant  la  matinée ,  nous  reprimes  le 
repos  que  les  maringouins  ne  nous  avoîent  pas  per- 
mis de  prendre  pendanir  la  nuit.  M.  du  Buisson  n'ou- 
blia rien  pour  nous  soulager  :  il  nous  régala  d'un 
dindon  sauvage  (  ils  sont  en  tout  semblables  aux 
dindons  domestiques  ,  mais  d'un  meilleur  goût  ).  La 
concession  nous  parut  bien  arrangée  et  en  bon  état  : 
elle  vaudroit  encore  mieux  si  elle  avoit  toujours  eu 
un  pareil  directeur.  Nos  gens  arrivèrent  le  soir  ;  et 
nous  quittâmes  les  B<')yagoulas  le  lendemain ,  char- 
més des  bonnes  manières  et  des  gracieusetés  de  M.  du 
Buisson. 

Framboise ,  chef  des  Sitimachas ,  qirt  a  été  esclave 
de  M.  de  Bienville ,  nous  y  étoit  venu  voir  et  nous 
avoit  invités  à  dlnér  chez  lui ,  où  nous  devir^ns  passer 
vers  midi  :  il  nous  avoit  déjà  fait  la  même  invitation 
lorsqu'il  étoit  descendu  avec  sa  nation  à  la  Nouvelle- 
Orléans,  pour  chanter  le  calumet  au  nouveau  com- 
mandant. Cela  donna  occasion  à  une  aventure  dont 
nous  nous  serions  bien  passés ,  et  dont  vous  vous 
passeriez  bien  aussi  de  lire  le  récit  ;  mais  n'importe. 

L'inondation  avoit  contraint  les  Sitimachas  dé 
«'enfoncer  dans  les  bois  ;  nous  tirâmes  un  coup  de 
fusil  pour  annoncer  notre  sfrrivée.  Un  coup  de  fusil 
dans  les  bois  w  Mississipi  est  un  coup  de  tonnerre  ; 
aussitôt  voilà  un  petit  Sauvage  qui  se  présente.  Nous 
avions  un  jeune  homme  avec  nous  quisavoit  lalan- 

fue  ;  il  lui  parle ,  et  nous  fait  réponse  que  le  petit 
auvage  étoit  envoyé  pour  nous  conduire ,  que  le 
village  n'étoit  pas  éloigné.  Il  faut  observer  que  ce 
jeune  homme  avoit  bon  appétit ,  et  qu'il  voyoit  bien 
que  nous  ne'pourrions  faire  chaudière  à  cause 'de^ 
eaux.  Snrsà^parole^  nous  nous  mettons  dans  urre  pi^ 
rogue  sauvage  qui  étoit  là  ;  l'enfant  nous  conduit. 
JNous  n'étions  guère  av^cés ,  lorsque  l'eau  manqtia 
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à  la  pirogae  ;  ce  n'étoit  presque  plus  qne  de  la  vase* 
Nos  gens  qui  nous  assuroient  qu'il  n'y  avoit  plus 
qu'un  pas,  poussent  la  pirogue  à  force  de  bras;  l'es- 
pérance de  faire  festin  chez  Framboise  les  encoura- 
geoit  ;  mais  enfin  nous  ne  trouvâmes  plus  que  des 
arbres  renversés ,  de  la  vase  ,  et  quelques  bas-fonds 
où  l'eau  croupissoit.  Ce  petit  Sauvage  nous  laisse  là 
et  dispqiroit  en  un  moment.  Que  faire  dans  ces  bois 
sans  guide  ?  Le  père  Souel  saute  dans  l'eau ,  nous 
en  fîmes  autant;  c'étoit  quelque  chose  de  plaisant 
de  nous  voir  barboter  parmi  les  ronces  et  les  brous- 
sailles ,  et  dans  l'eau  jusqu'aux  genoux  ;  notre  plus 
grande  peine  étoit  d'arracher  nos  soidiers  de  la  vase  : 
enfin  bien  crotlés ,  bien  barrasses ,  nous  arrivâmes 
au  village  qui  étoit  éloigné  du  fleuve  de  plus  d'une 
demi-lieue.  Framboise  fiit  surpris  de  notre  arrivée  ; 
il  nous  dit  froidement  qu'il  n  avoit  rien  :  à  ce  Xnit 
nous  reconnûmes  le  Sauvage.  Notre  interprète  nous 
àvoit  trompés ,  car  Framboise  ne  nous  avoit  pas  en- 
voyé chercher ,  il  ne  nous  attendoit  pas ,  et  avoit 
cru  qu'il  ne  risquoit  rien  de  nous  inviter ,  persuadé 
que  rinondation  nous  empêcheroit  bien  d'aller  chez 
lui.  Quoi  qu'il  en  soit ,  nous  retournâmes  bien  vite  et 
sans  guide  ;  nous  nous  égarâmes  un  peu  ;  nous  re- 
trouvâmes la  pirogue  sauvage ,  nous  nous  remimes 
dedans  et  nous  regagnâmes  les  nôtres  comme  nous 
pûmes.  Ceux  qui  étoient  restés  se  diveArent  de  notre 
équipage  et  de  notre  aventure  ;  jamais  nous  n'avons 
tant  ri ,  ou  plutôt  y  c'est  la  seule  fois  que  nous  ayons 
xi.  Il  n'y  avoit  pas  terre  pour  faire  chaudière ,  comme 
je  Tai  déjà  dit ,  il  fallut  se  contenter  d'un  morceau 
de  biscuit.  Nous  arrivâmes  le  soir  au-dessus  de  Màn- 
chat  ;  c'est  une  branche  du  Mississipi  qui  se  jette 
dans  le  lac  Maurepas  :  point  de  terre ,  point  de  chau- 
dière ,  point  de  cabanage  ,  des  millions  de  marine 
Souins  pendant  la  nuit.  Nota  itepùm  :  c'étoit  un  jour 
e  jeûne;  les  eaux  commençoieut  à  J^aisser  ^  ce  qui 
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nous  faisoit  espérer  que  nous  ne  coucherions  plus 
dans  la  pirogue. 

Les  Sitimachas  habitoient  le  bas  du  fleuve  dans 
les  commencemens  de  la  colonie  :  ils  tuèrent  alors 
M.  de  Saint-Côme  ,  missionnaire.  'M,  de  Bienville , 
qui  commandoit  pour  le  Roi ,  vengea  sa  mort.  La 
carte  du  Mississipi  place  mal  la  nation  des  Sitima- 
chas ;  ce  n'est  pas  la  seule  faute  qui  s'y  trouve.  Après 
ces  petits  traits  d'érudition  mississipienne ,  je  reviens 
à  notre  voyage. 

Le  4  nous  couchâmes  au  Bâton-Rouge.  Ce  lieu  est 
ainsi  appelé ,  parce  qu'il  y  a  un  arbre  rougi  par  les 
Sauvages ,  et  qui  sert  de  borne  pour  la  chasse  des 
nations  qui  sont  au-dessus  et  au-dessous.  Nous  y 
vîmes  les  restes  d'une  habitation  française  .  aban- 
donnée  à  cause  des  chevreuils ,  des  lapins ,  des  chats 
sauvages  et  des  ours  qui  ravageoient  tout.  Quatre  de 
nos  gens  allèrent  à  la  chasse ,  et  revinrent  lé  lende- 
main sans  autre  gibier  qu'un  hibou.  Nous  dînâmes  le  7 
à  la  concession  de  M.  Mezières  :  elle  a  l'air  d'une  ha- 
bitation qui  commence  :  nous  y  vîmes  une  baraque  y 
des  Nègres,  et  un  bon  manant  qui  ne  nous  fit  ni  bien 
ni  mal.  Nous  cabanâmes  le  soir  à  la  Pointe-Coupée, 
devant  la  maison  d'un  habitant  qui  nous  reçut  foit 
bien.  La  pluie  nous  y  arrêta  le  lendemain,  et  ne 
nous  permit  de  faire  qu'une  lieue  ce  jour-là ,  jusque 
chez  un  autre  habitant.  Sa  maison ,  posée  sur  quatre 
fourches ,  nous  mit ,  tant  bien  que  mal ,  à  couvert 
d'un  orage  affreux.  Que  ces  bonnes  gens  ont  besoin 
de  consolation  et  spirituelle  et  temporelle  ! 

Le  9  ,  à  peine  fûmes-nous  embarqués ,  qu'il  sortit 
hors  du  bois  une  odeur  exécrable  :  on  nous  dit  qu'il 
y  avoit  à  terre  une  bête  que  l'on  appelle  bête  puante  y 
qui  répand  cette  mauvaise  odeur  partout  où  elle  est. 
Nous  cabanâmes  le  soir  aux  Petits  -  Tonicas  ,  dans 
les  cannes  :  pendant  l'hiver  on  y  met  le  feu  ;  pendant 
l'été  il  faut  les  couper  pour  y  pouvoir  cabaner.  L9 
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village  sauvage  est  daiis  les  terres.  De  là  aux  Grands- 
Ton  icas,  il  y  dix  ou  douze  lieues  par  le  Mississipi; 
par  terre  il  n'y  a  qu'une  pointe  ou  langue  de  terre  qui 
6^pare  les  deux  yillages  :  autrefois  on  faisoit  un  por- 
tage en  traversant  par  terre.  On  appelle  encore  ce 
trajet  le  portage  de  la  Croix.  Le  fleuve  a  pénétré 
cette  pointe  et  Tinonde  entièrement  dans  les  grandes 
eaux  :  c'est  ce  que  nous  avions  à  faire  le  lencîeinain , 
c'esl-à-dîre ,  deux  lieues ,  pour  éviter  les  dix  lieues 
qu'il  faudroit  faire  ,  si  on  continuoit  sa  route  par  le 
Mississipi,  Nous  prîmes  un  Sauvage  aux  Petits-To- 
niras  pour  nous  servir  de  guide. 

Le  lo  ,  nous  entrâmes  donc  dans  ce  bois  ^  d^ns 
cette  mer ,  dans  ce  torrent  :  car  c'est  tout  cela  à  la 
fois.  Notre  guide  ,  dont  personne  n'entendoit  la 
langue  ,  nous  parloit  par  signes  ;  Tun  les  interprétoit 
d'une  façon ,  et  l'autre  de  l'autre  ,  ainsi  nous  allions 
au  hasard.  Au  reste ,  quand  on  est  engagé  dans  ce 
l)ois  ,  il  faut  continuer  sa  route  ou  périr  ;  car ,  si  oii 
se  laissoit  aller  au  courant  pour  reculer ,  ce  couraat 
rapide  jetteroit  immanquablement  la  pirogue  contre 
un  arbre  qui  la  briseroit  en  mille  pièces.  Sans  cela , 
nous  nous  serions  retirés  d'un  si  mauvais  pas  aussitôt 
que  nous  nous  y  vîmes  engagés.  Il  falloit  sans  cesse 
virer  la  pirogue  en  zig-zag ,  pour  n'aller  pas  donner 
de  la  pointe  contre  les  arbres  ;  quelquefois  elle  se 
trouvait  serrée  entre  deux  arbres ,  qui  ne  laissoient 
pas  assez  d'espace  pour  passer ,  contre  l'attente  de 
celui  qui  gouvernoit.  Tantôt  c'étoit  un  torrent  dont 
l'entrée  étoit  presque  fermée  par  un  embarras ,  ou 
seulement  par  deux  arbres  d'une  longueur  et  d'une 
grosseur  énorme ,  renversés  en  travers  des  deuK 
bords  du  courant  ,  et  qui  le  rendoient  plus  impé- 
tueux. Tantôt  l'entrée  étoit  entièrement  barrée  par 
un  arbre  ;  il  falloit  changer  de  route  au  hasard  de 
tnuver  le  même  obstacle  un  moment  après,  ou  de 
joe  trouver  que  très-peu  d'eau  ^  mais  de  la  vase  et 
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des  broussailles  :  alors  il  falloit  passer  .la  pirogue  à 
force  de  bras.  Souvent  un  de  nos  hommes  éioîl 
obligé  de  se  jeier  dans  l'eau  jusqu'au  cou  pour  aller 
amarrer  la  pirogue  à  un  arbre  avancé  ,  aûn  que  si 
le  courant  lemportoit  sur  la  force  des  rames ,  et 
faisoit  reculer  la  pirc^ue  ,  elle  n'allât  point  se  briser 
contre  un  arbre.  La  nôtre  risqua  le  plus  ;  elle  corn* 
mença  à  s  emplir  dans  un  courant  qui  l'avoit  fait 
reculer  ,  et  nous  vîmes  le  moment  où  elle  alloit 
couler  à  fond  :  la  force  des  rames  nous  sauva ,  et 
par  bonheur  il  n'y  avoil  là  ni  embarras  ,  lû  arbres 
renversés.  Après  en  avoir  passé  un  autre ,  qui  ne 
laissoit  de  passage  que  la  largeur  de  la  pirogue  ,  elle 
demeura  un  moment  immobile  entre  la  force  du 
courant  et  la  force  des  rames  ;  nous  ne  savions  si 
elle  reculeroit  ou  si  elle  avanceroit,  c'est-à-dire, 
que  ,  dans  ce  moment ,  nous  étions  entre  la  vie  et 
la  mort  :  car  si  la  rame  eût  cédé  à  la  force  du  cou- 
rant ,  nous  allions  nous  briser  contre  un  gros  arbre 
qui  barroii  presque  entièrement  le  courant.  Nos 
gens  de  l'autre  pirogue  qui  avoit  passé  avant  nous , 
nous  attendoient  dans  un  morne  et  triste  silence  ^ 
et  jetèrent  un  grand  cri  de  jçi^  quand  ils  nous  virent 
hors  de  danger.  Je  ne  finiroi%^oint ,  si  je  votilojs 
vous  raconter  tous  les  travaux  de  cette  journée.  Ce 
passage  est  bien  nommé  le  passage  de  la  Cr<ii;v  ; 
un  voyageur,  qui  sait  ce  que  c'est  et  ne  laisse  pa$ 
d'y  passer  ,  mérite  les  Petites  -  Maisons  s'il  ea 
échappe.  On  n'abrège  le  voyage ,  par  ce  raccourci^ 
que  dune  très  ^petite  journée.  Le  Seigneur  noii$ 
sauva  la  vie ,  et  nous  vînmes  ^fin  à  bout  à^  faix^ 
ces  deux  lieues  fatales. 

Kous  arrivâmes  donc  ^  à  quatre  ou  cinq  heuree 
du,  soir  y  aux  Grands  -  Tonioas.  Le  chef  de  c^Uft 
nation  vint  au  bord  de  l'eau  nous  recevoir  ^  nou$ 
serra  la  main ,  nous  embrassa  j  fit  étendre  une  natte 
et  des  peaux  devant  la  cabane^  et  nous  ÎDvita  à  «xms 
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y  coucher  ;•  ensuite  il  nous  fit  présenter  un  grand 
plat  de  mûres  de  ronces ,  et  une  manne  (  c'est4[-dire 
une  hotte  )  de  fèves  vertes  :  ce  fut  un  vrai  régal  pour 
nous.  Le  passage  de  la  Croix  ne  nous  avoit  pas 
permis  de  nous  arrêter  pour  dîner.  Ce  chef  a  ëlë 
baptisé ,  aussi-bien  que  quelques-uns  de  sa  nation , 
par  M.  Davion  ;  mais  depuis  le  retour  de  ce  mission- 


guère  de  chrétien  que 
chapelet.  Il  parle  un  peu  français  ;  il  nous  demanda 
des  nouvelles  de  M.  Davion  ;  nous  lui  dîmes  qu'il 
étoit  mort  :  il  en  témoigna  du  regret  ,  et  il  parut 
souhaiter  un  missionnaire.  Il  nous  montra  aussi  une 
médaille  du  Roi ,  que  M.  le  commandant  -  général 
lui  a  envoyée  au  nom  de  S.  M. ,  avec  un  écrit  qui 
porte  que  c'est  en  considération  de  l'attachement 
qu'il  a  toujours  eu  pour  les  Français ,  que  ce  présent 
lui  a  été  fait.  Il  y  a  quelques  Français  aux  Tonicas  ; 
ils  nous  firent  de  grands  gémissemens  de  ce  qu'ils 
n'avoient  point  de  missionnaire.  Le  père  Dumas  dit 
la  messe  le  lendemain  de  grand  matin  dans  la  ca« 
bane  du  chef ,  et  nous .  fûmes  édifiés  de  Tempresse- 
mentqu  eurent  quelqul^s  Français  de  profiter  de  cette 
occasion  pour  s  approcher  des  sacremens. 

Le  1 1  ,  nous  passâmes  la  nuit  pour  la  dernière 
fois  dans  la  pirogue.  Le  1 2 ,  nous  cdbanftmes  aux 
Ecors  -  Blancs ,  et  le  1 3  ,  aux  Natchez.  Nous  ren- 
dîmes aussitôt  notre  visite  au  père  Philibert ,  capu- 
cin ,  qui  en  est  curé  ;  c'est  un  homme  de  bon  sens  , 
qui  n'a  pas  été  effarouché  de  nous  voir  y  comme  ses 
confrères  l'avoient  été  à  la  Nouvelle-Orléans  ;  d'ail- 
leurs 5  homme  de  bien  ,  et  très-zélé.  Nous  descen- 
dîmes ensuite  au  bord  de  l'eau ,  pour  y  faire  nos 
baires. 

L'établissement  français  des  Natchez  devient  con- 
sidérable.  On  y  fait  beaucoup  de  tabac  ,  qui  passe 
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pour  le  meilleur  du  pays.  C'est  un  canton  fort  élevé  ; 
de  là  on  voit  serpenter  le  Mississipi  comme  dans  un 
abîme  ;  ce  sont  des  buttes  continuelles  et  des  bas;- 
fdUds  ;  le  terrain  des  concessions  est  plus  uni  et  plus 
beau.  La  chaleur  excessive  nous  empêcha  d'y  aller, 
aussi-bien  qu'au  village  sauvage.  Ce  village  est  éloi- 
gné d'une  lieue  des  Français  :   c'est  la  seule ,  ou 
presque  la  seule  nation  où  Ton  voit  une  espèce  de 
jouvernement  et  de  religion.  Us  entretiennent  un 
feu  perpétuel ,  et  ils  savent  par  tradition  que  ,  s'il 
venoit  à  s'éteindre  ^  il  faudroit  l'aller  allumer  chez 
les  Tonicas.  Le  chef  a  beaucoup  d'autorité  sur  cetix 
de  sa  nation  ,   et  il  s'en  fait  obéir.  Il  n'en  est  pas 
ainsi  de  «la  plupart  des  autres  nations  ;  ils  ont  des 
chefs  qui  n'en  ont  que  le  nom  ;  chacun  est  maître  , 
et  l'on  ne  voit  cependant  jamais  de  sédition  parmi 
çux.  Quand  le  chef  des  Natchez  meurt ,  un  certain 
nombre  d'hommes  et  de  femmes  doit  s'immoler  pour 
le  servir  dans  l'autre  monde  :  plusieurs  se  sont  déjà 
dévoués  à  la  mort  pour  le  temps  que  celui-ci  mourra; 
on  les  étrangle  dans  ces  occasions.  Les  Français  font 
ce  qu'ils  peuvent  pour  empêcher  cette  barbarie  , 
mais  ils  ont  bien  de  la  peine  à  en  sauver  quelqu'un» 
Us  disent  que  leurs  ancêtres  ont  passé  les  mers  pour 
venir  dans  ce  pays  :  des  personnes  qui  connoissent 
leurs  mœurs  et  leurs  usages  mieux  que  moi ,  pré- 
tendent qu'ils  sont  venus  de  la  Chine. 

Quoiqu'il  en  soit ,  les  Tonicas  et  les  Natchez  sont 
deux  nations  considérables  ,  qui  devroient  avoir 
chacune  un  missionnaire.  Le  chef  des  Tonicas  est 
déjà  Chrétien ,  comme  je  vous  l'ai  dit  ;  il  a  beaucoup 
d'autorité  sur  les  siens ,  et  d'ailleurs  tout  le  mondç 
convient  que  cette  nation  est  très -bien  disposé^ 
pour  le  christianisme.  Un  missionnaire  trouveroit  le 
même  avantage  aux  Natchez  ,  s'il  avoit  le  bonhellf 
de  convertir  Te  chef  ;  mais  ces  deux  nations  sont 
dans  le  district  des  pères  Capucins  ^  qui^  jusqu'ici^ 
i^'ont  appris  aucune  langue  sauy^ige. 
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Nous  quittâmes  les  Natchez  le  17,  et  nous  nous 
embarquâmes ,  le  père  Dumas  et  moi ,  sur  une  pi- 
rogue qui  partoit  pour  la  chasse.  Les  nôtres  n'avoient 
pas  encore  fait  leurs  vivres  ,  c'est-à-dire ,  acheté  %t 
fait  piler  du  maïs.  Les  battures  commençoient  à  se 
découvrir  ;  nous  y  trouvions  des  œufs  de  tortue  , 
nouveau  régal  pour  nous.  Ces  oçufs  sont  un  peu  plus 
gros  que  ceux  de  pigeons  ;  on  les  trouve  dans  le 
sable  des  baltures  ;  le  soleil  les  fait  éclore  ;  les  traces 
ue  ks  tortues  ont  laissées ,  font  découvrir  les  en- 
roits  où  elles  ont  caché  leurs  œufs  ;  on  en  trouve 
en  quantité  ,  et  l'on  en  fait  des  omelettes  qui  sont 
bonnes  pour  des  gens  qui  ne  mangent  que  du  gru. 
On  compte  de  la  Nouvelle-Orléans  aux  Natchez, 
près  de  cent  lieues ,  et  des  Natchez  aux  Yatous  , 
quaraiiie.  Nous  fîmes  cette  seconde  traversée  ,  sans 
antre  aventure  ^  sinon  que  nous  fûmes  surpris  pen- 
dant une  nuit  d'un  orage  violent  avec  des  éclairs  et 
du  tonnerre  :  jugez  si  l'on  est  bien  à  couvert  de  la 
pluie  sous  une  toile.  Le  lendemain  un  Sauvage  qui 
remontoit  avec  nous ,  mit  pied  à  terre  pour  aJler  à 
la  chasse  ;  nous  continuâmes  notre  route.  Nous 
n't  urnes  pas  fait  une  demi-lieue ,  qu'il  parut  sur  le 
riva<^e  avec  un  chevreuil  sur  les  épaules  ;  nous  ca- 
banâiiics  sur  la  première  batture  pour  faire  sécher 
nos  hardes  etpour  faire  chaudière  haute.  Ces  repas 
que  Ton  fait  après  une  bonne  chasse  ,  sont  tout  à 
foii  à  la  sauvage  ;  rien  n'est  plus  plaisant  ;  la  bêle  est 
en  pièces  dans  un  moment  :  rien  n'est  perdu  ;  nos 
voyageurs  tirent  du  feu  ou  -de  la  marmite ,  chacun 
selon  son  goût;  leurs  doigts  et  quelques  petits  bâtons 
leur  tiennent  lieu  de  toutes  sottes  d'instrumens  de 
cuisine  et  de  table.  A  les  voir  couverts  seulement 
d'un  braycr ,  plus  hâlés  ,   plus  boucanés  que  des 
Sauvages ,  étendus  sur  le  sable  ou  accroupis  comme 
des  singes ,  dévorer  ce  qu'ils  tiennent  en  maint ,  on 
ne  sait  si  c'est  une  troupe  de  Bohémiens  ou  de  gens 
qui  font  festin  au  sabat. 
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Le  23  nous  arrivâmes  aux  Yatoiis  ;  c'est  un  poste 
français  à  deux  lieues  de  Tembouchure  de  la  rivière 
de  ce  nom ,  qui  se  jette  dans  le  Mississipi.  Il  y  a  un 
officier  sous  le  nom  de  commandant ,  une  douzaine 
de  soldats  et  trois  ou  quatre  habitans.  C'est  là  qu'ëtoit 
la  concession  de  M.  Leblanc ,  qui  s'en  est  aîi^e  ea 
décadence  comme  bien  d'autres.  Le  terrain  est  élevë 
par  buttes;  il  est  peu  découvert  ;  Tairyest,  dit-on, 
mal-sain.  Le  commandant  à  notre  arrivée  fit  tirer 
toute  Tartillerie  du  fort ,  qui  consiste  en  deux  pièces 
de  très  -  petits  canons.  Ce  fort  est  une  baraque  oik 
*loge  le  commandant ,  entourée  d'une  palissade  y  mais 
bien  défendue  par  la  situation  du  lieu.  Le  comman- 
dant nous  reçut  chez  lui  avec  beaucoup  d'amitié  ; 
nous  cabanâmes  dans  sa  cour.  Nos  deiix  pirogues  » 
dont  l'nne  portoit  le  père  Souel ,  missionnaire  des 
Yatous ,  arrivèrent  deux  jours  après  nous  ;  le  fort 
lui  fit  les  mêmes  honneurs  qu'à  nous.  Ce  cher  père 
avoit  été  dangereusement  malade  pendant  la  traversée 
des  Natchez  aux  Yatous  ;  il  commençoit  à  se  réta- 
blir ;  il  m'a  écrit  depuis  mon  arrivée  ici  qu'il  éloît 
retombé  malade  ,  et  qu'il  étoit  en  convalescence 
lorsqu'il  m'écrivoit.  Pendant  notre  séjour  aux  Yalous 
il  acheta  une  maison ,  ou  plutôt  une  cabane  à  la 
française ,  en  attendant,  qu  il  prit  ses  arrangemens 
pour  se  placer  parmi  les  Sauvages  qui  sont  à  une 
Ueue  du  poste  français.  Il  y  a  trois  villages  qui 
parlent  trois  langues  différentes  et  qui  composent 
une  nation  peu  nombreuse  :  je  ne  les  connois  pas 
davantage. 

Le  26  nous  nous  rembarquâmes  ,  le  père  Damas 
et  moi.  Des  Yatous  aux  Akensas ,  on  compte  soixante 
lieues ,  nous  y  arrivâmes  le  7  juillet^  sans  autre  aven- 
ture que  d'avoir  fait  une  fois  chaudière  haute  d'un 
ours  qu'un  de  nos  gens  avoit  tué  à  la  chasse.  Les  vil-» 
lages  des  Akensas  sont  mal  placés  sur  la  carte.  La 
rivière  à  son  embouchure  &ii  une  fourche.  Dans  la 
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branche  d'en  haut ,  se  jette  une  rivière  qae  les  Saa^ 
vages  appellent  Niska  (  eau  blanche),  qui  n'es€ 
point  marquée  sur  la  carte ,  quoiqu'elle  soit  consi- 
dérable. Nous  entrâmes  par  la  branche  d'en  bas.  De 
l'embouchure  de  cette  branche  à  l'endroit  où  la 
rivière  se  sépare  en  deux  9  il  y  a  sept  lieues;  de  là 
il  y  a  deux  lieues  au  premier  village  qui  renferme 
deux  nations  ,  les  Tourimas  et  les  Tougingas*  De  ce 
premier  village  au  second  9  il  y  a  deux  lieues  par  eau 
et  une  lieue  par  terre  ;  on  l'appelle  le  village  des  Sou- 
thouis.  Le  troisième  village  est  un  peu  plus  haut  du 
même  bord  de  la  rivière ,  ce  sont  les  Kappas  ;  de 
l'autre  bord  et  vis-à-vis  de  ce  dernier  village  ,  sont 
les  habitations  françaises.  Les  trois  villages  sauvages 
qui  renferment  quatre  nations  de  noms  différens  » 
n'en  font  qu'une  sous  le  nom  commun  d' Akensas  que 
les  Français  ont  aussi  donné  à  là  rivière ,  quoique 
les  Sauvages  l'appellent  ni  gitai  (  eau  rouge  )  ;  ils 
parlent  la  même  langue ,  et  font  en  tout  environ 
douze  cents  âmes. 

Nous  étions  peu  éloignés  de  ces  villages  »  lors- 
qu'une bande  de  petits  Sauvages  nous  ayant  aperçus , 
fit  un  grand  cri  et  courut  au  village.  Une  pirogue 
française  qui  nous  avoit  précédés  d'un  jour ,  avoit 
averti  de  notre  arrivée.  Nous  trouvâmes  tout  le  vil- 
lage assemblé  au  débarquement.  Aussitôt  que  nous 
eûmes  mis  pied  à  terre  ,  un  Sauvage  demanda  à  un 
de  nos  gens  qu'il  connoissoit  et  qui  savoit  la  langue  , 
combien  de  lunes  le  Chef  noir  demeureroit  parmi 
eux;  toujours,  répondit  ce  Français;  tu  mens,  ré- 
partit le  Sauvage  ;  le  Français  lui  répondit  que  non , 
3u'il  y  en  auroit  toujours  parmi  eux  pour  leur  appren- 
re  à  connoître  le  Grand  Esprit ,  comme  il  y  en  a 
aux  Illinois.  Le  Sauvage  le  crut  et  lui  dit  :  Mon  cœur 
rit  quand  tu  dis  cela.  Je  me  fis  conduire  par  ce 
même  Français  au  village  des  Southouis ,  par  terre. 
Avattt  que  d'y  arriver ,  nous  trouvâmes  le  chef  sous 

son 
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son  antickon  (  c'est  le  nom  <pie  les  Français  donnent 
à  une  espèce  de  cabane  ouverte  de  tous  côtes ,  que 
les  Sauvages  ont  à  leur  désert  (  à  leur  campagne  )  et 
où  ils  vont  prendre  le  frais).  Il  m'invita  à  me  couchet 
sur  sa  natte ,  et  me  présenta  de  la  sagamité  ;  il  dit  un 
mot  à  son  petit  enfant  qui  étoit  là  ;  celui-ci  fit  aussitôt 
le  cri  sauvage ,  et  cria  ae  toutes  ses  forces  :  panianga 
sa ,  panianga  sa  (  le  chef  noir ,  le  chef  noir).  Dans 
un  instaiu  tout  le  village  entoura  Tantichon.  Je  leur 
fis  dire  dans  quel  dessein  j'étois  venu;  je  n*enten- 
dois  de  tous  côtés  que  ce  mot ,  igaton  ;  mon  inter- 
prète me  dit  qu'il  signifioit  cela  est  bon^  Toute  dette 
troupe  me  conduisit  au  bord  de  Teau  en  poussant  de 
grands  cris.  Un  Sauvage  nous  fit  traverser  la  rivière 
dans  sa  pirogue ,  et  après  avoir  marché  un  demî-^ 
quart  de  lieue  ,  nous  arrivâmes  aux  habitations  fran- 
çaises. Je  me  logeai  dans  la  maison  de  la  compagnie 
des  Indes ,  qui  étoit  celle  des  commandans  lorsqu'il 
y  en  avoit  ici ,  et  je  sentis  bien  de  la  joie  d'être  au 
bout  des  deux  cents  lieues  que  j'avois  à  faire  ;  j'ai- 
merois  mieux  faire  deux  ^  fois  le  voyage  que  nous 
avons  fait  sur  mer  dans  la  même  saison ,  que  de  re- 
commencer celui-ci.  Le  père  Dumas  n'étoit  qu'au 
milieu  de  sa  route  pour  se  rendre  aux  Illinois  ;  il  se 
rembarqua  le  lendemain  de  son  arrivée.  On  ne  trouve 
pas  la  moindre  habitation  d'ici  aux  Illinois  ;  mais  on 
ne  manque  guère  de  tuer  quelques  bœufs,  qui  accom- 
modent bien  des  gens  qui  n'ont  que  du  gru  pour 
vivre. 

Me,  voici  au  bout  de  ma  longue  et  ennuyeuse  re- 
lation. Je  n'ai  écrit  que  pour  vous  et  pour  un  ami 
aussi  indulgent  que  vous ,  c'est  le  père  Bernard  ,  à 
qui  je  vous  prie  d'adresser  cette  lettre  ;  il  est  à  Dijon  ; 

{'e  tâcherai  de  contenter  davantage  votre  curiosité  , 
orsque  je  connoîtrai  mieux  les  mœurs  des  Sauvages 
de  ce  quartier.  Vous  n'avez  pas  la  même  excuse  que 
moi  ;  vous  êtes  sur  le  grand  théâtre  qui  change  de 
T.  IF.  Il 
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scène  tous  les  jours ,  et  fournit  matière  aux  lettres 
)es  plus  longues  et  les  plus  curieuses.  Je  vous  ai  écrit 
de  la  Nouvelle-Orlëans  :  ave^-vous  reçu  ma  lettre  ? 
Je  vous  prie  de  faire  mes  honneurs  au  père  de 
f'ontenai ,  et  de  me  recommander  à  ses  saints  sacri- 
fices ;  )e  me  recommande  aussi  aux  vôtres  ;  vous  êtes 
tous  deux  dans  tous  mes  mémento.  Présentez  aussi 
mes  respects  au  père  d' Avaiigour  et  au  frère  Talard  j 
]e  prie  ce  cher  frère  de  m'adresser ,  dans  le  premier 
envoi  qu'il  fera  au  père  de  Beaubois,  le  plus  qu'il 

{>ourra  d'estampes ,  et  surtout  celles  qui  représentent 
es  diflférens  mystères  de  la  vie  de  Notre-Seigneur, 
M.  Cars  lui  en  donnera ,  en  le  saluant  de  ma  part  ;  il 
in'en  a  promis.  C'est  un  des  grands  moyens  que  Ton 
puisse  prendre  pour  donner  quelqu'idée  des  mys-i 
tères  de  notre  religion  aux  Sauvages.  Ils  sont  tout 
extasiés  quand  ils  voient  l'image  de  saint  Régis  que 
j'ai  dans  ma  chambre,  qui  a  été  gravée  par  M.Çiirs; 
lis  se  mettent  la  main  devant  la  bouche ,  c'esl;  un 
signe  d'admiration  parmi  eux  :  ouakantaquéy  s'écriei^t- 
ils ,  c^est  le  Grand  Esprit.  Je  leur  dis  que  non  ;  qu'il 
a  été  chef  à  robe  noire  comme  moi  ;  qu'il  s^  bi^q 
écouté  et  observé  la  parole  du  Grand  Esprit  pendant 
sa  vie  ,  et  qu'après  sa  mort  il  est  allé  au  ciel  avec  lui. 
Quelques-uns  passent  leur  main  en  différentes  foi^ 
sur  le  visage  du  saint  et  puis  la  portent  sur  leur  vi- 
sage ;  c'est  une  cérémonie  qu'ils  font  quand  ils  .veu- 
lent donner  une  marque  de  vénération  à  quelqu'un  ; 
puis  ils  se  mettent  en  difFérens  endroits  de  ma  cham* 
bre ,  et  disent  à  chaque  fois  en  riant  ;  lime  regarde  , 
//  parle  presque ,  il  ne  lui  manque  que  la  parole. 
Voilà  bien  des  minuties  ;  il  est  temps  que  nous  re- 
prenions haleine  tous  deux.  Adieu  ,  etc. 
Aux  Akeusas^  ce  5  octobre  1727. 
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LETTRE 

Du  père  te  Petit ,  missionnaire ,  au  père  d^Aî^au'^    * 
gour  y  procureur  des  missions  de  t Amérique 
Septentrionale. 

A  la  Nourelle-Orldans  I  le  la  juillet  17S04 

Mon  révérend  père^ 

La  paix  de  N.  S» 

Vous  n'avez  pu  ignorer  le  triste  événement  (Juî  si 
désolé  cette  partie  de  la  colonie  française  établie  aux 
Natchez ,  sur  la  droite  du  fleuve  de  Mississipi  ^  à 
cent  vingt  lieues  de  son  embouchureé  Deux  de  nos 
missionnaires ,  occupés  à  la  conversion  des  Sauva- 
ges ,  ont  été  compris  dans  le  massacre  presque  général 
que  cette  nation  barbare  a  fait  des  Français  1  dans  le 
temps  même  qu'on  n'a  voit  nulle  raison  de  se  défier 
de  sa  perfidie.  Une  si  grande  perte  que  vient  d'éprouver 
cette  mission  naissante,  sera  long-temps  l'objet  de  nos 
plus  vifs  regrets.  Comme  vous  n'avez  pu  savoir  que 
d'une  manière  confuse  >  les  suites  d'une  si  noire 
trahison ,  je  vais  vous  en  développer  toutes  les  cir-  « 
constances  ;  mais  auparavant  je  crois  devoir  vous  faire 
connoître  le  caractère  de  ces  perfides  Sauvages  ap- 
pelés Natchez.  Quand  je  vous  aurai  décrit  la  religion  ^ 
les  mœurs  et  les  coutumes  de  ces  barbares  y  je  vien** 
drai  à  l'histoire  du  tragique  événement  dont  j^ai  de$<« 
sein  de  vous  entretenir ,  et  je  vous  en  raconterai 
toutes  les  particularités  dans  un  détail ,  dont  je  m'as* 
sure  que^irous  n'avez  eu  nulle  connoissanceé 

Cette  nation  de  Sauvages  habite  un  des  plus  beaux 
ei  des  phis  fertiles  climats  de  l'univers.  Ce  sont  le$ 
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seuls  de  ce  continent-là  qui  paroissent  aToir  nn  culte 
téglé.  Leur  religion ,  en  certains  points ,  approche 
assez  de  celle  des  anciens  Romains  :  ils  ont  un  temple 
rempli  d'idoles;  ces  idoles  sont  différentes  figures 
d'hommes  et  d'animaux ,  pour  lesquels  ils  ont  la  plus 
profonde  yénëration.  La  forme  de  leur  temple  res- 
semble à  un  four  de  terre  qui  auroit  cent  pieds  de 
circonférence  ;.  on  y  entre  par  une  petite  porte  hante 
de  quatre  pieds ,  et  qui  n  en  a  que  trois  de  largeur  ; 
on  n'y  yoit  pas  de  fenêtre.  La  yoûte  de  l'édifice  est 
couverte  de  trois  rangs  de  nattes  posées  les  imes  sur 
les  autres  »  afin  d'empêcher  que  les  pluies  ne  dégra- 
dent la  maçonnerie.  Par-dessus  et  en  dehors  sont 
trois  figures  d'aigles  de  bois  peints  en  rouge ,  en 
jaune  et  en  blanc.  Au-devant  de  la  porte  est  une 
espèce  d'appentis  avec  une  contre-porte ,  où  le  gar- 
dien du  temple  est  logé.  Tout  autour  règne  une  en- 
ceinte de  palissades ,  sur  laquelle  on  voit  exposés  les 
crânes  de  toutes  les  têtes  que  leurs  guerriers  ont  rap- 
portées des  combats  qu'ils  ont  livrés  aux  ennemis  de 
leur  nation. 

Dans  l'intérieur  du  temple ,  il  y  a  des  tablettes 
posées  à  certaine  distance  les  unes  sur  les  autres. 
On  y  a  placé  des  paniers  de  canne  de  figure  ovale  , 
oii  sont  renfermés  les  ossemens  de  leurs  anciens 
chefs ,  et  à  coté ,  ceux  des  victimes  qui  se  sont  fait 
étrangler  pour  suivre  leurs  maîtres  dans  l'autre 
monde.  Une  autre  tablette  séparée  porte  plusieurs 
corbeilles  bien  peintes  ,  où  se  conservent  leurs  ido- 
les ;  ce  sont  des  figures  d'hommes  et  de  femmes 
faites  de  pierre  et  de  terre  cuiie ,  des  têtes  et  des 
queues  de  serpens  extraordinaires ,  des  hiboux  em- 
paillés ,  des  morceaux  de  cristal ,  et  des  mâchoires 
de  grands  poissons.  Il  y  avoiten  l'année  1699  ^^^^ 
bouteille  et  une  patte  de  verre,  qu'ils  gardaient  pré- 
cieusement. 

Ils  ont  soin  d'entretenir  dons  ce  temple  un  feu 
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perpétuel ,  et  leur  attention  est  d'empêcher  qu'il  ne 
flambe  :  ils  ne  se  servent  pour  cela  que  de  bois  sec 
de  noyer  ou  de  chêne.  Les  anciens  sont  obligés  de 
porter ,  chacun  à  son  tour ,  une  grosse  bûche  dans 
l'enceinte  de  la  palissade.  Le  nombre  des  gardiens  du 
temple  est  fixé ,  et  îk  servent  par  quartier.  Celui  qui 
est  en  exercice  est  comme  en  sentinelle  sous  l'ap- 
pentis ,  d'où  il  examine  si  le  feu  n'est  pas  en  danger 
de  s'éteindre  :  il  Fentretientavec  deux  ou  trois  grosses 
bûches ,  qui  ne  brûlent  que  par  l'extrémité  ,  et  qui 
ne  se  mettent  jamais  l'une  sur  l'autre ,  pour  éviter 
la  flamme. 

De  toutes  les  femmes ,  il  n'y  a  que  les  sœurs  du 
grand  chef  qui  aient  la  lÛ>erté  d'entrer  dans  le  tem* 
pie  :  l'entrée  en  est  défendue  à  toutes  les  autres,  aussi- 
bien  qu'au  menu  peuple ,  lors  même  qu'ils  apportent 
à  manger  aux  mânes  de  leurs  parens ,  dont  les  osse- 
mens  reposent  dans  le  temple.  Les  mets  se  donnent 
au  gardien ,  qui  les  porte  à  côté  de  la  corbeille  où  sont 
les  os  du  mort  :  cette  cérémonie  ne  dure  que  pen- 
dant une  lune.  Les  plats  se  mettent  ensuite  sur  les 
palissades  de  l'enceinte ,  et  sont  abandonnés  aux 
bêtes  fauves. 

Le  soleil  est  le  principal  objet  de  la  vénération 
de  ces  peuples.  Comme  ils  ne  conçoivent  rien  qui 
soit  au-dessus  de  cet  astre ,  rien  aussi  ne  leur  pa- 
roît  plus  digne  de  leurs  hommages;  et  c'est  par  la 
même  raison  que  leur  grand  chef ,  qui  ne  connoît 
rien  sur  la  terre  au-dessus  de  soi-même  „  prend  la 
qualité  de  frère  du  soleil.  La  crédulité  des  peuples 
le  maintient  dans  l'autorité  despotique  qu'il  se  donne. 
Pour  mieux  les  y  entretenir  ,  on  élève  une  butte  de 
terre  rapportée  ,  sur  laquelle  on  bâtit  sa  cabane ,  qui 
est  de  même  construction  que  le  temple  :  la  porte 
est  exposée  au  levant.  Tous  les  matins ,  le  grand  chef 
honore  de  sa  présence  le  lever  de  son  frère  aîné  ,  et 
le  salue  de  plusieurs  hurlemcns  dès  qu'il  paroit  sur 
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l'horizon  ;  ensuite  il  donne  ordre  qu'on  allumé  s6n 
calumet  (i)  ,  et  il  lui  fait  une  olfrande  dés  trois  pre- 
mières gorgées  qu'il  tire  ;  puis  élevant  les  mains  au-« 
dessus  de  la  tête ,  et  se  tournant  de  Torient  à  I  occi- 
dent ,  il  lui  enseigne  la  route  qu'il  doit  tenir  dans  sa 
course. 

Il  y  a  dans  cette  cabane  plusieurs  lits  à  gauche  en 
entrant  :  mais  sur  la  droite  il  n'y  a  que  le  lit  da 
grand  chef ,  orné  de  différentes  figures  peintes^  Ce 
lit  ne  consiste  que  dans  une  paillasse  de  cannes  è| 
de  joncs  fort  durs ,  avec  une  bûche  carrée  qui  lui 
çert  de  chevet.  Au  milieu  de  la  cabane  on  voit  une 
petite  borne  ;  personne  ne  doit  approcher  du  lit  qu'il 
ii'ait  fait  le  tour  de  la  borne.  Ceux  qui  entrent  saluent 
par  un  hurlement,  et  avancent  jusqu'au  fond  de  la 
cabane ,  sans  jeter  les  yeux  du  côté  droit  où  est  le 
chef  ;  ensuite  on  fait  un  nouveau  salut  en  élevant 
les  bras  au-dessus  de  la  tête  et  hurlant  trois  fois«  Si 
C*est  une  personne  que  le  chef  considère ,  il  répond 
par  un  petit  soupir  et  lui  fait  signe  de  s'asseoir  ;  ou 
Je  remercie  de  sa  politesse  par  un  nouvel  hurlement. 
A  toutes  les  questions  que  fait  le  chef,  on  hurle  une 
fois  avant  que  de  lui  répondre  :  et  lorsqu'on  prend 
congé  de  lui ,  on  fait  traîner  un  seul  hurlement  jus^ 
qu'à  ce  qu'on  soit  hors  de  sa  présence. 

Lorsque  le  grand  chef  meurt ,  on  démolit  sa  ca- 
bane ;  puis  on  élève  une  nouvelle  butte  où  l'on  bâtit 
la  cabane  de  celui  qui  le  remplace  dans  sa  dignité  , 
et  qui  ne  loge  jamais  dans  celle  de  son  prédécesseur. 
Ce  sont  les  anciens  qui  enseignent  leurs  lois  au  reste 
du  peuple  :  une  des  principales  est  d'avoir  un  sou-^ 
verain  respect  pour  le  grand  chef,  comme  étant 
frère  du  soleil ,  et  le  maître  du  temple,  ils  croient 


(i)  Le  calumet  est  une  grande  pipe  dont  se  servent  les 
Sauvages. 
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rimmortalilé  de  Fâme.  Lorsqu'ils  quittent  ce  monde  ^ 
ils  vont ,  disent-ils ,  en  habiter  .un  autre ,  pour  y  être 
récompensés  ou  punis.  Les  récompenses  qu'ils  sq 
promettent  consistent  principalement  dans  la  bonne 
chère ,  et  le  châtiment ,  dans  la  privation  de  tout 
plaisir.  Ainsi  ils  croient  que  ceux  qui  ont  été  fidèles 
observateurs  de  leurs  lois ,  seront  conduits  dans  une 
région  de  délices ,  où  toutes  sortes  de  viandes  les 
plus  exquises  leur  seront  fournies  en  abondance  ; 
qu'ils  y  couleront  des  jours  agréables  et  tranquilles 
au  milieu  des  festins ,  des  danses  et  des  femmes  , 
enfin  qu'ils  goûteront  tous  les  plaisirs  imaginables  ; 
qu'au  contraire  les  infracteurs  de  leurs  lois  seront 
jetés  sur  des  terres  ingrates  et  toutes  couvertes  d'eâu; 
qu'ils  n'auront  aucune  sorte  de  grains  ,  qu'ils  seront 
exposés  tout  nus  aux  piquantes  morsures  des  marin- 
gouins  ;  que  toutes  les  nations  leur  feront  la  guerre  ; 
qu'ils  né  mangeront  jamais  de  viande ,  et  qu'ils  ne 
se  nourriront  que  de  la  chair  des  crocodiles ,  de  mau- 
vais poissons  et  dé  coquillages. 

Ces  peuplés  obéissent  aveuglément  aux  moindres 
volontés  du  grand  chef  ;  ils  le  regardent  comme  le 
maître  absolu^  non-seulèment  de  leurs  biens,  itiais 
encore  de  leur  vie  ,  et  il  n'y  a  pas  un  d'eux  qui  osât 
lui  refuser  sa  tête  lorsqu'il  la  demande.  Quelques  tra- 
vaux qu'il  leur  ordonne ,  il  leur  est  défendu  d'en 
exiger  aucun  salaire.  Les  Français ,  qui  ont  souvent 
besoin  dé  chasseurs  ou  de  rameurs  pour  des  voyages 
de  long  cours  ,  ne  s'adressent  qu'au  grand  chef. 
Celui-ci  fournit  tous  les  hommes  qu'on  souhaite  ,  et 
reçoit  le  payement  sans  en  faire  part  à  ces  malheu- 
reux  ,  à  qui  il  n'est  pas  même  permis  de  se  plaindre» 
Un  des  principaux  articles  de  leur  religion ,  sur-tout 
pour  les  domestiques  du  grand  chef ,  est  d'honorer 
ses  funérailles  en  mourant  avec  lui  pour  aller  le 
servir  dans  l'autre  monde  ;  ces  aveugles  se  sou- 
mettent volontiers  à  cette  loi ,  dans  la  folle  persuasion 
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où  ils  sont ,  qu'à  la  suite  de  leur  chef,  ils  vont  jouir 
du  plus  grand  bonheur. 

Pour  se  faire  une*  idée  de  cette  sanglante  cëre- 
monie ,  il  faut  savoir  cpie ,  dès  qu'il  naît  au  grand 
chef  un  héritier  présomptif ,  chaque  famille  qui  a 
un  enfant  à  la  mamelle  doit  lui  en  faire  hommage. 
Parmi  tous  ces  enfans,  on  en  choisit  un  certain  nom- 
bre ,  qu'on  destine  au  service ,  et  dès  qu'ils  ont  l'âge 
compétent ,  on  leur  donne  un  emploi  conforme  à 
leurs  talens  :  les  uns  passent  leur  vie  ou  à  la  chasse  , 
ou  à  la  pêche ,  pour  le  service  de  sa  table;  les  autres 
sont  employés  à  l'agriculture  ;  d'autres  ne  servent 

3u'à  lui  faire  cortège  :  s'il  vient  à  mourir ,  tous  ces 
omestiques  s'immolent  avec  joie  pour  suivre  leur 
cher  maître.  Ils  prennent  d'abord  leurs  plus  beaux 
ajustemens^  et  se  rendent  dans  la  place  qui  est  vis- 
à  -  vis  le  temple  et  où  tout  le  peuple  est  assemblé» 
Après  avoir  dansé  et  chanté  assez  long-temps ,  ils 
se  passent  au  cou  une  corde  de  poil  de  bœuf  avec  un 
nœud  coulant ,  et  aussitôt  les  ministres  préposés  à 
celte  sorte  d'exécution ,  viennent  les  étrangler ,  en 
leur  recommandant  d'aller  rejoindre  leur  maître*,  et 
de  reprendre  dans  l'autre  monde  des  emplois  encore 
plus  honorables  que  ceux  qu'ils  occupoient  en  celui- 
ci.  Les  principaux  domestiques  ayant  été  étranglés 
de  la  sorte ,  on  décharné  leurs  os.,  surtout  ceux  des 
bras  et  des  cuisses  ;  on  les  laisse  se  dessécher  pen- 
dant deux  mois  dans  une  espèce  de  tombeau  ^  après 
quoi  on  les  en  retire  pour  les  renfermer  dans  des 
corbeilles  ,  et  les  placer  dans  le  temple  à  côté  de 
ceux  de  leur  maître.  Pour  ce  qui  est  des  autres  do- 
mestiques ,  leurs  parens  les  emportent  chez  eux ,  et 
les  font  enterrer  avec  leurs  armes  et  leurs  vétemens. 
Cette  même  cérémonie  s'observe  pareillement  à  la 
mort  des  frères  et  des  sœurs  du  grand  chef.   Les 
femmes  se  font  toujours  étrangler  pour  les  suivre , 
à  moins  qu'elles  n'aient  des  eufans  k  la  mamelle  : 
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car  alors  elles  continuent  de  vivre  pour  les  allaiter. 
On  en  voit  néanmoins  plusieurs  qui  cherchent  des 
nourrices  ,  ou  qui  étranglent  elles-mêmes  leurs  en- 
fans  ,  pour  ne  pas  perdre  le  droit  de  s'immoler  dans 
la  place  selon  les  cérémonies  ordinaires  et  ainsi  que 
la  loi  l'ordonne. 

Le  gouvernement  est  héréditaire  ;  mais  ce  n'est  pas 
le  fils  du  chef  régnant  qui  succède  à  son  père ,  c'est  le 
fils  de  sa  sœur  ou  de  la  première  princesse  du  sang. 
Cette  politique  est  fondée  sur  la  connoissance  qu'ils 
ont  du  libertinage  de  leurs  femmes.  Us  ne  sont  pas 
sûrs ,  disent  -  ils ,  que  les  enfans  de  leurs  femmes 
soient  du  sang  royal ,  au  lieu  que  le  fils  de  la  sœur 
du  grand  chef  l'est  du  moins  du  côté  de  la  mère. 

Les  princesses  du  sang  n'épousent  jamais  que  des 
hommes  de  famille  obscure  ,,  et  n'ont  qu'un  mari  ; 
mais  elles  ont  la  liberté  de  le  congédier  quand  il 
leur  plaît  ^  et  d'en  choisir  un  autre  parmi  ceux  de  la 
xiation ,  pourvu  qu'il  n'y  ait  entr'eux  aucune  alliance. 
Si  le  mari  se  rend  coupable  d'infidélité ,  la  prin-* 
cesse  lui  fait  casser  la  tête  à  l'instant;  elle  n'est  point 
sujette  à  la  même  loi  ;  car  elle  peut  se  donner  au- 
tant d'amans  qu'elle  veut ,  sans  que  le  mari  puisse 
y  trouver  à  redire.  Il  se  tient  en  présence  de  sa 
femme  dans  le  plus  grand  respect;  il  ne  mange 

?>oint  avec  elle  ,  et  il  la  salue  en  hurlant ,  comme 
ont  ses  domestiques.  Le  seul  agrément  qu'il  ait , 
c'est  d'être  exempt  de  travail ,  et  d'avoir  toute  au- 
torité sur  ceux  qui  servent  la  princesse. 

Autrefois  la  nation  des  Natchez  étoit  considéra- 
ble :  elle  comptoit  soixante  villages  et  huit  cents 
soleils  ou  princes  ;  maintenant  elle  est  réduite  à  six 
petits  villages  et  à  onze  soleils.  Dans  chacun  de  ces 
villages  il  y  a  un  temple  où  le  feu  est  toujours  entre- 
tenu comme  dans  celui  du  grand  chef ,  auquel  tous 
ces  chefs  obéissent.  C'est  le  grand  chef  qtii  nomme 
aux  charges  les  plus  considérables  de  l'état  :  tels 
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sont  les  deux  chefs  de  guerre  ;  les  deux  maîtres  dé 
cérémonie  pour  le  culte  qui  se  rend  dans  le  temple  ; 
les  deux  officiers  qui  président  aux  autres  céré- 
monies qu'on  doit  observer ,  lorsque  des  étrangers 
viennent  traiter  de  la  paix  ;  celui  qui  a  inspection 
sur  les  ouvrages  ;  quatre  autres  chargés  d'ordonner 
les  festins  dont  on  régale  publiquement  la  natîoa 
et  les  étrangers  qui  viennent  la  visiter.  Tous  ces 
ministres  qui  exécutent  les  volontés  du  grand  chef, 
sont  respectés  et  obéis,  comme  il  le  seroit  lui- 
même ,  s'il  donnoit  ses  ordres. 

Chaque  année  le  peuple  s'assemble  pour  ense- 
mencer un  vaste  champ  de  blé  d'Inde ,  de  fèves  , 
de  citrouilles  et  de  melons.  On  s'assemble  dé  lar 
même  manière  pour  faire  la  récolte.  XTne  grande 
éabane  située  dans  une  belle  prairie  ,  est  destinée  à 
conserver  les  fruits  de  cette  récolte.  Chaque  été  , 
vers  la  fin  de  juillet ,  le  peuple  se  rassemble  par  ordre 
du  grand  chef  ^  pour  assister  au  grand  festm  qui  se 
donne.  Cette  fête  dure  trois  jours  et  trois  nuits; 
chacun  y  contribue  de  ce  qu'il  peut  y  fournir  ;  les 
uns  apportent  du  gibier,  les  autres  du  poisson,  etc. 
Ce  sont  des  danses  presque  continuelles.  Le  grand 
chef  et  sa  sœur  sont  dans  une  loge  élevée  et  cou- 
verte de  feuillages ,  d'où  ils  contemplent  la  joie  de 
leurs  sujets.  Les  princes ,  les  princesses ,  et  ceux 
qui ,  par  leurs  emplois ,  ont  un  rang  distingué ,  se 
tiennent  assez  près  du  chef ,  auquel  ils  marquent 
leur  respect  et  leur  soumission  par  une  infinité  de 
cérémonies. 

Le  grand  chef  et  sa  sœur  font  leur  entrée  dan^ 
le  lieu  de  l'assemblée  sûr  un  brancard  porté  par  huit 
des  plus  grands  hommes.  Le  chef  tient  à  la  main  un 
grand  sceptre  orné  de  plumes  peintes;  tout  le  peuple 
danse  et  chante  autour  de  lui  en  témoignage  de  la 
joie  publique.  Le  dernier  jour  de  cette  fête ,  il  fait 
approcher  tous  ses  sujets  et  leur  fait  une  longue 
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harangue ,  par  laquelle  il  les  exhorte  à  remplir  toufc 
les  devoirs  de  la  religion  ;  il  leur  recommande  suf 
toutes  choses  d'avoir  une  grande  vénération  pour  leà 
esprits  qui  résident  dans  le  temple ,  et  de  bien  ins-^ 
truire  leurs  enfans.  Si  quelqu'un  s'est  signalé  par 
quelque  action  de  zèle ,  il  en  fait  publiquement 
réloge.  C'est  ce  qui  arriva  en  l'année  1 702,  Le  ton- 
nerre étant  tombé  sur  le  temple  et  l'ayant  réduit  en 
cendres,  sept  ou  huit  fempaes  jetèrent  leurs  enfanS  au 
milieu  des  flammes  pour  apaiser  le  courroux  du  ciel. 
Le  grand  chef  appela  ces  héroïnes ,  et  donna  de 
jrandes  louanges  au  courage  avec  lequel  elles  avoient 
fait  le  sacrifice  de  ce  qui  leur  étoit  le  plus  cher  ;  il 
finit  son  panégyrique  en  exhortant  les  autres  femmei 
à  imiter  un  si  bel  exemple  dans  une  semblable  con- 
joncture. 

Les  pères  de  famille  ne  manquent  point  d'appor- 
ter au  temple  les  prémices  des  fruits ,  des  grains  et 
des  légumes  ;  il  en  est  de  même  des  présens  qui  S6 
font  à  cette  nation  ;  ils  sont  aussitôt  offerts  à  la  porte 
du  temple ,  où  le  gardien ,  après  les  avoir  étalés  et 
présentés  aux  esprits ,  les  porte  chez  le  grand  chef, 
qui  en'  fait  la  distribution  ainsi  qu'il  le  juge  à  pro- 
pos ,  sans  que  personne  témoigne  le  moindre  mécon- 
tentement. 

On  n'ensemence  aucune  terre  que  les  grains  n'aient 
été  présentés  au  temple  avec  les  cérémonies  accou- 
tumées. Dès  que  ces  peuples  approchent  du  temple  , 
ils  lèvent  les  bras  par  respect ,  et  poussent  trois  hur- 
lemens  ;  après  quoi  il  frottent  leurs  mains  à  terre ,  et 
se  relèvent  par  trois  fois  avec  autant  de  hurlemens 
réitérés.  Quand  on  ne  fait  que  passer  devant  le  temple, 
on  s'arrête  simplement  en  le  saluant  les  yeux  baissés 
et  les  bras  levés.  Si  un  père  ou  une  mère  s'apercevoit 
que  son  fils  manquât  à  cette  cérémonie,  il  seroit 
puni  sur  le  champ  de  quelques  coups  de'bâ* 

Telles  sont  les  cérémonies  des  Sauvaget 


/ 
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par  rapport  à  la  religion.  Celles  de  lenrs  mariages 
sont  très-simples.  Quand  un  jeune  homme  songe  à 
se  marier ,  il  doit  s'adresser  au  père  de  la  fille ,  ou ,  à 
son  défaut,  au  frère  ainë  :  on  convient  du  prix ,  qui  se 
paye  en  pelleteries  ou  en  marchandises.  Qu'une  fille 
ait  mené  une  vie  libertine ,  ils  ne  font  nulle  difficulté 
de  la  prendre ,  pour  peu  qu'ils  croient  qu'elle  chanr 
gera  de  conduite  quand  elle  sera  mariée.  Du  reste ,  ils 
ne  s'embarrassent  pas  de  quelle  famille  elle  est,  pourra  . 
qu'elle  leur  plaise.  Pour  ce  qui  est  des  parens  de  la 
fille ,  leur  unique  attention  est  de  s'informer  si  celui 
qui  la  demande  est  habile  chasseur ,  bon  guerrier  ou 
excellent  laboureur.  Ces  qualités  diminuent  le  prix 
qu'on  auroit  droit  d'exiger  de  lui  pour  le  mariage. 

Quand  les  parties  sont  d'accord ,  le  futur  époux  va 
à  la  chasse  avec  ses  amis  :  et  lorsqu'il  a ,  ou  en  gibier , 
ou  en  poisson ,  suffisamment  de  quoi  régaler  les  deux 
familles  qui  contractent  Taftiance ,  on  se  rassemble 
chez  les  parens  de  la  fille  ;  on  sert  en  particulier  les 
nouveaux  mariés ,  et  ils  mangent  au  même  plat.  Le 
repas  étant  fini ,  le  nouveau  marié  fait  fumer  les  pa- 
rens de  sa  femme  et  ensuite  ses  propres  parens, 
après  quoi  tous  les  conviés  se  retirent.  Les  nouveaux 
piariés  restent  ensemble  jusqu'au  lendemain ,  et  alors 
le  mari  conduit  sa  femme  chez  son  beau- père ,  et  il 
y  loge  jusqu'à  ce  que  la  famille  lui  ait  fait  bâtir  une 
cabane  particulière.  Pendant  qu'on  la  construit ,  il 
passe  toute  la  journée  à  la  chasse  pour  fournir  aux 
repas  qu'il  donne  à  ceux  qui  y  travaillent.  Les  lois 
permettent  aux  Natcliez  d'avoir  autant  de  fenmies 
qu'ils  veulent  :  cependant  ceux  du  petit  peuple  n'en 
ont  d'ordinaire  qu'une  ou  deux.  Les  chefs  en  ont 
davantage  ,  parce  qu'ayant  le  privilège  de  faire  cul- 
tiver leurs  champs  par  le  peuple ,  sans  lui  donner 
de  salaire ,  le  nombre  de  leurs  femmes  ne  leur  est 
point  à  charge. 

Le  mariage  de  ces  chefs  se  fait  avec  moins  de  céré-* 
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monie  ;  ils  se  contentent  d'envoyer  quérir  le  père 
de  la  fille  qu'ils  veulent  épouser ,  et  ils  lui  déclarent 
qu  ils  la  mettent  au  rang  de  leurs  femmes.  Dès-lors 
le  mariage  est  fait  ;  ils  ne  laissent  pas  néanmoins  de 
faire  un  présent  au  père  et  à  la  mère.  Quoiqu'ils  aient 
plusieurs  femmes ,  ils  n'en  gardent  qu'une  ou  deux 
dans  leurs  cabanes  ;  les  autres  restent  chez  leurs  pa- 
rens ,  où  ils  vont  les  voir  lorsqu'il  leur  plait.  Il  y  a 
de  certains  temps  de  la  lune  où  les  Sauvages  n*ha- 
bitent  jamais  avec  leurs  femmes.  La  jalousie  a  si 
peu  d'entrée  dans  leurs  cœurs  ,  que  plusieurs  ne 
font  nulle  difficulté  de  prêter  leurs  femmes  à  leurs 
amis.  Cette  indifférence  vient  de  la  liberté  qu'ils  ont 
d'en  changer  quand  bon  leur  semble ,  pourvu  néan- 
moins qu'elles  ne  leur  aient  point  donné  d'enfans: 
car ,  s'il  en  est  né  de  leur  mariage  ,  il  n'y  a  que  la 
mort  qui  puisse  les  séparer.  / 

Lorsque  cette  nation  fait  un  détachement  pour  la 
guerre ,  le  chef  du  parti  plante  deux  espèces  de  mais 
bien  rougis  depuis  le  haut  jusqu'au  bas ,  ornés  de 
plumes  rouges,  de  flèches  et  de  casse-têtes  aussi 
peints  en  rouge.  Ces  mais  sont  piqués  du  côté  où  ils 
doivent  porter  la  guerre.  Ceux  qui  veulent  entrer 
dans  le  parti,  après  s'être  parés  et  barbouillés  de  dif- 
férentes couleurs,  viennent  haranguer  le  chef  de 
guerre.  Cette  harangue ,  que  chacun  fait  Tun  après 
l'autre ,  et  qui  dure  près  d  une  demi-heure ,  consiste 
en  mille  protestations  de  service ,  par  lesquelles  ils 
l'assurent  qu'ils  ne  demandent  pas  mieux  que  de 
mourir  avec  lui;  qu'ils  sont  charmés  d'apprendre 
d'un  si  habile  guerrier  l'art  d'enlever  des  chevelures  ^ 
et  qu'ils  ne  craignent  ni  la  faim  ni  les  fatigues  aux-* 
quelles  ils  vont  être  exposés. 

Lorsqu'un  nombre  suffisant  de  guerriers  s'est  pré- 
senté au  chef  de  guerre,  il  fait  faire  chez  lui  un  breu- 
vage qu'on  appelle  la  médecine  de  guerre  :  c'est  un 
vomitif  composé  d'une  racine  qu'on  lait  bouillir  dans 
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de  grandes  chaudières  pleines  d'eau.  Les  guerriers^ 
quelquefois  au  nombre  de  trois  cents  honunes,  s'étant 
assis  autour  de  la  chaudière ,  on  leur  en  sert  à  chacun 
«nyiron  deiu  pots.  La  cérémonie  est  de  les  avaler 
d'un  seul  trait ,  et  de  les  rendre  aussitôt  par  la  bouche 
avec  des  efforts  si  yiolens ,  qu'où  les  entend  de  fort 
loin.  Après  cette  cérémonie,  le  chef  de  guerre  fixe  le 
jour  du  départ ,  afin  que  chacun  prépare  les  vivres  né- 
cessaires pour  la  campagne.  Pendant  ce  temps-là  les 
guerriers  se  rendent  soir  et  miatin  dans  la  place,  où^ 
après  avoir  bien  dansé  et  raconté  en  détail  les  actions 
brillantes  où  ils  ont  fait  éclater  leur  bravoure,  ils 
chantent  leurs  chansons  de  mort.  A  voir  l'extrême 
joie  qu'ils  font  paroitre  en  partant ,  on  dirôit  qu'ils 
ont  déjà  signalé  leur  valeur  par  quelque  grande  vicr- 
toire  ;  mais  il  faut  bien  peu  de  chose  pour  déconcerter 
leurs  projets.  Us  sont  tellement  superstitieux  à  l'égard 
des  songes^  qu'il  n'en  faut  qu'un  seul  de  mauvais 
augure  pour  arrêter  Texécution  de  leiu*  entreprise  ^ 
et  les  obliger  de  revenir  sur  leurs  pas  quand  ils  sont 
en  marche.  On  voit  des  partis  qui,  après  avoir  &it 
toutes  les  cérémonies  dont  je  viens  de  parler ,  rom-« 
pent  tout  à  coup  leur  voyage,  parce  qu'ils  ont  en- 
tendu un  chien  aboyer  d'une  façon  extraordinaire  i 
à  l'instant  leur  ardeur  pour  la  gloire  se  change  en 
terreur  panique. 

Dans  leurs  voyages  de  guerre ,  ils  marchent  toujours 
par  files.  Quatre  ou  cinq  hommes  des  meilleurs  pié- 
tons prennent  le  devant ,  et  s'éloignent  de  l'armée 
d'un  quart  de  lieue  pour  observer  toutes  choses ,  et 
en  rendre  compte  aussitôt.  Us  campent  tous  les  soirs 
à  une  heure  de  soleil,  et  se  couchent  autour  d'un 
grand  feu,  chacun  ayant  son  arme  auprès  de  soi. 
Avant  que  de  camper,  ils  ont  soin  d'envoyer  une 
vingtaine  de  guerriers  à  une  demi-lieue  aux  environs 
du  camp ,  afin  d'éviter  toute  surprise.  Jamais  ils  ne 
posent  de  sentinelle  pendant  la  nuit;  maia,  aussitôt 
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qu'ils  ont  soupe,  ils  éteignent  tous  les  feux*  Le  soir» 
le  chef  de  guerre  leur  recommande  de  ne  point  sç 
livrer  à  un  sommeil  profond,  et  de  tenir  toujours 
leurs  armes  en  état«  On  indique  un  canton  oà  ils 
doivent  se  rallier  en  cas  qu'ils  soient  attaqués  pen-* 
dant  la  nuit,  et  mis  en  déroute.  Comme  les  che6 
de  guerre  portent  toujours  avec  eux  leurs  idoles ,  ou 
ce  qu'ils  appellent  leurs  esprits ,  bien  enfermés  dans 
des  peaux  ;  le  soir  ils  les  suspendent  à  une  petite 
perche  rougie  qu'ils  plantent  de  biais ,  en  sorte  qu'elle 
soit  penchée  du  côté  des  ennemis.  Les  guerriers  » 
avant  que  de  se  coucher ,  le  casse-tête  en  main , 
passent  les  uns  après  les  autres  en  dansant  devant  ces 
prétendus  esprits ,  et  faisant  de  grandes  menaces  du 
côté  ou  sont  leurs  ennemis. 

Lorsque  le  parti  de  guerre  est  considérable ,  et 
qu'il  entre  sur  les  terres  ennemies ,  ils  marchent  sur 
cinq  ou  six  colonnes.  Us  ont  beaucoup  d'espions  qui 
vont  à  la  découverte.  S'ils  s'aperçoivent  que  leur 
marche  soit  connue ,  ils  prennent  ordinairement  le 
parti  de  revenir  sur  leurs  pas  ;  il  n'y  a  que  quelques 
peUtes  troupes  de  dix  ou  de  vingt  hommes  qui  se 
jséparent,  et  qui  tâchent  de  surprendre  quelques 
chasseurs  écartés  des  villages  :  à  leur  retour  ils 
chantent  les  chevelures  qu'ils  ont  enlevées.  S'ils  ont 
£iit  des  esclaves,  ils  les  font  chanter  et  danser  pen- 
dant quelques  jours  devant  le  temple ,  après  quoi 
ils  en  font  présent  aux  parens  de  ceux  qui  ont  été 
tués.  Les  parens  fondent  en  pleurs  pendant  cette 
cérémonie ,  et  essuyent  leurs  larmes  avec  les  cheve- 
lures qui  ont  été  enlevées.  Ils  se  cotisent  pour  ré- 
compenser les  guerriers  qui  ont  amené  ces  esclaves  » 
dont  le  sort  est  d'être  brûlés. 

Les  Natchez ,  comme  toutes  les  autres  nations  de 
la  Louisiane,  distinguent  par  des  noms  particuliers 
ceux  qui  ont  tué  plus  ou  inoins  d'ennemis.  Ce  sont 
les  ancien^  chefs  de  guerre  qui  distribuent  les  noms 
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selon  le  mërite  dos  guerriers.  Pour  mériter  le  titre 
de  grand  tueur  d'hommes,  il  faut  avoir  fait  dix  es- 
claves ou  enlevé  vingt  chevelures.  Quand  on  entend 
leur  langue ,  le  nom  du  guerrier  fait  connoitre  tous 
ses  exploits.  Ceux  qui  pour  la  première  fois  ont  en- 
levé une  clievelure  ou  fait  un  esclave,  ne  couchent 
Joint  u  leur  retour  avec  leurs  femmes,  et  ne  mangent 
'aucune  viande  ;  ils  ne  doivent  se  nourrir  que  de 
poisson  et  de  bouillie.  Cette  abstinence  dure  six 
mois.  S'ils  manquoient  à  l'observer,  ib  s'imagine- 
roient  que  l'âme  de  celui  qu'ils  ont  tué  les  leroit 
mourir  par  sortilège,  qu'ils  ne  remporteroient  plus 
d'avantage  sur  leurs  ennemis  ,  et  que  les  moindres 
blessures  qu'ils  recevroient  leur  seroient  mortelles. 
On  a  un  extrême  soin  que  le  grand  chef  n'expose 

{)oint  sa  vie  lorsqu'il  va  à  la  guerre.-  Si  sa  vsdenr 
'emportoit ,  et  qu'il  vînt  à  être  tué ,  les  chefs  du  parti 
et  les  autres  principaux  guerriers  seroient  mis  à  mort 
à  leur  retour  ;  mais  ces  sortes  d'exécutionssont  presque 
sans  exemple,  par  les  précautions  qui  se  prenneAt 
pour  le  préserver  de  ce  malheur. 

Cette  nation ,  comme  les  autres ,  a  ses  médecins. 
Ce  sont  pour  l'ordinaire  des  vieillards  qui,  sans 
étude  et  sans  aucune  science ,  entreprennent  de  gué- 
rir toutes  les  maladies.  Ils  ne  se  servent  pour  cela  ni 
de  simples ,  ni  de  drogues  ;  tout  leur  art  consiste  en 
diverses  jongleries;  c'est-à-dire ,  qu'ils  dansent,  quHls 
chantent  nuit  et  jour  autour  du  malade,  et  qu'ils 
fument  sans  cesse  en  avalant  la  fumée  du  tabac.  Ces 
jongleurs  ne  mangent  presque  point  tout  le  temps 
qu'ils  sont  appliqués  à  la  guérison  de  leurs  malades; 
mais  leurs  chants  et  leurs  danses  sont  accompagnés 
de  contorsions  si  violentes  que ,  bien  qu'ils  soient 
tout  nus,  et  qu'ils  doivent  souffrir  du  froid,  leur 
bouche  est  toujours  écumante.  Ils  ont  un  petit  panier 
où  ils  conservent  ce  qu'ils  appellent  leurs  esprits, 
c'est-à-dire ,  de  petites  racines  de  différentes  espèces , 

des 
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àes  têtes  de  hiboux ,  de  petits  paquets  de  poil  dé 

bêtes  fauves,  quelques  dents  d'animal,  de  petites 

jpierres  ou  cailloux ,  et  d'autres  semblables  fariboles* 

Il  paroit  que ,  pour  rendre  la  santé  à  leurs  malades^ 

ils  invoquent  sans  cesse  ce  qui  est  dans  leur  panier* 

On  en  voit  qui  ont  une  certaine  racine ,  laquelle  par 

son  odeur  endort  et  étourdit  les  serpens.  Après  s'être 

frotté  les  mains  et  le  corps  de  cette  racine,  ils  tiennent 

ces  animaux  sans  craindre  leur  piqûre ,  qui  est  mor-^ 

telle.  D'autres  înciseixt,  avec  une  pierre  à  fusil,  la 

partie  affligée  du  malade ,  puis  ils  en  sucent  tout  le 

sang  qu'ils  peuvent  tirer  ;  et  en  le  rendant  ensuite 

dans  un  plat,  ils  crachent  en  même  temps  un  petit 

morceau  de  bois ,  de  paille  ou  de  cuir  qu'ils  avoient 

caché  sous  la  langue;  et,  en  le  faisant  remarquer  aux 

parens  du  malade  :  voilA  >  disent-^ils ,  la  cause  de  son 

mal.  Ces  médecins  se  font  toujours  payer  dWanceè 

Si  le  malade  guérit,  leur  gain  est  assez  considérable  : 

mais  s'il  meurt,  ils  sont  sûrs  d'avoir  la  tête  cassée 

ar  les  parens  ou  par  les  amis  du  mort.  C'est  à  quoi 

'on  ne  manque  jamais ,  et  les  parens  mêmes  des  mé^ 

decins  n'y  trouvent  point  à  redire ,  et  n'en  témoignent 

aucun  chagrin^ 

Il  en  est  de  même  de  quelques  jongleurs  qui  en« 
tteprennent  de  procurer  de  la  pluie  ou  du  beau 
temps.  Ce  sont  d'ordinaire  des  vieillards  fainéans, 
qui ,  voulant  se  soustraire  au  travail  que  demandent 
la  chasse,  la  pêche  et  la  culture  des  campagnes, 
exercent  ce  dangereux  métier  pour  faire  subsister 
leur  famille.  Vers  le  printemps ,  la  nation  se  cotise 
pour  acheter  de  ces  jongleurs  un  temps  favorable  aux 
biens  de  la  terre.  Si  la  récolte  se  trouve  abondante  f 
ils  gagnent  considéral)lement ;  mais  si  elle  est  mau- 
vaise ,  on  s'en  prend  à  eux ,  et  on  leur  casse  la  tête* 
Ainsi ,  ceux  qui  s'engagent  dans  cette  profession , 
risquent  le  tout  pour  le  tout.  Du  reste ,  leur  vie  est 
fort  oisive  ;  ils  n'ont  d'autre  embarras  que  d^  jeûner 
T.  IK  i^ 
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et  de  danser  avec  un  chahimeauàla  bouche,  plein  d'eau 
et  perc^  comme  un  arrosoir ,  qu'ils  soufflent  en  l'air 
du  côté  des  nuages  les  plus  épais;  ils  tiennent  d'une 
main  le  sicicouet  (espèce  de  hochet),  et  de  l'autre 
leurs  esprits,  qu'ils  présentent  au  nuage  en  pous- 
sant des  cris  affreux ,  pour  l'inviter  à  crever  sur  leurs 
campagnes.  Si  c'est  du  beau  temps  qu'ils  demandent, 
ils  ne  se  servent  point  de  leurs  chalumeaux ,  mais 
ils  montent  sur  les  toits  de  leurs  cabanes,  et  du  bras 
ils  font  signe  au  nuage  ,  en  soufflant  de  toutes  leurs 
forces,  de  ne  point  s'arrêter  sur  leurs  terres,  et  de 
passer  outre.  Lorsque  le  nuage  se  dissipe  à  leur  gré , 
lis  dansent  et  chantent  autour  de  leurs  esprits ,  qu'ils 
posent  proprement  sur  une  espèce  d'oreiller  :  ils  re- 
doublent leur  jeûne ,  et  quand  le  nuage  est  passé , 
ils  avalent  de  la  fumée  de  tabac ,  et  présentent  leurs 
pipes  au  ciel. 

Quoiqu'on  ne  fasse  point  de  grâce  à  ces  charla* 
tans,  lorsqu'on  n'obtient  pas  ce  qu'on  demande ,  ce- 
pendant ,  le  profit  qu'ils  retirent ,  quand  par  hasard 
ils  réussissent,  est  si  grand,  qu'on  voit  un  grand 
nombre  de  ces  Sauvages  qui  ne  craignent  pas  d'en 
courir  les  risques.  Il  est  à  observef  que  celui  qui 
entreprend  de  donner  de  la  pluie,  ne  s'engage  ja- 
mais à  donner  du  beau  temps.  C'est  une  autre  es- 
Î)èce  de  charlatans  qui  a  ce  privilège;  et  quand  on 
eur  en  demande  la  raison ,  ils  répondent  hardiment 
que  leurs  esprits  ne  peuvent  donner  que  l'un  ou 
1  autre. 

Lorsqu'un  de  ces  Sauvages  meurt,  ses  pàrens 
viennent  pleurer  sa  mort  pendant  un  jour  entier; 
ensuite  on  te  couvre  de  ses  plus  beaux  habits ,  c'est- 
à-dire  ,  qu'on  lui  peint  le  visage  et  les  cheveux ,  et 
3u'on  l'orne  de  ses  plumages ,  après  quoi  on  le  porte 
ans  la  fosse  qui  lui  est  préparée ,  en  mettant  à  ses 
côtés  ses  armes,  une  chaudière  et  des  vivres.  Pen- 
dant Tespacç  d'un  mois,  ses  parens  vont,  dès  le 
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poînl  du  jour  et  à  rentrée  de  la  nuit,  pleurer  pen- 
dant une  deml-heuie  sur  sa  fosse.  Chacun  nomme 
son  degré  de  parenté.  Si  c'est  un  père  de  famille,  la 
femme  crie  :  mœi  cher  mari ,  ah  !  (jue  je  te  regrette  ! 
les  enfans  criem  :  mon  cher  père!  d'autres,  mon 
oncle ^  mon  cousin,  etc.  Ceux  qui  sont  parens  au 
premier  degré,  continuent  celte  cérémonie  pen*- 
dant  trois  mois;  ils  se  coupent  les  cheveux  en  signe 
de  deuil;  ils  cessent  de  se  peindre  le  corps,  et  ne  se 
trouvent  à  aucune  assemblée  de  réjouissance. 

Lorsque  quelque  nation  étrangère  vient  traiter  ae 
la  paix  avec  les  Nalchez,  on  envoie  des  courriers  pour 
donner  avis  du  jour  et  de  l'heure  qu'ils  feront  leur 
entrée.  Le  grand  chef  ordonne  aux  maîtres  de  cé- 
rémonie de  préparer  toutes  choses  pour  cette  grande 
action.  On  commence  par  nommer  ceux  qui  aoivent 
nourrir  chaque  jour  les  étrangers  :  car  ce  n'est  ja- 
mais le  chef  qui  fait  cette  dépense;  ce  »^ont  toujours 
ses  sujets.  On  nettoie  ensuite  les  chemins  ;  on  balaie 
les  cabanes  ;  on  arrange  les  bancs  dans  une  grande 
lialle  qui  est  sur  la  butte  du  grand  chef  à  côté  de  sa 
cabane.  Son  siège ,  qui  est  sur  une  élévation ,  est 
peint  et  orné;  le  bas  est  garni  de  grandes  nattes.  Le 
jour  que  les  ambassadeurs  doivent  faire  leur  entrée , 
toute  la  nation  s'assemble.  Les  maîtres  de  cérénaonie 
font  placer  les  princes  5  les  chefs  des  villages  et  les 
anciens  chefs  de  famille  pfès  du  grand  chef,  sur  dés 
bancs  particuliers.  Quand  les  ambassadeurs  arrivent , 
"  et  qu'ils  sont  à  cinq  cents  pas  du  graijid  chef,  ils  s'ar- 
*rêtent  et  cha&tent  la  paix.  Cette  ambassade  est  ordi- 
nairement de  trente  hommes  et  de  six  femmes.  Six 
des  mieux  faits,  et  qui  ont  les  meilleures  voix, 
marchent  de  front;  ils  sont  suivis  dés  autres   qui 
chantent  pareillement ,  réglant  la  cadence  avec  le 
sicicouet  :  les  six  femmes  font  le  dessus. 

Quand  le  chef  leur  fdrt  dire  de  s'approcher  ,  ils 
avancent;  ceux  qui  ont  les  calumets  chantent  et 
;  ^  18.. 


276  Lettres 

dansent  avec  beaucoup  de  légèreté  y  tournant  tantôt 
autour  les  uns  des  autres ,  et  tantôt  se  présentant  en 
face ,  mais  toujours  avec  des  mouvemens  yiolens  et 
des  contorsions  extraordinaires.  Quand  ils  sont  entrés 
dans  le  cercle  ,  ils  dansent  autour  df^iége  sur  lequel 
le  chef  est  assis  ;  ils  le  frottent  de  leurs  calumets 
depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête  ;  puis  ils  vont  à  recu- 
lons retrouver  ceux  qui  sont  à  leur  suite.  Alors  ils 
chargent  de  tabac  un  de  leurs  calumets  ;  et  tenant 
du  feu  d'une  main ,  ils  avancent  tous  ensemble  auprès 
du  chef,  et  le  font  fumer  :  ils  poussent  la  première 
gorgée  vers  le  ciel ,  la  seconde  vers  la  terre  ,  et  les 
autres  autour  de  l'horizon  ;  après  quoi  ils  présentent 
sans  cérémonie  la  pipe  aux  princes  et  aux  autres 
chefis.  Cette  cérémonie  achevée  ,  les  ambassadeurs  ^ 
en  signe  d'alliance  ,  vont  frotter  leurs  mains  sur 
l'estomac  du  chef,  et  se  frottent  eux-mêmes  tout  le 
corps  ;  puis  ils  posent  leurs  calumets  devant  le  chef 
sur  de  petites  fourches.  Celui  des  ambassadeurs  qui 
est  chargé  particulièrement  des  ordres  de  sa  nation^ 
harangue  pendant  une  grosse  heure.  Quand  il  a  fini, 
on  fait  signe  aux  étrangers  de  s'asseoir  sur  des  bancs 
rangés  près  du  grand  chef,  qui  leur  répond  par  un 
discours  d'une  égale  durée.  Ensuite  le  maître  de  céré- 
monie allume  un  grand  calumet  de  paix ,  et  fait  fumer 
les  étrangers ,  qui  avalent  la  fumée  dit  tabac.  Le 

Srand  chef  leur  demande  s'ils  sont  venus ,  c*est-à- 
ire ,  s'ils  se  portent  bien.  Ceux  qui  l'environnent 
vont  les  uns  après  les  autres  leur  faire  la  même  poli- 
tesse. Après  quoi  on  les  conduit  dans  la  cabane  qu'on 
leur  a  préparée ,  et  on  les  régale. 

Le  soir  au  soleil  couchant  ,  les  ambassadeurs ,  le 
calumet  à  la  main ,  vont  en  chantant  chercher  le 
grand  chef  ,  et  le  chargeant  sur  leurs  épaules  ,  ils 
le  transportent  dans  le  quartier  où  est  leur  cabane. 
Us  étendent  à  terre  une  grande  peau  où  ils  le  font 
asseoir.  L'un  d'eux  se  place  derri^ro  lui  »  et  posant 
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les  mains  sur  ses  épaules  ,  il  agite  tout  son  corps  , 
tandis  que  les  autres  assis  en  rond  par  terre  ,  chan* 
tent  leurs  belles  actions.  Après  celte  cërémonie  , 
qui  se  fait  soir  et  matin  pendant  quatre  jours  y  le 
grand  chef  retourne  dans  sa  cabane,  Lorsqu*il  rend 
la  dernière  visite  aux  ambassadeurs  >  ceux-ci  plantent 
un  poteau  au  pied  duquel  ils  s'asseyent.  Les  guerriers 
de  la  nation  ayant  pris  leurs  plus  beaux  ajustemens , 
dansent  en  frappant  le  poteau  ,  et  racontent  à  leur 
tour  leurs  grands  exploits  de  guerre  :  ils  font  ensuite 
aux  ambassadeurs  des  présens ,  qui  consistent  en  des 
chaudières  ,  des  haches  ,  des  fusils  y  de  la  poudre  , 
des  balles,  etc.  Le  lendemain  de  cette  dernière  céré- 
monie ,  il  leur  "est  permis  de  se  promener  par  tout 
le  village  ,  ce  qu'ils  ne  pouvoient  pas  faire  aupara-r 
vant.  On  leur  donne  alors  tous  les  soirs  des  spec- 
tacles 9  c'est-à-dire  ,  que  les  hommes  et  les  femmes 
avec  leurs  plus  belles  parures  s'assemblent  dans  la 
place  ,  et  dansent  jusque  bien  avant  dans  la  nuit. 
Quand  ils  sont  prêts  à  s'en  retourner  ,  les  maîtres 
de  cérémonie  leur  font  fournir  les  provisions  néces- 
saires pour  le  voyage. 

Après  vous  avoir  donné  une  légère  idée  du  génie 
et  des  mœurs  c(es  Natchez  ,  je  vais ,  mon  R.  P. , 
entrer ,  comme  je  tous  l'ai  promis ,  dans  le  détail 
de  leur  perfidie  et  de  leur  trahison.  Ce  fut  le  3 
décembre  1729  que  nous  apprîmes  qu'ils  avoient 
surpris  les  Français  ,  et  les  avoient  presque  tous 
égorgés.  Cette  triste  nouvelle  nous  fut  d'abord 
apportée  par  un  des  habitans  qui  avoient  échappé 
à  leur  fureur  ;  elle  nous  fut  confirmée  les  jours 
suivans  par  d'autres  Français  fugitifs  ;  et  enfin ,  des 
femmes  françaises  qu'ils  avoient  fait  esclaves  ,  et 
qu'on  les  a  forcés  de  rendre ,  nous  en  ont  rapporté 
toutes  les  particularités.  Au  premier  bruit  d'un  évé- 
nement si  funeste  ,  l'alarme  et  la  consternation  furent 
générales  dans  la  Nouvelle-Orléans.  Quoique  ce  car- 
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nage  soit  arrive  à  plus  de  cent  lieues  d'ici ,  on  eûl 
dit  qu'il  se  fût  passe  sous  nos  yeux.  Chacun  pleuroit 
la  perte  de  son  parent ,  de  son  ami ,  de  ses  biens  ; 
tous  craigiioient  pour  leur  propre  vie  :  car  il  y  avoit 
lieu  d'appréhehder  que  la  conspiration  des  Sauvages 
ne  fût  universelle. 

Ce  massacre  imprévu  commença  le  lundi  28 
novembre  vers  les  neuf  heures  du  matin.  Quelques 
sujets  de  mécontentement  que  les  Natchez  crurent 
avoir  de  M.  le  commandant ,  et  l'arrivée  de  plusieurSu 
voitures  richement  chargées  pour  la  garnison  et 
pour  les  habitans ,  les  déterminèrent  à  brusquer  leur 
entreprise ,  et  à  faire  leur  coup  bien  plutôt  qaih 
n'en  étoient  convenus  avec  les  nations  conjurées» 
Voici  comment  ils  exécutèrent  leur  projet.  D'abord 
ils  se  partagèrent ,  et  placèrent  dans  le  fort ,  dans 
le  village ,  et  dans  les  deu2^  concessions ,  autant  de 
Sauvages  qu'il  y  avoit  de  Français.  Ensuite  feignant 
de  partir  pour  une  grande  chasse ,  ils  se  mirent  à 
traiter  avec  les  Français  de  fusils ,  de  poudre  et  dQ 
balles  5  offrant  de  les  payer  comptant,  et  même  plus 
cher  qu'à  Tordinaire  ;  et  en  euet ,  comme  il  n'y 
avoit  aucune  raison  de  soupçonner  leur  fidélité ,  on 
fit  au  môme  moment  l'échange  de  leurs  poules  et 
de  leur  maïs ,  avec  quelques  armes  et  des  munitions 
dont  ils  se  servirent  bien  perfidement  contre  nous^ 
Il  est  vrai  que  quelques-uns  témoignèrent  de  1^ 
défiance  ;  mais  on  la  crut  si  peu  fonaée ,  qu'on  les 
traita  de  tremblcurs  qui  s'cffray oient  de  leur  ombre^ 
On  éloit  bien  en  garde  contre  les  Tchactas  ;  mais 
pour  les  Natchez ,  on  ne  s'en  défioit  nullement ,  et 
ceux-ci  en  étoient  tellemejit  persuadés ,  que  c'est  ce 

3ui  augmenta  leur  hardiesse.  S'étant  ainsi  postés  ei^ 
ifférentes  maisons  avec  nos  armes ,  ils  attaquèrent 
en  même  temps  chacun  leur  homme  ,  et  en  moins 
de  deux  heures  ils  massacrèrent  plus  de  deux  cents 
Français.  Les  plus  connus  sont  M.  de  Ghepar ,  com* 
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mandant  du  poste  ;  M.  du  Codère  »  commi^ndant  des 
Yaidus  ;  M.  des  Ursins ,  MM^  de  KoUy  ,  père  et 
fils  ;  MM.  de  Longrays  >  des  Noyers ,  Bailly  ,  etc. 

Le  père  du  Poisson  veuoit  de  (aire  les  obsèques 
de  son  compagnon  le  frère  Crucy  ,  qui  ëtoit  mort 
presque  subitement  d'un  coup  de  soleil.  Il  s'étoit 
mis  en  route  pour  consulter  M*  Perrier ,  et  prendre 
avec  lui  des  vi^siu'es  propres  à  faire  descendre  les 
Akensas  sur  le  bord  du  Mbsissipi  pour  la  commo- 
dité des  voyageurs.  Il  arriva  chc;^  les  Nalchez  le  26 
novembre ,  deux  jours  avant  le  carnage.  Le  lende-* 
main  y  qui  étoit  le  premier  dimanche  de  TA  vent ,  il 
dit  la  messe  paroissiale ,  et  prêcha  en  l'absence  du 
curé.  Il  devoit  retourner  l'après-midi  à  sa  mission 
^es  Akensas  ;  mais  il  fut  arrêté  par  quelques  malades 
auxquels  il  falloit  administrer  les  sacremens.  Le 
lundi  y  il  venoit  de  dire  la  messe  9  et  de  porter  le 
saint  viatique  à  un  de  ces  malades  qu'il  avoit  confessé 
la  veille  ,  lorsque  le  massacre  commença.  Le  chef 
à  la  grosse  jambe  le  prit  à  brasse  corps ,  et  l'ayant 
jeté  par  terre ,  il  lui  coupa  la  tête  k  coups  de  hache. 
Le  père  ne  dit  en  tombant  que  ces  paroles  :  ah  mon 
Dieu  /  ah  mon  Dieu  !  M.  du  Codère  tiroit  son 
épée  pour  le  défendre  ,  lorsqu'il  fut  tué  iui«même 
d  un  coup  de  fusil  par  un  autre  Sauvage  qu'il  n'apcr- 
cevoit  pas. 

Ces  barbares  n'épargnèrent  qu^  deux  Français  y 
un  tailleur  et  un  charpentier,  qui  pouvoient  les  servir 
dans  le  besoin.  Us  ne  maltraitèrent  point  les  esclaves 
Nègres  ou  Sauvages  qui  voulurent  se  rendre  ;  jmiB 
ils  ouvrirent  le  ventre  ^  toutes  les  femiv^s  enceintes  « 
et  ils  égorgèrent  presque  toutes  celles  qui  aUaitoient' 
des  en&ns ,  parce  qu'us  étoient  importunés  de  leurs 
cris  et  de  leurs  pleurs.  Us  ne  tuèreol  point  les  autres 
femmes  ,  mais  ils  en  firent  leurs  esclaves  ^  et  les 
traitèrent  de  la  manière  la  plus  indigne  pendant  deux 
ou  troiâ  mois  qu'ils  en  furent  les  maîtres*  Les  moin$ 
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malheureuses  ëtoient   celles  qui  sayoient  coudre  » 

Îwice  qu'on  les  occupoît  à  faire  des  cheuiises  ,  de$ 
labits ,  etc«  Les  autres  éloient  employées  à  couper 
et  à  (.harrier  le  bois  pour  )a  chaudière ,  et  à  piler  le 
xaiiis  dont  se  fait  leur  sagamitë.  Mais  deux  choses 
surtout  augmentoient  la  honte  et  \i  rigueur  de  leur 
^w:  lavage  ;  c'était  en  premier  lieu  d'ayoîr  pour 
maîtres  ceux-là  mêmes  qu'elles  avoienl  vu  tremper 
]eurs  mains  cruelles  dans  le  sang  de  leurs  maris;,  et 
eu  second  lien ,  de  leur  entendra  dire  continueUe- 
Hient  qne  los  Français  avoient  été  traités  de  la  même 
m^nièie  dans  tous  les  autres  postes  ,  et  que  le  pays 
eu  éunl  entièrement  délivré.  Pendant  le  massacre^ 
]e  grand  chef  des  Natche^  étoU  tranquillement  assi^ 
$011$  le  hangar  à  tabac  de  la  compagnie.  Ses  guerrierst 
lipporlèreiit  à  ses  pieds  la  tête  du  comm.andant  |^ 
^utonr  de  laquelle  ils  rangèrent  celles  des  principaux 
!f  rinçais  du  poste  ,  laissant  leurs  cadavres  en  proie 
irnx  chiens  ,  aux  carencro3  et  ^u^  loutres  oiseaux 
ç^rnaciers» 

Quand  iU  furent  assurés  qu'il  ne  restoît  plus  aucun 
homme  dans  le  poste  français  ,  ils  se  mirent  à  piller 
les  maisons  ,  le  magasin  de  la  compagnie  des  Indes  ^ 
et  toutes  les  voitures  qui  éloient  encore  chargées  au 
bord  de  k  rivière.  Ils  employèrent  les  Nègres  à  trans-» 
porter  les  marchandises;  ils  les  partagèrent  entr*eux 
h  la  reserve  des  munitions  de  guerre  qu'ils  mirent  en 
cureté  dans  une  cabane  particulière*  Tant  qu^ilsi 
eurent  de  l'eau-de^vie ,  dont  ils  trouvèrent  une  bonne 
provision  ,  ils  passèrent  les  jours  et  les  nuits  à  boire  ^ 
h  chanter,  à  danser  ,  à  insulter  de  la  manière  la  plus 
î)arbare  aux  cadavres  et  à  la  mémoire  des  Français, 
I^es  Tchacias  et  les  autres  Sauvages  étant  de  leur  eom-^ 
plot  5  ils  éloient  tranquilles ,  et  ne  çrjiîgnoîent  point 
qii*on  s^  portât  à  la  vengeance  que  méritoit  leur 
cruauté  et  leur  perfidie.  Une  nuit  qu*ils  éloient  plon-^ 
^és  dar^s  l'ivressç  et  dans  le  §ommeil ,  madame  des 
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Noyers  voulut  se  servir  des  Nègres  pour  venger  ta 
mort  de  son  mari  et  des  Français  :  mais  elle  fut  trahie 
par  celui  à  qui  elle  confia  son  dessein  ,  et  il  s'en  fallut 
peu  qu'on  ne  la  brûlât  toute  vive. 

Quelques  Français  se  dérobèrent  à  la  fureur  des 
Sauvages  en  se  réfugiant  dans  les  bois ,  où  ils  souf- 
frirent extrêmement  de  la  faim  et  des  injures  du 
temps.  L'un  d*eux  en  arrivant  ici  soulagea  un  peu 
l'inquiétude  où  Ton  étoit ,  sur  le  poste  que  nous  oc- 
cupons chez  les  Yazous ,  qui  n'est  qu'à  quarante  ou 
cinquante  lieues  au-dessus  des  Natchez  par  eau ,  et 
à  quinze  ou  vingt  seulement  par  terre.  Ne  pouvant 
plus  résister  au  froid  extrême  dont  il  étoit  saisi ,  il 
sortit  du  bois  à  la  faveur  de  la  nuit  pour  aller  se  ré- 
chauffer dans  une  maison  française.  Lorsqu'il  en  fut 
proche ,  il  y  entendit  des  voix  de  Sauvages ,  et  il 
délibéra  s'il  entreroit.  Il  s'y  détermina  néanmoins  9 
aimant  encore  mieux  périr  de  la  main  de  ces  bar- 
bares ,  que  de  mourir  de  faim  et  de  froid.  Il  fut 
agréablem^|t  surpris  lorsqu'il  vit  ces  Sauvages  s'em- 

f)resser  à^Hrendre  service,  le  combler  d amitiés, 
e  plaindre  ,  le  consoler,  lui  fournir  des  vivres,  des 
habits  ,  et  une  pirogue  pour  se  sauver  à  la  Nouvelle- 
Orléans.  C'étoient  des  Yazous  qui  revenoient  de 
chanter  le  calumet  aux  Oumas.  Le  chef  le  chargea  de 
dire  à  M.  Perrier  qu'il  n*y  avoit  rien  à  craindre  de 
la  part  des  Yazous  ,  qu'ils  ne  perdroient  pas  l'esprit  ^ 
ç'est-à-dire ,  qu'ils  demeureroient  toujours  attachés 
aux  Français  ;  et  qu'il  partiroit  incessamn^^^vec  sa 
troupe ,  pour  avertir  toutes  les  pirogueWrançaists 
qui  descendroîent  du  fleuve ,  de  se  tenir  sur  leurs 
gardes  contre  les  Natchez. 

Nous  crûmes  long-temps  que  les  proçiesses  de  ce 
chef  étoient  bien  sincères ,  et  nous  ne  craignions  plus 
rien  de  la  perfidie  indienne  pour  le  poste  des  Yazous. 
Connoîssez  ,  mon  révérend  père  ,  quel  est  le  génie 
des  Sauvages ,  et  si  l'onjpeut  se  fier  à  leurs  paroles , 
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lors  même  qu'elles  sont  accompagnées  des  plitf^ 
grandes  démonstrations  d'amitié.  A  peine  furent-il9 
rendus  dans  leur  village ,  que  chargés  des  présens 
qu'ils  reçurent  des  Natchez ,  ils  suivirent  leur  exem- 
ple ,  et  imitèrent  leur  trahison.  Se  joignant  aux 
Corroys ,  ils  convinrent  ensemble  d'exterminer  les 
Français  :  ils  commencèrent  par  le  père  Souel  leur 
missionnaire  commun  ,  qui  demeuroit  au  milieu 
d'eux  dans  leur  propre  village.  La  fidélité  des  Ofogou- 
las ,  qui  étoient  alors  à  la  chasse  ,  n'a  pas  été  ébramée  ^ 
et  ils  font  maintenant  village  avec  les  Tonikas. 

Le  1 1  décembre ,  le  père  Souel  revenant  sur  le 
soir  de  visiter  le  chef ,  et  se  trouvant  dans  une  ra- 
vine y  reçut  plusieurs  coups  de  fusil ,  et  tomba  mort 
sur  la  place.  Les  Sauvages  vinrent  fondre  aussitôt 
sur  sa  cabane  pour  la  piller*  Son  Nègre  qui  faisoit 
toute  sa  compagnie  et  toute  sa  défense ,  s'arma  d'un 
couteau  de  bûcheron  pour  empêcher  le  pillasse  ,  et 
blessa  môme  un  Sauvage.  Cette  action  de  zèle  lut 
coûta  la  vie*  Heureusement  il  y  avoit  peu  de  mois 
qu'il  avoit  reçu  le  baptême ,  et  il  menow^  vie  très-* 
chrétienne.  ^^ 

Ces  Sauvages  qui  jusque-là  avoient  paru  sensibles 
à  rafleclion  que  leur  portoit  le  missionnaire ,  se  re- 
prochèrent sa  mort  dès  qu'ils  furent  capables  de 
réflexion  ;  mais  revenant  à  leiu:  férocité  naturelle , 
ils  prirent  la  résolution  de  mettre  le  comble  à  leur 
crime  en  détruisant  le  poste  français  :  «  Puisque  le 
y>  chef  oMr  est  mort ,  s'écrièrent-ils ,  c'est  comme  si 
»^toiis  loWtrançais  eioient  morts;  nen  épargnons 
»  aucun.  »  Dès  le  lendemain  ils  exécutèrent  leur 
barbare  projet;  ils  se  rendirent  de  grand  matin  au 
fort  qui  n'éloit  éloigné  que  d'une  lieue.  On  cnU  qu'ils 
vouloient  chanter  le  calumet  au  chevalier  des  Roches , 

2ui  commandoit  ce  poste  en  l'absence  de  M.  de 
lodère.  Il  n'y  avoit  que  dix-sept  hommes  qui  ne 
Soupçonnoient  aucune  mauvaise  volonté  de  la  part 
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des  Sauvages  ;  ils  furent  tous  égorgés ,  et  pas  ui| 
n'échappa  à  la  fureur  de  ces  barbares.  Ils  accor*- 
dèrent  néanmoins  la  vie  à  quatre  femmes  et  k  cinq 
enfans  qu'ils  y  trouyèrent ,  et  dont  ils  firent  leurs 
esclaves. 

Un  de  ces  Yazous  ayant  dépouillé  le  missionnaire , 
se  revêtit  de  ses  habits ,  et  annonça  bientôt  aux  Nat-^ 
chez,  que  sa  nation  avoit  tenu  sa  parole ,  et  que  les. 
Français  étal>lis  chez  elle ,  étqjient  tous  massacrés. 
On  n  en  douta  presque  plus  dans  cette  ville ,  quand 
on  y  apprit  ce  qui  venoit  d'arriver  au  père  Doutre- 
leau.  Ce  missionnaire  avoit  pris  le  temps  de  Thiver- 
nement  des  Sauvages  pour  venir  nous  voir ,  afin  de 
régler  quelques  affaires  de  sa  mission.  Il  étoit  parti 
le  premier  jour  de  cette  année  1 780  ,  et  ne  croyant 
pas  pouvoir  arriver  à  temps  pour  dire  la  messe  chea 
le  père  Souel  dont  il  ignoroit  la  destinée  ,  il  prit  le 
parti  de  la  dire  auprès  de  l'embouchure  de  la  petite 
rivière  des  Yazous ,  où  il  avoit  cabane. 

Comme  il  se  préparoi t  à  une  si  sainte  action ,  on 
vit  aborder  une  pirogue  de  Sauvages.  On  leur  de- 
manda de  quelle  nation  ils  étoient.  Yazous ,  cama- 
rades des  Français ,  répondirent-ils ,  en  faisant  mille 
amitiés  aux  voyageurs  qui  accompagnoient  le  mis- 
sionnaire ,  et  en  leur  présentant  des  vivres.  Pendant 
que  le  père  dressoit  son  autel ,  il  passa  une  compagnie 
d'outardes  sur  laquelle  les  voyageurs  déchargèrent 
les  deux  seuls  fusils  qu'ils  eussent ,  sans  penser  à  les 
recharger ,  parce  qu'on  allait  commencei:  la  messe. 
I^s  Sauvages  le  remarqtièrent  ;  ils  se  mirent  derrière 
les  voyageurs,  comme  s'ils avoient  dessein  d'entendre 
la  messe  ,  quoiqu'ils  ne  fussent  pas  Chrétiens. 

Au  temps  que  le  père  disoit  le  Kyrie  eleison ,  les 
Sauvages  firent  leur  décharge.  Le  missionnaire  se 
sentant  blessé  au  bras  droit ,  et  voyant  un  des  vovîh 
geurs  tué  à  ses  pieds ,  et  les  quatre  autres  en  fuite , 
se  mit  à  genoux  pour  recevoir  le  dernier  coup  de  la 
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mort  qu'il  regardoit  comme  certaine.  Dans  cette  pos^ 
ture  y  il  essuya  deux  ou  trois  décharges.  Quoique  les 
Sauvages  tirassent  sur  lui  presque  àbout  portant,  ils  ne 
lui  firent  point  de  nouvelles  blessures.  Se  voyant  donc 
comme  miraculeusement  échappé  à  tant  de  coups 
mortels ,  il  prit  la  fuite  ayant  encore  ses  habits  sacer- 
dotaux ,  et  sans  autre  défense  qu'une  grande  confiance 
en  Dieu  dont  il  venoit  d'éprouver  la  protection  toute 
particulière.  Il  se  jetg  à  l'eau  ;  ayant  avancé  quelques 
pas  y  il  saisit  la  pirogue  dans  laquelle  s'enfuyoïent 
deux  des  voyageurs ,  qui  le  croyoient  mort  de  tous 
les  coups  qu'ils  avoient  entendu  tirer  sur  lui.  En 
montant  dans  la  pirogue ,  et  tournant  la  tête  pour 
voir  si  on  ne  le  suivoit  pas  de  trop  près  ,  il  reçut 
dans  la  bouche  un  coup  de  plomb  à  outardes  ;  la  plu- 
part des  grains  s'applatirent  contre  ses  dents ,  quel- 
ques-uns entrèrent  dans  les  gencives  et  y  restèrent 
long-temps  ;  j'y  en  ai  vu  deux  moi»méme.  Le  père 
Doutreleau ,  tout  blessé  qu'il  étoit ,  se  chargea  de 
gouverner  la  pirogue  ,  et  ses  deux  Gompagnoas  se 
mirent  à  ramer.  Malheureusement  l'un  d'eux  avoit 
eu  en  partant  la  cuisse  cassée  d'un  coup  de  fusil  , 
dont  il  est  demeuré  estropié.  Vous  jugez  bien ,  moH 
révérend  père  ,  que  le  missionnaire  et  ses  compa- 
gnons ife  pensèrent  plus  à  remonter  la  rivière  ;  ils 
descendirent  le  Mississipi  le  plus  vite  qu'ils  purent  > 
et  perdirent  enfin  de  vue  la  pirogue  de  leurs  enne- 
mis ,  qui  les  avoient  poursuivis  pendant  plus  d'une 
heure ,  en  faisant  un  feu  continuel  sur  eux ,  et  qui 
se  vantèrent  au  village  de  les  avoir  tués.  Les  deux 
rameurs  furent  souvent  tentés  de  se  rendre  ;  mais 
encouragés  par  le  missionnaire ,  ils  firent  peur  à  leur 
tour  aux  Sauvages.  Une  vieille  arme  qui  n'étoit  point 
chargée ,  ni  en  étal  de  l'être  ,  qu'ils  leur  montrèrent 
de  temps  en  temps  ,  leur  fit  faire  souvent  le  plon- 
geon dans  leur  pirogue  ,  et  les  obligea  enfin  de  se 
retirer. 
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Dès  qu'ils  se  virent  débarrasses  de  leurs  ennemis , 
ils  pansèrent  leurs  plaies  comme  ils  purent  ^  et  jetant 
dans  le  fleuve  tout  ce  qu  ils  avoient  dans  leur  piro- 
gue ,  pour  s'éloigner  plus  aisément  de  cette  rive 
meurtrière ,  ils  ne  conservèrent  que  quelques  mor- 
ceaux de  lard  cru  pour  leur  nourriture. 

Leur  dessein  étoit  de  s'arrêter  en  passant  aux  Nat- 
chez  ;  mais  ayant  aperçu  les  maisons  françaises  ou 
abattues  ou  brûlées,  ils  ne  jugèrent  pas  à  propos 
d'écouter  les  complimens  des  Sauvages^  qui  du  bord 
du  fleuve  les  inviloient  à  inettre  pied  à  terre  :  ils  ga- 
gnèrent au  plus  vile  le  large,  et  par-là  ils  évitèrent 
les  coups  qu'on  tira  inutilement  sur  eux.  C'est  alors 
qu'ils  commencèrent  à  se  défier  de  toutes  ces  nations 
«auvages ,  et  qu'ils  résolurent  de  n'approcher  de  la 
terre  qu'à  la  Nouvelle-Orléans ,  et  même  ,  supposé 

Sue  ces  barbares  s'en  fussent  rendus  les  maîtres,  de 
ériver  jusqu'à  la  Balize ,  où  ils  espéroient  trouver 
Quelque  vaisseau  français ,  à  portée  de  recueillir  les 
ébris  de  la  colonie.  En  passant  devant  les  Tonikas , 
ils  s'éloignèrent  le  plus  qu'ils  purent  de  leur  bord  ; 
mais  ils  furent  découverts ,  et  une  pirogue  qu'on 
avoit  dépêchée  pour  les  reconnoître ,  ne  fut  pas  long- 
temps sans  les  approcher.  Leur  crainte  et  leur  dé- 
fiance se  renouvelèrent ,  et  ils  ne  prirent  le  parti  de 
s'arrêter ,  que  quand  ils  s'aperçurent  qu'on  parloit 
fort  bien  français  dans  cette  pirogue  ;  alors  ils  revin- 
rent de  leur  frayeur ,  et  dans  l'abattement  où  ils 
^toient ,  ils  furent  bien  consolés  de  pouvoir  mettre 
pied  à  terre.  Ils  y  trouvèrent  la  petite  armée  fran- 
çaise qui  se  formoit ,  des  officiers  compatisçans  et 
tout  à  fait  gracieux ,  un  chirurgien  ei^l^  rafraîchisse- 
mens  :  ils  se  refirent  un  peu  après  tant  de  périls  et 
de  misères  ,  et  ils  profitèrent  dès  le  lendemain  d'une 
pirogue  qu'on  équipoit  pour  la  Nouvelle-Orléans. 

Je  ne  puis  vous  exprimer,  mon  révérend  père, 
^uel  fut  mon  saisissement^  quand  je  vis  le  père  Dou^ 
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treleau  le  bras  en  écharpe ,  arriver  de  plus  de  quatre 
cents  lîeues ,  n'ayant  mie  sa  soutane  qui  ne  fût  point 
d'emprunt.  Ma  surpnse  augmenta  au  récit  de  ses 
aventures.  Je  le  mis  aussitôt  entre  les  mains  du 
frère  Parisel ,  qui  visita  ses  plaies  ,  et  qui  les  a  pan- 
sées avec  un  grand  soin  et  un  prompt  succès.  II 
n'étoit  point  encore  entièrement  guén  de  ses  bles- 
sures ,  qu'il  partit  pour  aller  servir  d'aumônier  à 
l'armée  française ,  comme  il  Tavoit  promis  aux  oflS- 
ciers  qui  l'en  avoicnt  pjrié.  Il  partagea  avec  eux  les 
fatigues  du  siège  de  Natchez ,  et  il  y  donna  de  nou- 
velles preuves  de  son  zèle  ,  de  sa  sagesse ,  et  de  son 
courage. 

A  son  retour  des  Natchez  ,  il  vint  se  délasser  ici 
pendant  six  semaines  ,  qu'il  trouva  bien  longues  j  et 
qui  me  parurent  bien  courtes.  11  étoît  dans  l'impa- 
tience de  retourner  à  sa  chère  mission  ;  mais  il  me 
fallut  l'équiper  généralement  de  tout  ce  qui  est  né- 
cessaire à  un  missionnaire ,  et  il  fut  oblige  d'attendre 
le  convoi  pour  les  Illinois.  Les  risques  qu'on  couroit 
sur  le  fleuve  durant  ce  soulèvement  des  Sauvages  , 
portèrent  M.  le  commandant  à  défendre  aux  voya- 
geurs d'aller  par  l)andes  séparées.  Le  père  partit 
le  16  avril  avec  plusieurs  autres  en  assez  grand  nom- 
bre 5  pour  n'avoir  rien  à  craindre  des  ennemis.  J'ap- 
pris en  effet  qu'ils  étoient  rendus  au-dessus  des 
Akensas  ,  sans  qu'il  leur  fut  arrivé  aucun  accident. 

Le  plaisir  de  voir  le  père  Doutreleau  pour  la  pre- 
mière fois  ,  et  de  le  voir  échappé  à  tant  de  périls , 
fut  bien  troublé  par  la  vive  douleur  que  je  ressentoîs 
de  la  perte  de  jipux  missionnaires,  dont  vous  apprédlez 
aussi  -  bien  f(ue  moi  le  mérite.  Vous  savez  qu'à  un 
très  -  aimable  caractère  ,  ils  joîgnoient  les  qualités 
propres  des  hommes  apostoliques  ;  qu'ils  étoieiit 
très  -  affectionnés  à  leur  mission  ;  qu'ils  parloient 
déjà  assez  bien  la  langue  des  Sauvages  ;  que  leurs 
premiers  travaux  produisoient  de  grands  fruits ,  et 
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en  auroicnt  produit  bien  d'autres ,  puisque  Tun  et 
Tautre  n'avoient  guère  que  trente- cinq  à  trente-six 
ans.  Cette  perte  qui  m'occupe  uniquement ,  ne  me 
permet  pas  même  de  penser  à  la  perte  que  nous 
avons  faite  de  leurs  Nègres  et  de  leurs  effets  ,  quoîr 
qu  elle  dérange  bien  une  mission  qui  ne  fait  que  de 
naître ,  et  qui  est  dans  des  besoins  que  vous  cou- 
noissez  mieux  que  personne. 

Au  reste  ,  il  n*est  rien  arrive  à  ce^  deux  excellens 
missionnaires  que  nous  pleurons ,  à  quoi  ils  ne  se 
fussent  prépares ,  lorsqu'ils  se  consacrèrent  aux  mis- 
sions des  Sauvages  de  cette  colonie.  Cette  seule  dis- 
position ,  indépendamment  de  tout  le  reste ,  a  mis 
sans  doute  une  grande  différence  aux  yeux  de  Dieu 
entre  leur  mort  et  celle  de  tant  d'autres  ,  qui  ont 
été  les  martyrs  du  nom  français.  Aussi  suis-je  bien 
persuadé  que  la  crainte  d'un  sort  semblable  ne  ral- 
lentira  point  le  zèle  de  ceux  de  nos  pères  qui  au- 
roîent  la  pensée  de  nous  suivre  ,  et  ne  détournera 
pas  nos  supérieurs  de  se  rendre  aux  saints  désirs 
qu'ils  auront  de  venir  partager  nos  travaux. 

Connoissant  cotnme  vous  faites  ,  mon  révérend 
père ,  la  vigilance  et  les  vues  de  M.  notre  comman- 
dant 5  vous  jugez  bien  qu'il  ne  s'est  pas  endormi 
dans  les  tristes  conjonctures  où  nous  nous  trouvions. 
On  peut  dife  sans  flatterie  qu'il  s'est  surpassé  lui- 
môme  ,  par  les  mouvemens  continuels  qu'il  s'est 
donnés ,  et  par  les  sages  mesures  qu'il  a  prises  pour 
venger  le  sang  français ,  et  pour  prévenir  les  malheurs 
dont  presque  tous  lés  postes  de  la  colonie  étoient 
menacés.  Aussitôt  qu'il  eut  appris  l'irruption  impré- 
vue des  Natchez  ,  il  en  fit  porter  la  nouvelle  dans 
tous  les  postes  ,   et  jusqu'aux  Illinois ,  non  par  la 
voie  directe  et  ordinaire  du  fleuve  ,  qui  étoit  fermée , 
mais  d'un  côté  par  les  Natchitoches  et  les  Akensas  ; 
et  de  Tautre  par  la  Mobile  et  les  Tchicachas.  Il  in- 
yita  les  voisins  nos  alliés  ,  et  particulièrement  les 
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TchaCtas ,  à  venger  cette  perfidie  ;  il  fournit  d^artnef 
et  de  munitions  toutes  les  maisons  de  la  ville  et  des 
habitations  ;  il  fit  monter  deux  bâtimens ,  le  Duc^ 
de-Bourbon  et  Y  Alexandre ,  vers  les  Tonikas  :  ces 
vaisseaux  étoient  comme  deux  bonnes  forteresses 
contre  les  insultes  des  Sauvages ,  et  en  cas  d^attaque , 
deux  asiles  assurés  pour  les  femmes  et  pour  les 
enfans.  Il  fit  faire  un  fossé  d'enceinte  autour  de  la 
ville  ,  et  il  plaça  des  corps -de- garde  à  ses  quatre 
extrémités  ;  il  forma  pour  sa  défense  plusieurs  com- 
pagnies de  milice  bourgeoise  ,  qui  continuent  de 
monter  la  garde  tous  les  soirs.  Comme  il  y  avoit 
plus  à  craindre  dans  les  concessions  et  les  habita- 
tions que  dans  la  ville ,  on  s'y  est  fortifié  avec  plus 
de  soin  :  il  y  a  de  bons  forts  aux  Chapitoulas  ,  aux 
Cannes-brûlées ,  aux  Allemands ,  aux  Bayaigoulas  , 
et  à  la  Pointe-Coupée. 

D'abord  M.  notre  commandant  n'écoutant  que 
son  courage ,  prit  le  dessein  de  se  mettre  à  la  tétef 
des  troupes  ;  mais  on  lui  représenta  qu  il  ne  devoit 
point  quitter  la  Nouvelle  -  Orléans  où  sa  présence 
étoii  absolument  nécessaire  ;  qu'il  y  avoit  à  craindre 
qu'il  ne  prît  envie  aux  Tchactas  de  tomber  sur  la 
ville  5  si  elle  étoît  dégarnie  de  troupes ,  et  que  les 
Nègres  ,  pour  s'affranchir  de  l'esclavage ,  ne  se  joi- 
gnissent à  eux  5  ainsi  que  quelques  -  uns  s'étoient 
joints  aux  Natchez.  D'ailleurs  il  pouvoit  être  tran- 
quille sur  la  conduite  des  troupes ,  M.  le  chevalier 
deLoubois ,  dont  il  connoissoit  l'expérience  et  la  bra- 
voure ,  ayant  été  chargé  de  les  commander. 

Pendant  que  notre  petite  armée  se  rendoit  aux 
Tonikas  ,  sept  cents  Tchactas  ramassés  et  conduits 
par  M.  le  Sueur ,  marchoient  vers  les  Natchez.  On 
fut  informé  par  un  parti  de  leurs  gens  ,  que  ces  Sau- 
vages n'étoient  nullement  sur  leurs  gardes  ,  et  qu^ils 
passoient  toutes  les  nuits  à  danser.  Les  Tchactas  le» 
surprirent ,  et  vinrent  fondre  sur  eux  le  27  janvier 
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À  la  pointe  du  jour.  En  moins  de  trois  heures ,  ils 
délivrèrent  cinquante-neuf  personnes ,  tant  femmes 
Wenfans ,  avec  le  tailleur  et  le  charpentier ,  et  cent 
SIX  Nègres  ou  Négresses  avec  leurs  enfans  ;  ils  firent 
dix -huit  Natchez  esclaves  ,  et  enlevèrent  soixante 
chevelures  ;  ils  en  auroient  enlevé  davantage ,  s'ils  né 
s'étoient  pas  attachés  à  délivrer  les  esclaves  ,  comme 
on  le  leur  avoit  recommandé.  Ils  n'eurent  que  deux 
hommes  de  tués ,  et  sept  ou  huit  de  blesses.  Ils  se 
campèrent  avec  leur  prise  à  la  concession  de  Sainte- 
Catherine  y  dans  un  simple  parc  fermé  de  pieus^  L^ 
victoire  eût  été  complète  ,  s'ils  eussent  attendu  Tar- 
jQiée  française  ^  ainsi  qu  on  en  étoit  convenu  avec 
leurs  députés. 

Les  Natchez  se  voyant  attaqués  par  les  formi- 
midables  Tchactas ,  regardèrent  leur  défaite  comme 
certaine  ;  ils  se  renfermèrent  dans  deux  forts  ,  et 
passèrent  les  nuits  suivantes  à  danser  leur  danse  xle 
mort.  Dans  leurs  harangues  on  les  entendoit  repro- 
cher aux  Tchactas  leur  perfidie ,  de  ce  qu'ils  s'étoient 
déclarés  en  faveur  des  Français  ,  contre  la  parole 

3u  ils  leur  avoient  donnée  de  s'unir  à  eux  pour  les 
étruire. 

Trois  jours  avant  cette  action  ,  le  sieur  Mespiex 
arriva  aux  Natchez  avec  cinq  autres  Français  :  ils 
s'étoient  offerts  à  M.  de  LQubois ,  pour  aller  leur 
porter  des  paroles  de  paix ,  afin  de  pouvoir  sous  ce 
prétexte  s'informer  de  leurs  forces  et  de  leur  situa- 
tion présente.  En  descendant  de  la  barque  j  ils  ren-« 
contrèrent  un  parti ,  qui ,  sans  leur  donner  le  temp^ 
de  parler ,  leur  tua  trois  hommes ,  et  fit  les  troif 
autres  prisonniers.  Le  lendemain  ,  ils  renvoyèrent 
un  de  ces  prisonniers  avec  une  lettre  ,  par  liqueUft 
ils  demandoient  pour  otage  le  sieur  Broutin ,  qui 
avoit  autrefois  commandé  chez*  eux ,  et  le  chef  oes 
Tonikas  :  de  plus  ils  exigeoient  pour  la  rançon  de9 
femmes ,  des  enfans  et.des  esclayes^deux  cents  fusijisi* 
*        T.  IF,  ^  19 
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deux  cents  barils  de  poudre ,  deux  cents  barils  de 
balles ,  deux  mille  pierres  à  fusil ,  deux  cents  cou- 
teaux ,  deux  cents  haches ,  deux  cents  pioches ,  vingt 
quarts  d'eau-de-vie  ,  vingt  barriques  de  vin ,  vingt 
barils  de  vermillon  ,  deux  cents  chemises  j  vingt 
pièces  de  limbourg ,  vingt  pièces  de  toile ,  vingt 
habits  galonnés  sur  les  coutures  y  vingt  chapeaux 
bordes  avec  des  plumets ,  et  cent  habits  plus  simples. 
Leur  dessein  étoit  d*égorger  les  Français  qui  appor* 
teroient  ces  marchandises.  Dès  le  même  jour  ils 
brûlèrent  avec  la  dernière  inhumanité  l'infortuné 
Mesplex  et  son  compagnon.  Le  8  février ,  les  Fran- 
çais avec  les  Tonikas  ,  et  quelques  autres  petites 
nations  qui  sont  vers  le  bas  du  Mississipi ,  arrivèrent 
aux  Natchez.  Ils  s'emparèrent  de  leur  temple  dédié 
au  soleil. 

L'impalience  et  l'indocilité  des  Tchactas ,  lesquels  » 
comme  presque  tous  les  Sauvages ,  ne  sont  capables 
que  d'un  coup  de  main ,  et  ensuite  se  retirent  ;  le 
trop  petit  nombre  de  soldats  français  qui  se  trou-* 
vèrent  accablés  de  fatigues  ;  le  manque  de  vivres 
que  les  Sauvages  voloient  aux  Français  ;  le  défaut  de 
ra.unitions  dont  on  ne  pouvoit  rassasier  les  Tchactas, 
qui  en  dépensoient  une  partie  inutilement ,  et  qui 
mettoient  l'autre  en  réserve  pour  la  chasse  ;  la  résis^ 
tance  des  Natchez  qui's'étoient  bien  fortifiés  ,  et  qui 
S€f  battoient  en  désespérés  :  tout  cela  détermina  à 
écouter  les  propositions  que  firent  les  assiégés  après 
sept  jours  de  tranchée  ouverte.  Ils  menaçoient ,  si 
nous  persistions  dans  le  siège ,  de  brûler  ce  qui  leur 
restoit  de  Français ,  et  ils  s'offrirent  de  les  rendre  , 
si  nous  voulions  retirer  nos  sept  pièces  de  canon  , 
qui,  dans  le  fond,  faute  d'un  bon  canonnier  ,  et 
dans  les  circonstances  présentes  ,  n'étoient  guère 
propres  qu'à  leur  faire  peur.  Les  propositions  furent 
acceptées  et  accomplies  de  part  et  a  autre.  Le  25 
ifévner,  tes  al^&iégés  remirent  fidèlement  tout  ce 
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quHls  avoienl  promis  ,  et  les  assiégeans  se  retirèrent 
avec  leurs  canons  dans  un  petit  fort  qu'on  éleva 
promptement  sur  TEscôre  auprès  du  fleuve ,  pour 
inquiéter  toujours  les  Natchez  ,  et  pour  assurer  le 
passage  aux  voyageurs.  M.  Perrier  en  donna  le  com- 
mandement à  M.  Dartaguette  ,  pour  reconnoître 
rintrépidité  avec  laquelle ,  durant  le  siège ,  il  s'es>- 
posoit  aux  plus  grands  dangers  ,  et  bravoit  partout 
la  mort. 

Avant  que  les  Tchactas  se  déterminassent  à  don-- 
ner  sur  les  Natchez  ,  ils  étoient  allés  chez  eux 
porter  le  calumet.  Ils  y  furent  reçus  d'une  manière 
assez  nouvelle.*  Ils  les  trouvèrent ,  eux  et  leurs  che- 
vaux ,  parés  de  chasubles  et  de  devants  d'autel  :  plu- 
sieurs porloient  à  leur  cou  des  patènes  ,  buvoient 
et  donnoient  à  boire  de  Teau-de-vie  dans  des  ca- 
lices et  des  ciboires.  Les  Tchactas  eux- mêmes > 
quand  ils  eurent  pillé  nos  ennemis,  renouvelèrent 
cette  profanation  sacrilège  ,  en  faisant  dans  leurs 
danses  et  dans  leurs  jeux  le  même  usage  de  nos 
ornemens  et  de  nos  vases  sacFés.  On  n'en  a  pu  re- 
tirer qu'une  petite  partie.  La  plupart  de  leurs  chefs 
sont  venus  ici  pour  se  faire  payer  des  chevelures 
qu'ils  ont  enlevées ,  et  des  Français  ou  des  Nègres 
qu'ils  ont  délivrés.  Ils  nous  ont  fait  acheter  bien 
cher  leurs  petits  services ,  et  ne  donnent  guère  envie 
de  les  emploj^er  dans  la  suite  ,  d'autant  plus  qu'ils 
ont  paru  beaucoup  moins  braves  que  les  petites  na^ 
lions  ,  dont  ils  ne  se  font  redouter  que  par  leur 
grand  nombre.  Les  maladies  diminuent  tous  les  ans 
cette  nation ,  qui  est  maintenant  réduite  à  trois  ou 
quatre  mille  guerriers.  Depuis  que  ces  Sauvages  ont 
fait  connoître  ici  leur  caractère  ,  on  ne  peut  plus 
les  souffrir  :  ils  sont  insolens ,  féroces ,  dégoûtans  9 
importuns  et  insatiables.  On  plaint  et  on  admire 
tout  à  la  fois  nos  missionnaires  ,  de  renoncer  à  tonte 
société ,  povu:  n'avoir  que  celle  de  ces  barbajres» 

19. • 
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J'ai  renouvelë  connoissance  avec  Paallako  un  âeà 
chefs ,  et  avec  un  grand  nombre  d'autres  Tcliactas. 
Us  m'ont  rendu  beaucoup  de  yisites  intéressées ,  et 
m'ont  souvent  répété  à  peu  près  le  même  compli- 
ment qu'ils  me  firent  il  y  a  plus  d'un  an ,  lorsque 
je  les  quittai.  «  Nos  cœurs  et  ceux  de  nos  enfans 
»  pleurent ,  m'ont-ils  dit ,  depuis  que  nous  ne  te 
»  voyons  plus  ;  tu  commençois  à  avoir  de  l'esprit 
»  comme  nous  ;  tu  nous  éntendois  ,  et  nous  t'en-* 
»  tendions  ;  tu  nous  aimes  ,  et  nous  t'aimons  ; 
»  pourquoi  nous  as-tu  quittés  ?  Que  ne  reviens-tu  ? 
»  Allons  ,  viens-t'en  avec  nous*  1»  Vous  sa^z  ,  mon 
révérend  père ,  que  je  ne  pouvois  répondre  à  leurs 
désirs  :  ainsi  je  leur  dis  simplement  que  je  les  irois 
rejoindre  dès  que  je  le  pourrois  ;  qu'après  tout  je 
ne  suis  ici  que  de  corps  ,  et  que  mon  cœur  est  de- 
meuré chez  eux  :  «  cela  est  bon ,  repartit  un  de  ces 
»  Sauvages  ;  mais  cependant  ton  cœur  ne  nous  dit 
»  rien ,  il  ne  nous  donne  rien.  »  C'est  toujours  L\ 
qu'ils  en  reviennent  ;  ils  ne  nous  aiment  y  et  ne^nous 
trouvent  de  l'esprit  qu'autant  que  nous  leiu*  donnons. 

Il  est  vrai  que  Paallako  a  combattu  avec  beaucoup 
de  valeur  contre  les  Natchez  ;  il  y  a  même  reçu  un 
coup  de  fusil  dans  les  reins  :  pour  le  consoler  de  sa 
blessure  on  Ta  reçu  avec  plus  d'estime  et  d'amitié 
que  les  autres.  A  peine  s'esl-il  vu  dans  son  village , 
qu'enflé  de  ces  légères  marques  de  distinction  ,  d  a 
dit  au  père  Baudouin ,  que  toute  la  Nouvelle-Or- 
léans avoit  été  dans  d'étranges  alarmes  au  sujet  de 
sa  maladie ,  et  que  M.  Perrier  a  informé  le  Roi  de 
sa  bravoure  et  des  grands  services  qu'il  a  rendus 
dans  la  dernière  expédition.  A  ces  traits  ,  je  recon- 
nois  le  génie  de  cette  nation  :  c'est  la  présomption 
et  la  vanité  même. 

On  a  abandonné  aux  Tchactas  trois  Nègres  dés 
plus  mutins ,  et  qui  s'étoient  déclarés  le  plus  pour  les 
jSatchez  i  ils  les  ont  brûlés  vifjs  avec  une  cruauté  qui  ' 
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a  inspiré  à  tous  les  Nègrc;s  une  nouvelle  horreur  des 
Sauvages  :  il  en  peut  résulter  un  bien  pour  la  sûreté 
de  la  colonie.  Les  Toiiikas  et  les  autres  petites  nations 
ont  remporté  de  nouveaux  avantages  sur  les  Natcliez , 
et  y  ont  fait  plusieurs  prisonniers  :  ils  ont  brûlé  trois 
femmeâ  et  quatre  hommes ,  après  leur  avoir  enlevé 
la  chevelure.  On  dit  que  le  peuple  commence  à  s'ac- 
coutumer à  un  spectacle  si  barbare. 

Oii  ne  put  s'empêcher  d'être  attendri ,  lorsqu'on 
vit  arriver  en  cette  ville  les  femmes  françaises ,  que 
les  Natchez  avoient  fait  leurs  esclaves.  Les  ^isères 
qu'elles  ont  souffertes  étoient  peintes  sur  leurs  visages: 
cependant  il  paroît  qu'elles  les  ont  bientôt  oubliées  : 
du  moins  plusieurs  d'enlr'elles  se  sont  fort  presséeis 
de  se  remarier ,  et  on  assure  qu'il  y  a  eu  de  grandes 
démonstrations  de  joie  à  leur^noces. 

Les  petites  fdles  que  nul  des  habîtans  n^a  voulu 
adopter ,  ôrit  grossi  le  troupeau  intéressant  des  or- 
phelines que  les  religieuses  lèvent.  Le  grand noinbre 
de  ces  enfàns  ne  sert  qu'à  augmenter  leur  charité  et  ' 
leurs  attentions.  On  leur  a  fait  une  classe  séparée , 
et  on  leur  a  donné  deux  maîtresses  particulières.  Il 
lî'y  en  a  pas  une  de  cette  sainte  communauté  ,  qui 
ïie  soit  charmée  d'avoir  passé  les  mers ,  ne  diit-elle 
"faire  ici  d'autre  bien  que  celui  de  conserver  ces  en- 
fàns dans  l'innocence ,  et  de  donner  une  éducation 
polie  et  chrétienne  à  de  jeunes  Françaises  qui  ris- 
quoient  de  n'être  guère  mieux  élevées  que  des  es- 
claves. On  fait  espérer  à  ces  saintes  filles  ,  qu'avant 
la  fin  de  l'année  elles  occuperont  la  maison  neuve 

3u'on  leur  destine ,  et  après  laquelle  elles  soupirent 
epuis  long-temps.  Quand  elles  y  seront  une  fois 
logées ,  à  l'instruction  des  pensionnaires ,  des  orphe- 
lines ,  des  filles  du  dehors  et  des  négresses  9  elles 
ajouteront  encore  le  soin  des  malades  de  rh6pital , 
et  d'une  maison  de  refuge  pour  les  femmes  de  vertu 
suspecte  :  peut-être  même  que ,  dans  la  suite ,  elles 
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pourront  aider  à  donner  régulièrement  chaque  ann^e 
Ta  retraite  à  un  grand  nombre  de  dames ,  selon  le 
goût  que  nous  leur  en  ayons  kispiré. 

Tant  d'oeuvres  de  charité  sufliroient  pour  occuper 
en  France  plusieurs  conmiunautés  et  des  instituts 
différens*  Que  ne  peut  point  un  grand  zèle  !,  Ces  di- 
vers travaux  n'étonnent  point  sept  Ursulines ,  et  elles 
comptent  de  les  soutenir  avec. la  grâce  de  Dieu,  sans 
que  l'observance  religieuse  en  souffre.  Pour  moi  je 
crains  fort  que  y  s'il  ne  leur  vient  pas  du  secours , 
elles  ne  succonibent  sous  le  poids  de  tant  de  iatmies. 
Ceux  qui,  avant  que  de  les  connoitre,  disoient  qu  elles 
venoient^  trop  tôt ,  et  en  trop  grand  nombre ,  ont 
bien  changé  de  sentimens  et  de  langage  :  témoins 
de  letir  conduite  édifiante  ,  et  des  grands  services 
qu'elles  rendent  à  la  colonie ,  ils  trouvent  qu'elles 
sont  venues  trop  tard  f  et  qu'il  n'en  sauroit  trop  ve* 
mt  de  la  même  vertu  et  du  même  mérite. 

lies  Tchikachâs ,  nation  bravt ,  mais  perfide  ,  et 
peu  connue  des  Français ,  ont  tftché  de  débaucher  la 
nation  illinoise  :  ils  ont  même  sondé  quelques  par- 
ticuliers ,  pour  voir  s'ils  ne  pourroient  pas  .Fattirer 
au  parti  des  Sauvages  ennemis  de  notre  nation.  Les 
Illinois  leur  ont  répondu  qu'ils  sont  presque  tous  de 
la  prière  (  c'est-à-du:e ,  selon  leur  manière  de  s'expri- 
mer y  qu'ils  sont  Chrétiens  ) ,  et  que ,  d'ailleurs ,  ils 
sont  inviolablement  attachés  aux  Français ,  par  les 
alliances  que  plusieurs  de  leur  nation  ont  contractées 
avec  eux  eh  épousant  leurs  filles.  «  Nous  nous  met- 
»  trons  toujours,  ajoutèrent-ils,  au-devant  des  en- 
»  nemis  des  Français  ;  il  faudra  nous  passer  sur  le 
»  ventre  pour  aller  à  eux,  et  nous  frapper  nous-mêmes 
»  au  cœur  avant  que  de  leur  porter  un  seul  coup.  * 
Leur  conduite  s'est  soutenue  et  n'a  point  démenti 
leurs  paroles.  A  la  première  nouvelle  de  la  guerre 
des  Natchez  et  des  Yazous ,  ils  sont  venus  ici  pleurer 
les  Robes  noires  (  les  missionnaires  )  et  les  Français , 
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ti  offrir  les  services  de  leur  nation  à  M.  Pçrrier  ^ 
pour  venger  la  sèiort  des  Français.  Je  me  trouvai  au 
gouvernement  à  leur  arrivée ,  et  je  fus  charmé  des 
harangues  qu'ils  firent.  Chikagou ,  que  vous  avez  vu 
à  Paris,  étoit  à  latêtede$Mitchigamias;  et  Maman- 
touensa ,  à  la  tête  des  Kaskakias. 

Chikagou  parla  le  premier.  11  étendit  dans  la  salle 
un  tapis  de  peau  de  biche ,  bordé  de  porc-épic ,  sur 
lequel  il  mit  deux  calumets ,  avec  divers  agrémens 
sauvages ,  qu'il  accompagna  d'un  prient  à  l'ordi- 
naire. «  Voilà ,  dit-il  en  montrant  ces  deux  calu- 
»  mets ,  deux  paroles  que  nous  t'apportons  ;  l'une  de 
»>  religion ,  et  l'autre  de  paix  ou  de  guerre ,  selon 
D  que  tu  l'ordonneras.  Nous  écoutons  avec  respect 
»  tes  commandans ,  parce  qu'ils  nous  portent  la  pa- 
»  rôle  du  Roi  notre  père  ;  et  plus  encore  les  Robes 
•>  noires  ^  parce  qu'ils  nous  portent  la  parole  de  Dieu 
9^  même ,  qui  est  le  Roi  des  rois.  Nous  sommes  venus 
«I  de  bien  loin  pleurer  avec  toi  la  mort  des  Français , 
«  et  l'offrir  nos  guerriers  pour  frapper  sur  les  na- 
m  lions,  ennemies  que  tu  voudras  nous  marquer. 
p  Tu  n'as  qu'à  parler.  Quand  je  passai  en  France, 
3»  le  Roi  me  promit  sa  protection  pour  la  prière ,  et 
»  me  recommanda  de  ne  la  quitter  jamais  :  je  m'en 
»  souviendrai  toujours.  Accorde-nous  aussi  ta  pro- 
V  tection  pour  nous  et  pour  nos  Robes  noires.  »  Jl 
exposa  ensuite  les  sentimens  édifians  dont  il  éloit  pe- 
ndre sur  la  religion, que  l'interprète  Baillarjon  nous 
fit  à  demi-entendre  en  très-mauvais  français. 

Mamantouensa  parla  ensuite;  sa  harangue  étoit 
laconique ,  et  d'un  style  bien  4ifféfcnt  de  celui  des 
Sauvages  ,  qui  répètent  cent  fois  la  même  chose 
dans  le  même  discours.  «  Voilà,  dit -il,  deux  jeunes  es- 
»  dates  Padoukas ,  quelques  pelleteries ,  et  d'autres 
»  bagatelles;  c'est  un  petit  présent  que  je  te  fais  ;  mou 
»  dessein  n'est  pas  de  t'f  ngagcr  à  m'en  faire  nn 
»  plus  grand  ;  tout  ce  que  je  te  demande  ,  c'est  lou 
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»  cœur  et  ta  protection  ;  f  en  suis  plus  jaloux  que 
>»  de  toutes  les  marchandises  du  monde  ;  et  quand 
»  je  te  la  demande  ^  e'est  uniquement  pour  la  prière. 
9  Mes  sentûotiens  sur  la  guerre  sont  les  mêmes  qu& 
»  ceux  de  Chikagou,  qui  vient  de  parler  :  yainement 
>  rëpëterois-je  ce  que  tu  viens  d'entendre*  >• 

Uà  autre  vieux  cbef  y  qui  avoit  Tair  d'un  ancien 
patriarche ,  se  leva  aussi  :  u  se  contenta  de  dire  qu'il 
Touloît  mourir ,  comme  il  avoit  toujours  vécu ,  d^ns 
la  prière.  «  La  dernière  parole  ^  ajouta-t-il ,  que 
3»  nous  ont  dite  nos  pères ,  étant  sur  le  point  de 
»  rendre  le  dernier  soupir  y  c*est  d'être  toujours 
»  attachés  à  la  prière  ,  et  qu^il  n'y  a  point  d'autre 
»  moyen  d'être  heureux  en  cette  vie  ,  et  bien  plus 
:>»  encore  dans  l'autre  après  la  mort.  » 

M,  Perrier ,  qui  a  de  grands  sentimens  de  reli-» 
gion  y  ëcoutoit  avec  un  sensible  plaisir  ces  harangues 
sauvages  :  il  s'abandonna  aux  mouvemens  de  son 
cœur ,  sans  avoir  besoin  de  recourir  aux  détours  et' 
aux  déguisement  qui  sont  souvent  nécessaires  quand 
on  traite  avec  le  commun  des  Sauvages.  A  chaque 
haranébe  ,  il  fit  une  réponse  telle  que  ces  bons 
Chrétiens  pouvoient  la  souhaiter  :  il  les  remercia 
de  leurs  offres  de  service  pour  la  guerre  ,  étant 
assez  forts  contre  les  ennemis  qui  occupent  le  bas 
du  fleuve  ;  mais  il  les  avertit  de  se  tenir  sur  leurs 
[ardes ,  et  de  prendre  notre  défense  contre  ceux  qui 
labitent  le  haut  du  même  fleuve. 

On  se  défie  toujours  des  Sauvages  appelés  Re- 
nards ,  quoiqu'ils  n'osent  phis  rien  entreprendre  , 
depuis  que  le  père  Guignas  a  détaché  de  leur  parti 
les  nations  des  Kikapoux  et  des  Maskoutins.  Voua 
savez  y  mon  révérend  père  ,  qu'étant  en  Canada ,  il 
eut  le  courage  de  pénétrer  jusque  chez  les  Sioux  y 
sauvages  errans  vers  la  source  du  Mîssîssipi ,  à  en- 
viron huit  cents  lieues  de  la  Nouvelle-Orléans ,  et 
à  six  cents  lieues  de  Québec.  Obligé  d'abandonneir 
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<;ette  mission  naissante ,  par  le  mauvais  succès  qu'avoit 
€u  Tentreprise  élontre  les  Renards ,  il  descendit  le 
fleuve  pour  se  rendre  aux  Illinois.  Le  i5  octo- 
bre 1 7  28  ,  il  fiit  atrêté  à  mi-chemin  par  les  Kika- 
poux  et  les  Maskoutins.  Pendant  cinq  mois  qu'il  fut 
captif  chez  ces  Sauvages ,  il  eut  beaucoup  à  souffrir 
et  tout  à  craindre.  U  vit  le  moment  oà  il  alloit  êtrfe 
brûlé  vif ,  et  il  se  préparoit  à  finir  sa  vie  dans  cet 
horrible  tourment,  lorsqu'il  fut  adopté  par  un  vieil- 
lard 9  dont  la  famille  lid  sauva  la  vie ,  et  lui  proctira 
la  liberté.  Nos  missionnaires ,  qui  étoient  chez  les 
Illinoiaf^  ne  furent  pas  plutôt  instruits  de  sa  triste 
situation  j  qu'ils  lui  procurèrent  tous  les  adoucisse- 
mens  quHls  purent.  Tout  ce  qu'il  reçut ,  il  l'employa 
à  gagner  les  Sauvages  :  il  y  réussit ,  jusqu'à  les  en- 
gager même  à  le  conduire  chez  les  Illinois  ,  et  à  y 
venir  faire  la  paix  avec  les  Français  et  les  Sauvagèà 
de  ce  quartier.  Sept  ou  huit  mois  après  la  conclusion 
"de  cette  paix ,  les  Maskoutins  et  les  Kikapoux  re- 
vinrent encore  chez  les  Illinois ,  et  emmenèrent  le 
père  Guignas  pour  passer  ^l'hiver  avec  eux  j  d'où, 
selon  les  apparences ,  il  retournera  en  Canada.  Ceè 
fatigans  voyages  Font  extrêmement  vieilli  ;  mais  Son 
ïèle ,  plein  de  feu  et  d'activité ,  semble  lui  donner 
de  nouvelles  forces. 

Les  Illinois  n'eutent  point  d'autre  maison  que  U 
nôtre ,  pendant  les  trois  semaines  qu'ils  demeurèrent 
dans  cette  ville  :  ils  nous  charmèrent  par  leur  piété , 
et  pgg"  leur  vie  édifiante.  Tous  les  soirs  ils  récitoiènl 
le  chapelet  à  deux  choeurs ,  et  tous  les  matins  ils 
entendoient  ma  messe ,  jpendant  laquelle ,  surtout 
les  dimanches  et  les  fêtes  ,  ils  chantoient  difi'érenteÀ 

Srîètes  de  l'Eglise ,  conformes  aux  dîfTérehs  offices 
a  jour.  A  la  fin  de  la  messe ,  ils  ne  înainquoient 
jamais  de  cbantet  de  tout  leur  cœur  la  prïère  potit 
le  Roi.  Les  religieuses  chantoient  le  premier  couplet 
latin  sur  le  ton  ordinaire  du  chant  grégorien  y  et  les 
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Illinois  continuoient  les  autres  couplets  en  leur 
langue ,  sur  le  même  ton.  Ce  spectacle ,  qui  étoijt 
nouveau ,  attiroit  grand  monde  dans  l'ëglise ,  et 
iuspiroit  une  tendre  dévotion.  Dans  le  cours  de  la 
journée  ,  et  après  le  souper  ,  ils  chantoient  sou- 
vent ou  seuls  ou  tous  ensemble ,  diverses  prières  de 
l'Eglise ,  telles  que  sont  le  Dies  irœ  ,  etc.  Vexilla 
Régis  y  etc. ,  Siabat  Mater ,  etc.  A  les  entendre, 
on  s'apercevoit  aisément  qu'ils  avoient  plus  de  goût 
et  de  plaisir  à  chanter  ces  saints  cantiques ,  que  le 
commun  des  Sauvages  et  même  beaucoup  de  Fran- 
çais n'en  trouvent  à  chanler  des  chansons  frivoles  et 
souvent  dissolues.  On  seroit  étonné,  comme  je  l'ai  été 
moi-même  en  arrivant  dans  cette  mission,  de  voir  qu'un 
grand  nombre  de  nos  Français  ne  sont  pas ,  à  beau* 
coup  près ,  si  bien  instruits  de  la  religion  que  le  sont 
ces  néophytes  :  ils  n'ignorent  presqu'aucune  des  his- 
toires de  l'ancien  et  du  nouveau  Testament:  ils  ont 
d'excellentes  méthodes  d'entendre  la  messe  et  de 
recevoir  les  sacremens.  Leur  catéchisme  ,  qui  m'est 
tombé  entre  les  mains ,  avec  la  traduction  littérale 
qu'en  a  faite  le  père  Boullanger  ,  est  un  parfait 
modèle  pour  ceux  qui  en  auroient  besoin  dans  leurs 
nouvelles  missions.  On  n'a  laissé  ignorera  ces  bons 
Sauvages  aucun  de  nos  mystères  et  de  nos  devoirs  : 
on  s'est  attaché  au  fond  et  à  l'essentiel  de  la  religion  , 
qu'on  leur  a  exposé  d'une  manière  également  ins- 
tructive et  solide.  La  premier^  pensée  qui  vient  à 
ceux  qui  connoissent  ces  Sauvages,  c'est  qu'il  en  a 
bien  dii  coûter ,  et  qu'il  en  coûte  bien  encore  aux 
missionnaires  ,  pour  les  former  de  la  sorte  au  chris- 
tianisme. Mais  leur  assiduité  et  leur  patience  sont 
abondamment  récompensées  par  les  bénédictions 
qu'il  plaît  à  Dieu,  de  répandre  sur  leurs  travaux.  Le 

})ère  le  Boullanger  me  mande  qu'il  est  obligé ,  pour 
a  seconde  fois ,  d'agrandir  considérablement  son 
église ,  par  le  grand  nombre  de  Sauvages  qui ,  chaque^ 
année  y  reçoivent  le  baptême. 


ÉDIFIANTES  ET  CURIEUSES.  JSgg 

Le  premier  jour  que  les  Illinois  virent  les  reli- 
gieuses ,  Mamanlouensa  ,  apercevant  auprès  d'elles 
une  troupe  de  petites  filles  :  «  je  vois  bien ,  leur 
»  dit-il  5  que  vous  n'êtes  pas  des  religieuses  sans 
»  dessein.  »  Il  vouloit  dire  qu'elles  n'étoient  pas  de 
simples  solitaires  qui  ne  travaillent  qu'à  leur  propre 
perfection.  «  Vous  êtes,  leur  ajouta-t-il,  comme  les 
»  Robes  noires ,  nos  pères  ;  vous  travaillez  pour  les 
»  autres.  Ah  ,  si  nous  avions  là-haut  deux  ou  trois 
»  de  vous  autres ,  nos  femmes  et  i^os  filles  auroient 
»  plus  d'esprit ,  et  seroient  meilleures  chrétiennes. 
»  Hé  bien  !  lui  répondit  la  mère  supérieure ,  choi- 
»  sissez  celles  que  vous  voudrez.  Ce  n'est  point  à 
»  nous  à  choisir ,  répondit  Mamantouensa  ;  c'est  à 
»  vous  qui  les  connoissez.  Le  choix  doit  tomber  sur 
»  celles  qui  sont  le  plus  attachées  à  Dieu ,  et  qui 
>i  l'aiment  davantage.  »  Vous  jugez  assez  ,  moa 
révérend  père  ,  combien  ces  saintes  filles  furent 
charmées  de  trouver  dans  un  Sauvage  des  sentimens 
si  i^aisonnables  et  si  chrétiens.  Ah  !  qu'il  faudra  de 
temps  et  de  peines ,  pour  apprendre  aux  ïchactas 
à  penser  et  à  parler  de  la  sorte.  Ce  ne  peut  être 
que  l'ouvrage  de  celui  qui  sait ,  quand  il  lui  plaît  ^ 
changer  les  pierres  en  enfans  d'Abraham. 

Chikagou  garde  précieusenient ,  dans  une  bourse 
%^||Ue  exprès,  la  magnifique  tabatière  que  feue  madame 
la  duchesse  d'Orléans  lui  donna  à  Versailles.  Quelque 
offre  qu'on  lui  en  ait  faite  ,  il  n'a  jamais  voulu  s'en 
défaire  ;  attention  bien  remarquable  dans  un  Sau- 
vage ,  dont  le  caractère  est  de  se  dégoûter  bientôt 
de  tout  ce  qu'il  a ,  et  de  désirer  passionnément  cç 

Sn'il  voit  et  ce  qu'il  n'a  pas.  Tout  ce  qu'il  a  raconté 
e  la  France  à  ses  compatriotes  ,  leur  a  paru  in-i 
crovable.  «  On  t'a  payé  ,  lui  disoit  -  on  ,  pour  nous 
»  feire  accroire  toutes  ces  belles  fictions.  Nous  vou- 
»  Ions  bien  croire  ,  lui  disoient  ses  parens ,  et  ceux 
»  à  qui  sa  sincérité  étoit  moins  suspecte ,  que  tu  as 


3o6  Lettres 

»  vu  tout  ce  que  lu  nous  dis  ;  mais  il  faut  qu'un 
»  charme  t'ait  fasciné  les  yeux  ;  car  il  n*est  pas  pos- 
?>  sible  que  la  France  Soit  telle  que  lii  nous  la  dé- 
i>  peins.  »  Lorsqu'il  disoit  qu'en  JPrance  il  y  a  cinq 
cabanes  les  unes  sur  les  autres ,  et^qu'elles  sont  aussi 
élevées  que  les  plus  grands  arbres  ;  qu'il  y  a  autant  de 
monde  dans  lès  rue$  de  Paris ,  que  de  brins  d'herbes 
dans  les  prairies ,  etdêmaririgouinsdans  les  bois  ;  qu'on 
s'y  promène,  et  qu'on  fait  môïue  de  longs  voyages  dans 
des  cabanes  de  cuir  ambulantes  ;  on  ne  le  croyoit  pas 
plus  que  lorsqu'il  ajoutoit  qu'il  avoit  vu  de  longues 
Cabanes  pleines  de  malstdes ,  où  d'habiles  chirurgiens 
faisoient  les  pluà  belles  cures,  a  Ecoutez ,  leur  disoii- 
yi  il  plaisamment  ;  vous  tnanquë-t-il  un  bras  ,  une 
»  jambe ,  un  œil ,  une  dent ,  une  poitrine  ;  si  vous 
*  étiez  en  France  ,  on  toUs  en  remettroit  d'autres , 
ï>  sains  qu'il  y  parût.  »  Ce  ^uî  a  le  plus  embarrassé 
Mamantouensa ,  quand  il  a  vii  dès  vaisseaux  ,  c'est 
de  savoir  comment ,  de  la  terre  où  Ton  const Ait  ces 
vaisseaux ,  on  peut  les  lancer  à  l'èau ,  et  où  l'on  peut 
trouver  assez  de  bTa*s  ^our  jeter ,  et  surtout  pour 
lever  des  ancres  d'un  poids  si  énorme.  On  lui  expliqua 
l'un  et  l'autre  ,  et  il  admira  le  génie  des  Français  y 
qui  étoient  capables  de  si  belles  inventions. 

Ces  Illiriois  partirent  le  dernier  jour  de  juin  :  ils 
pourront  bien  se  joindre  aux  Akensas ,  pour  tomb^*^ 
sur  les  Yazous  et  sur  les  Corroys.  Ceux-ci  s'élant 
ïiits  eh  chemin  pour  se  retirer  chez  les  Tchikachas , 
où  ils  portoientîes  chevelures  françaises  qu'ils  avoient 
enlevées,  furent  surpris  en  route  par  les  Tchatchou- 
ihas  et  par  quelques  Tchactas ,  qui  leur  enlevèrent 
dix-huit  chevelures,  et  délivrèrent  les  femmes  fran- 
•çaises  avec  leû^s  enfans.  Quelque  temps  après ,  ils 
furent  encore  attaqués  par  un  parti  d' Akensas,  qui 
leur  enlevèrent  quatre  chevelures ,  et  firent  plusieurs 
femmes  prisoiinières.  Ces  bons  Sauvages  rencon- 
trèrent a  leur  retour  deux  pirogues  de  chasseurs 
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français  :  ils  les  frôlèrent ,  selon  leur  coutume,  de- 
puis la  tête  jusqu'aux  pieds ,  en  pleurant  la  mort  des 
Français  et  celle  de  leur  père  en  Jésus-Christ.  Ils 
jurèrent  que ,  pendant  qu  il  y  auroit  un  Akensa  aiu 
monde ,  les  Natchez  et  le§  Yazous  ne  seroient  point 
sans  ennemis.  Ils  montrèrent  une  cloche  et  quelques 
livres,  qu'ils  apportoient,  disoient-ils ,  pour  le  pre- 
mier chef  noir  qui  viendra  dans  leur  village.  C'est 
tout  ce  qu'ils  avoîent  trouvé  dans  la  cabane  du  père 
Souel.  J  étois  en  peine  de  savoir  ce  que  ces  barbares 
avoient  fait  du  corps  de  ce  missionnaire  :  mais  une 
femme  française,  qui  étoit  alors  leur  esclave,  m'a 
appris  qu'elle  les  a  enfin  engagera  lui  donner  la  sé- 
pulture. «  Je  l'ai  vu,  m'a-t-elle  dit  plusieurs  fois, 
»  couché  sur  le  dos  dans  les  cannes  assez  près  de 
»  sa  maison;  on  ne  lui  avoit  ôté  que  sa  soutane» 
»  Quoiqu'il  fût  mort  depuis  quinzç  jours,  il  avoit  la 
»  peau  aussi  blanche  et  les  joues  auçsi  vermeilles  que 
»  s'il  eût  été  simplement  endormi.  Je  fus  tentée 
ï>  d'examiner  où  il  avoit  reçu  le  coup  ;  mais  le  res- 
»  pect  arrêta  ma  curiosité  ,  je  me  mis  un  moment  à 
»  genoux  9  et  j'emportai  son  mouchoir  qui  étoit  au- 
»  près  de  lui.  » 

Les  fidèles  Akensas  pleurent  tous  les  jours,  dans 
leur  village,  la  mort  du  père  du  Poisson  :  ils  de- 
mandent, avec  les  dernières  instances,  un  autre  mis- 
sionnaire. On  ne  peut  pas  se  dispenser  de  l'accorder 
à  une  nation  si  aimable ,  et  de  tout  temps  très-atta-* 
chée  aux  Français;  d'une  pudeur  que  les  autres  na- 
tions ignorent,  et  qui  n'a  d'obstacle  particulier  au 
christianisme ,  que  son  extrême  penchant  ppur  la 
jonglerie. 

Vous  ne  devineriez  pas ,  mon  révérend  père ,  qu'on 
a  tâché  de  nous  consoler  dan^  notre  juste  douleur , 
en  nous  félicitant  de  cç  que  notre  perte  n'avoit  pas. 
été. plus  générale.  En  effet,  les  deux  chers  mission- 
naires que  nous  pleurons ,  i^e  p^oiss^oient  pas  à  he^Xk^ 
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coup  près  être  aussi  exposés  à  la  cruautë  des  Sau- 
vages ,  que  le  sont  plusieurs  autres ,  et  surtout  le  père 
de  Guyenne ,  et  encore  plus  le  père  Baudouin.  Ge- 
^ui-ci  est  sans  aucune  défense  au  milieu  de  la  |;rande 
nation  des  Tchactas.  On  a  toujours  été  dans  une 
grande  défiance  de  ces  Sauvages ,  même  dans  le  temps 
qu'ils  faisoient  pour  nous  la  guerre  aux  Natchez, 
Maintenant  ils  sont  devenus  si  fiers  de  leur  prétendue 
victoire,  que  nous  avons  encore  plus  besoin  de^ 
troupes  pour  réprimer  leur  insolence ,  et  les  conte- 
nir dans  le  devoir,  que  pour  achever  d'exterminer 
nos  ennemis  déclaras. 

Le  père  de  Guyenne,  après  bien  des  contradictions 
de  la  part  des  Sauvages  du  voisinage  de  la  Caroline, 
s'étoit  £ait  bâtir  deux  cabanes  dans  deux  difl'erens 
villages ,  pour  être  plus  à  portée  d'apprendre  leur 
langue  et  de  les  instruire  ;  elles  viennent  d'être  abat- 
tues. Il  sera  enfin  obligé  de  borner  son  zèle  au  fort 
français  des  Alibamons ,  ou  de  chercher  une  moisson 
plus  abondante  sur  les  bords  du  Mississipi. 

II  ne  me  reste  plus,  mon  révérend  père,  qu'à 
vous  informer  de  la  situation  de  nos  ennemis.  Ils  se 
sont  réunis  auprès  de  la  rivière  des  Ouachltas ,  sur 
laquelle  ils  ont  trois  forts.  On  croit  que  les  Natchez 
sont  encore  au  nombre  de  cinq  cents  guerriers,  sans 
compter  leurs  femmes  et  leurs  enfans;  ils  n'étoient 
guère  que  sept  cents  avant  la  guerre  ;  il  n'y  a  pas  plus 
de  quarante  guerriers  parmi  les  Yazous  et  les  Cor- 
roys.  Ils  ont  semé  du  maïs  entre  deux  petites  ri- 
vières qui  coulent  auprès  de  leurs  forts  :  il  ne  fau- 
droit  que  leur  couper  ce  maïs  pour  les  affamer 
pendant  l'hiver;  mais  la  chose  n'est  pas  aisée ,  à  ce 
que  disent  les  petites  nations  qui  les  harcèlent  conti- 
nuellement. Ce  pays  est  coupé  de  layouks ,  et  rempli 
de^cannes ,  où  la  quantité  incroyable  de  marin  gouins 
ne  permet  pas  de  se  tenir  long-temps  en  embuscade. 

Les  Nalchea^  quÂ  s'étoiezit  cwtonnés  dans  leurs  forts 


ÉDIFIANTES  ET  CUAIEUSES.  3o3 

depuis  la  dernière  expédition ,  commencent  à  repa- 
roitre.  Outrés  de  ce  qu  un  parti  d'Oumas  et  de 
Bayagoulas  leur  a  enlevé  une  pirogue ,  où  il  y  avoit 
sept  hommes,  une  femme  et  deux  enfans,  ils  sont 
venus  en  grand  nombre  près  d'un  petit  fort,  où  ils 
ont  surpris  dix  Français  et  vingt  Nègres.  Il  n'y  a  eu 
qu'un  petit  soldat  avec  deux  nègres,  qui  se  soient 
sauvés.  Le  soldat  avoit  échappé  au  massacre  que  firent 
les  Natchez ,  en  se  cachant  dans  un  four  :  il  leur 
a  échappé  cette  fois--ci  en  se  cachant  dans  un  tronc 
d'arbre. 

Vous  jugez  bien,  mon  révérend  père,  que  cette 
guerre  retarde  l'établissement  français  :  cependant 
on  se  flatte  que  ce  malheur  produira  un  plus  grand 
bien,  «n  déterminant  le  gouvernement  à  envoyer  les 
forces  nécessaires  pour  tranquilliser  la  colonie  et  la 
rendre  florissante.  Quoiqu'il  n'y  ait  rien  à  craindre  à 
la  Nouvelle-Orléans,  ni  des  petites  nations  voisines  > 
dont  nos  seuls  Nègres  viendroient  à  bout  dans  une 
matinée ,  ni  même  des  Tchactas ,  qui  n'oseroient  s'ex- 
poser sur  le  lac  en  grand  nombre  ;  cependant  une 
terreur  panique  s'est  emparée  de  presque  tous  les 
esprits ,  surtout  des  femmes  ;  mais  elles  seront  rassu-* 
rées  à  l'arrivée  des  premières  troupes  de  France,  que 
BOUS  attendons  incessamment.  Pour  ce  qui  est  de  nos 
missionnaires  >  ils  sont  très-tranquilles  :  les  périls 
auxquels  ils  se  voient  exposés ,  semblent  augmenter 
leur  joie  et  ranimer  leur  zèle.  Souvenez-vous  d'eux 
et  de  moi  dans  vos  saints  sacrifices ,  en  Tunion  des-» 
quels  je  sui^  avec  respect ,  etc. 
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LETTRE 

Du  père  Viner  y  missionnaire  aux  Illinois ,  aUi 

\  père***. 

Mon  cher  amIj^ 

P.  X. 

Quand  on  part  de  France  pour  les  pays  lointains^ 
il  n'en  coûte  rien  pour  faire  des  promesses  à  ses 
amis;  mais»  arrivé  au  terme,  ce  n'est  pas  un  petit 
embarras  de  les  exécuter ,  surtout  les  premières  an- 
nées. Nous  n'avons  ici  qu'une  seule  occasion  tous  les 
ans  pour  faire  tenir  nos  lettres  en  France;  il  faut  donc 
consacrer  une-  huitaine  de  jours  à  écrire  sans  relâche, 
si  l'on  veut  effectuer  toutes  ses  promesses.  De  plus  j 
ce  qu'on  a  à  mander  de  ce  pays-ci ,  est  si  peu  cu*^ 
rieux  y  si  peu  édifiant ,  que  cela  ne  vaut  pas  la  peine 
de  mettre  la  main  à  la  plume.  C'est  moins  pour  sa- 
tisfaire  votre  curiosité,  que  pour  répondre  à  l'amitié 

Sue  vous  me  témoignez ,  que  je  vous  écris  aujour- 
'hui.  Tâchons  cependant  de  vous  donner  quelqu'idée 
du  pays ,  de  ses  habitans  et  de  nos  occupations.  Les 
Illinois  sont  par  le  Sg.®  degré  de  latitude  septen- 
trionale ,  environ  à  9  degrés  de  la  Nouvelle-Orléans  , 
capitale  de  toute  la  colonie.  Le  climat  est  à  peu  près 
comme  celui  de  France,  avec  cette  différence,  que 
l'hiver  y  est  moins  long  et  moins  continu ,  et  les  cha- 
leurs un  peu  plus  grandes  en  été.  Le  pays ,  en  gé- 
néral, est  entrecoupé  de  plaines  et  de  forêts,  et  ar- 
rosé d'assez  belles  rivières.  Le  bœuf  sauvage»,  le 
chevreuil,  le  cerf,  l'ours ,  la  dinde  sauvage,  abondent 
de  toutes  parts  en  toute  saison,  excepté  près  des 
endroit^  qm  sont  habités  :  il  faut  aller  pour  l'ordinaire 

à 


ÉDIFIANTES  ET  CURIEUSES,  3o5 

à  une  ou  deux  lieues  pour  trouver  le  chevreuil, 
et  à  sept  ou  huit  pour  trouver  le  bœuf.  Pendant  une 
partie  de  Tautomne ,  pendant  Thiver  et  une  partie 
du  printemps,  le  pays  est  inondé  de  cygnes,  d'ou- 
tardes, d'oies,  de  canards  de  trois  espèces,  de  pigeons 
sauvages,  de  sarcelles, et  de  certains  oiseaux  gros 
comme  des  poules ,  qu'on  appelle  faisans  en  ce  pays- 
ci,  mais  que  je  nommerois  plutôt  gelinotes,  qui,  ce- 
pendant, ne  valent  pas  les  gelinotes  d'Europe ,  à  ce 
que  je  pense.  Je  ne  parle  pas  des  perdrix  ni  des 
lièvres,  parce  qu'on  ne  daigne  pas  tirer  dessus.  Les 
plantes  •,  les  arbres ,  les  légumes  qu'on  a  apportés  de 
France  ou  de  Canada ,  y  réussissent  assez  bien  ;  en 
général,  le  pa^s  peut  produire  toutes  les  choses  né- 
cessaires et  même  agréables  à  la  vie. 

Leshabitans  sont  de  trois  espèces  :  des  Français, 
des  Nègres  et  des  Sauvages ,  sans  parler  des  métis , 
qui  naissent  des  uns  et  des  autres  pour  l'ordindre , 
contre  la  loi  de  Dieu.  11  y  a  cinq  villages  français  et 
trois  villages  de  Sauvages  dans  l'espace  de  vingt-une 
lieues ,  situés  entre  le  Mississipi  et  une  autre  rivière , 
qu'on  appelle  la  rivière  de  Karkakiad.  Dans  les  cinq 
villages  français,  il  peut  y  avoir  onze  cents  blancs, 
trois  cents  noirs  et  une  soixantaine  d'esclaves  rouges, 
autrement  Sauvages.  Les  trois  villages  illinois  ne 
contiennent  pas  plus  de  huit  cents  Sauvages  de  tout 
âge.  Les  Français  habitués  en  ce  pays-ci,  sont  appli- 
qués pour  la  plupart  à  la  culture  des  terres  :  ils 
sèment  dû  froment  en  quantité  ;  ils  élèvent  des  bœufs 
venus  de  France ,  des  cochons,  des  chevaux  en  grand 
nombre;  ce  qui,  outre  la  chasse,  leur  donne  une 
grande  aisance  pour  vivre.  On  ne  craint  point  la  fa- 
mine en  ce  pays-ci  :  il  y  a  toujours  des  vivres  trois 
fois  plus  qu'on  n'en  peut  consommer  ;  outre  le  fro- 
ment ,  le  maïs  (  autrement  blé  de  Turquie  )  vient  à 
foison  tous  les  ans  ;  on  transporte  à  la  Nouvelle-Or- 
léans quantité  de  farines.  Voyons  les  Sauvages  en  par^ 
T.  IF.  20 
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ticulier  :  on  n'en  a  que  de  fiausses  idées  en  Europe; 
à  peine  les  croit-on  aes  hommes»  On  se  trompe  gros*- 
sièrement  :  les  Sauyages ,  et  surtout  les  Illinois ,  sont 
d'un  caractère  fort  doux  et  fort  sociable  ;  il  T  ont  de 
l'esprit)  et  paroissent  en  avoir  plus  que  nos  paysans, 
autant  au  moins  que  la  plupart  des  Français,  ce  qui 

Eroyient  de  cette  liberté  dans  laquelle  ils  sont  éleTes. 
le  respect  ne  les  rend  jamais  timides  ;  comme  il  nf 
0  point  de  rang  ni  de  dignité  parmi  eux ,  tout  homme 
leur  paroit  égal.  Un  Illinois  parleroit  aussi  hardi* 
ment  au  Roi  de  France  qu'au  dernier  de  ses  sujets  ; 
la  plupart  sont  capables  de  soutenir  uue  conversation 
avec  qui  que  ce  soit ,  pourvu  qu'on  ne  traite  point 
de  matière  hors  de  leur  sphère;  ils  ditendent  très-: 
bien  raillerie  ;  ils  ne  savent  ce  que  c'est  que  disputer 
et  s'emporter  en  conversant  ;  jamais  ils  ne  vous  in- 
terrompent dans  la  conversation  :  je  leur  trouve  bien 
des  qualités  qui  manquent  aux  peuples  civilisés.  Ils 
sont  distribues  par  cabanes.  Une  cabane  est  une  es* 
pèce  de  chsunabre  commune ,  où  il  y  a  communé- 
ment quinze  à  vingt  personnes  ;  ils  vivent  tous  dans 
une  grande  paix ,  ce  qui  provient ,  en  grande  partie , 
de  ce  qu'on  laisse  faire  à  chacun  ce  que  bon  lui 
semble^  Depuis  le  commencement  d'octobre  jusqu'à 
la  mi-mars ,  ils  sont  en  chasse  à  quarante  et  cin- 
quante lieues  de  leur  village  ;  et  à  la  mi-mars  ils  re- 
viennent à  leur  village.  Alors  les  femmes  font  leurs 
semences  du  maïs.  Pour  les  hommes ,  à  la  réserve  de 
quelques  petites  chasses  qu'ils  font  de  temps  en 
temps ,  ils  mènent  une  vie  parfaitement  oisive  ;  ils 
causent  en  fumant  la  pipe ,  et  c'est  tout.  En  général , 
les  Illinois  sont  fort  paresseux  et  fort  adonnés  à  l'eau- 
de-vie ,  ce  qui  est  cause  du  peu  de  fruit  que  nous 
faisons  parmi  eux.  Nous  avions  autrefois  des  mission- 
naires dans  les  trois  villages.  MM.  des  Missions 
étrangères  sont  chargés  de  l'un  de  ces  trois  villages; 
nous  avons  abandonné  le  second  faute  de  mission- 
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iiaîre  et  parce  qu'on  y  faisoit  fort  peu  de  fruit  ;  nous 
nous  sommes  bornés  au  troisième ,  qui  seul  est  plus 
considérable  que .  les  deux  autres.  Nous  y  sommes 
deux  prêtres,  mais  la  moisson  ne  répond  pas  à  nos 
travaux.  Si  ces  missions  n'ont  pas  eu  plus  de  succès  ^ 
ce  n  est  pas  la  faute  de  ceux  qui  nous  ont  précédés  : 
car  leur  mémoire  est  encore  en  vénération  parmi  les 
Francis  et  les  Illinois  ;  cela  vient  peut-être  du  mau-- 
vais  exemple  des  Français,  mêlés  continuellement 
parmi  ces  peuples ,  de  Teau-de-vie  qu'on  leur  vend , 
et  surtout  de  leur  caractère  tout  à  fait  ennemi  de 
toute  gêne ,  et  par  conséquent  de  toute  religion. 
Quand  les  premiers  missionnaires  sont  venus  parmi 
les  Illinois,  nous  voyons  par  les  écrits  qu'ils  nous 
ont  laissés,  qu'ils  comptoient  cinq  mille  personnes 
4e  tout  âge  dans  cette  nation;  aujourd'hui  on  n'en 
compte  pas  deux  millo»  Il  faut  noter  qu'outre  ces 
trois  villages  que  je  vous  ai  marqués ,  il  en  est  un 

Îuatrième  de  la  même  nation  à  quatre-vingts  lieues 
'ici ,  presqu'aussi  considérable  que  les  trois  autres. 
Jugez  par  là  combien  ils  ont  diminué  dans  l'espace 
de  soixante  ans.  J'ai  l'honneur  d'être^  etc. 

Aux  Illinois,  ce  8  juin  lySo. 


LETTRE 

Du  père  Vii^ier ,  de  la  Compagnie  de  Jésus ,  à  un 
père  de  la  même  Compagnie» 

Aux  Illinois,  le  17  norembre  1750» 

Mon  Révérend  père, 

La  paix  de  N.  S* 

J'MKRPTE  avec  plaisir  la  proposition  que  vous  me 
f^hE[Sji  l4es  f9vl)les  mérites  que  je  puis  acquérir  par 
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mes  travaux ,  je  consens  volontiers  à  votis  en  fairt 
part ,  dans  l'assurance  que  vous  me  donnez  de  m'ai- 
der  de  vos  saintes  prières.  Je  gagne  trop  dans  cette 
société  ,  pour  n*y  pas  entrer  de  tout  nwn  cœur. 

Un  autre  point  que  vous  désirez ,  et  sur  lequel  je 
vais  vous  satisfaire ,  c'est  le  détail  de  nos  missions. 
Nous  en  avons  trois  dans  ces  quartiers  :  une  de  Sau- 
vages ,  une  de  Français ,  une  troisième  qui  est  en 
partie  de  Français  et  en  partie  de  Sauvages.  La  pre- 
mière est  composée  de  plus  de  six  cents  Illinois , 
tous  baptisés»  à  la  réserve  de  cinq  ou  six  :  mais  l'eau- 
de-vie  que  leur  vendent  les  Français ,  surtout  les  sol- 
dats r  malgré  les  défenses  réitérées  de  la  part  du  Roi  ^ 
et  ce  qu'on  leur  distribue  quelquefois ,  sous  pré- 
texte de  les  maintenir  dans  nos  intérêts  »  a  ruiné 
cette  mission ,  et  a  fait  abandonner  au  plus  grand 
nombre  notre  sainte  religion'.  Les  Sauvages  ,  et  les 
Illinois  en  particulier ,  qui  sont  les  plus  doux  et  les 
plus  traitables  des  hommes ,  deviennent ,  dans 
l'ivresse ,  des  forcenés  et  des  bêtes  féroces.  Alors  ils 
se  jettent  les  uns  sur  les  autres,  se  donnent  des  coups 
de  couteau ,  se  déchirent  mutuellement.  Plusieurs 
ont  perdu  leurs  oreilles ,  quelques-uns  une  partie  de 
leur  nez  dans  ces  scènes  tragiques.  Le  plus  grand 
bien  que  nous  faisons  parmi  eux  j  consiste  dans  le 
baptême  que  nous  conférons  aux  enfans  moribonds. 
Ma  résidence  ordinaire  est  dans  cette  mission  de 
Sauvages  avec  le  père  Guienne ,  qui  me  sert  de 
maître  dans  l'étude  de  la  langue  illinoise. 

La  cure  française  que  dessert  le  père  Vattrin  est 
de  plus  de  quatre  cents  Français  de  tout  âge ,  et  de 
plus  de  deux  cent  cinquante  nègres.  La  troisième 
mission  est  à  soixante-dix  lieues  d'ici.  Elle  est  beau- 
coup  moins  considérable  ;  c'est  le  père  Meurin  qui 
en  est  chargé.  Le  reste  de  notre  mission  de  la  Loui- 
siane consiste  dans  une  résidence  à  la  Nouvelle- 
Orléans,  où  demeure  le  supérieur-général  de  la  mis- 
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sîon ,  un  autre  de  nos  pères ,  avec  deux  frères.  Nous 
y  avons  une  habitation  assez  considérable  et  en  assez 
bon  état.  C'est  des  revenus  de  cetle  habitation ,  joints 
aux  pensions  que  nous  fait  le  Roi ,  qu'on  fournit  aux 
besoins  des  missionnaires. 

Quand  la  mission  est  suffisamment  pourvue  d'ou- 
vriers (qui,  dans  cette  colonie,  doivent  être  jus- 
qu'au nombre  de  douze)  ,  on  en  entrelient  un  aux 
Akansas ,  un  autre  aux  Tchactas ,  un  troisième  aux 
Alibamons.  Le  père  Baudouin ,  actuellement  supé- 
rieur général  de  la  mission ,  résidoit  ci-devant  parmi 
les  Tchactas;  il  a  demeuré  dix-huit  ans  parmi  ces 
barbares.  lorsqu'il  étoit  à  la  veille  de  faire  quelque 
fruit ,  les  soulèvemens  que  les  Anglais  ont  excités 
dans  cette  nation,  et  le  péril  où  il  étoit  évidemment 
exposé ,  ont  obligé  le  père  Vitri ,  alors  supérieur 
général ,  de  concert  avec  M.  le  gouverneur ,  à  le 
rappeler  à  la  Nouvelle-Orléans.  Aujourd'hui  que  les 
troubles  commencent  à  s'apaiser ,  on  pense  à  réta- 
blir cette  mission.  Le  père  Moran  éloit,  il  y  a 
3uélques  années,  aux  Alibamons.  L'impossibilité 
'y  exercer  son  ministère ,  tant  à  l'égard  des  Sau- 
vages que  des  Français,  a  engagé  le  supérieur  à  le 
rappciler  pour  lui  confier  la  direction  des  religieuses 
et  de  l'hôpital  du  Jtloi ,  dont  nous  sommes  chargés. 
Les  Anglais  commercent ,  ainsi  que  les  Français , 
parmi  les  Alibamons.  Vous  concevez  quel  obstacle 
ce  peut  être  au  pçogrès  de  la  religion  ;  les  Anglais 
sont  toujours  prêts  à  prêcher  la  controverse.  Un 
pauvre  Sauvage  seroit-il  en  état  de  faire  un  choix  ? 
Nous  n'avons  actuellement  personne  parmi  les  Akan- 
sas. Tel  est  l'état  de  notre  mission.  Le  reste  de  ma 
lettre  sera  une  courte  description  de  ce  pays.  J'y 
entrerai  dans  un  détail  peut-être  assez  peu  intéres- 
sant pour  vous ,  mais  qui  deviendroit  utile  à  cette 
contrée ,  si  le  gouvernement  avoit  égard  à  une  par- 
tie de  ce  qu'il  renferme. 


Lettres 

L'embouchure  du  Mississipi  est  pat  le  29/  degré 
de  latitude  septentrionale.  Le  Roi  y  entrelient  une 
petite  garnison  et  un  pilote  pour  recevoir  les  vais- 
seaux et  les  introduire  dans  le  fleuve.  La  multitude 
des  lies ,  des  bancs ,  non  de  sable ,  mais  de  vftse , 
dont  elle  est  remplie ,  en  rend  Tentrëe  difficile  à  qui- 
conque ne  Ta  pas  pratiquée.  Il  est  question  d'en  trou- 
ver la  passe ,  et  il  n'y  a  qu'un  pilote  habitué  dans 
l'endroit  métne  y  qui  en  ait  une  parfaite  connois- 
sauce.  Le  Mississipi  est  difficile  à  remonter  pour  les 
vaisseaux.  Outre  que  le  flux  de  la  mer  ne  s'y  fait 
point  sentir,  il  fait  des  circuits  continuels;  de  sorte 
qu'il  faut,  ou  tbuer,  ou  avoir  continuellement  à  ses 
ordres  tous  les  rumbs  de  vètit.  Depjùis  le  29*®  jus- 
qu'au 3 1 .«  degré  de  latitude ,  il  iie  in'a  pas  paru  plus 
large  que  la  Seine  devant  Rouen  ;  mais  il  est  infini* 
ment  plus  profond.  En  remontant  on  le  trouve  plus 
large;  mais  il  a ,  à  proportion ,  moins  de  profondeur. 
On  lui  connoît  plus  de  sept  cetits  lieues  de  cours 
du  nord  au  sud.  Au  rapport  des  derniers  voyageurs , 
sa  source ,  qui  est  à  plus  de  trois  cents  lieues  au  nord 
des  Illinois ,  est  formée  de  la  décharge  de  quelques 
lacs  et  marais. 

Mississipi  signifie  grand  fleuve  eti  langue  illinoîse. 
Il  semble  qu'il  ait  usurpé  cette  dénomination  sur  le 
Missouri.  Avant  sa  jonction  avec  cette  rivière ,  le 
Mississipi  n'est  pas  considérable.  Il  a  peu  de  courant; 
au  lieu  que  le  Missouri  est  plus  large ,  plus  ptofond, 

Î)lus  rapide ,  et  prend  sa  source  d'encore  bien  plus 
oin.  Plusieurs  rivières  considérables  se  jettent  dans 
le  Mississipi;  mais  il  semble  que  le  Missouri  seul  lui 
fournit  plus  d'eau  que  toutes  ces  rivières  ensemble. 
En  voici  la  preuve.  L'eau  de  la  plupart ,  je  pourrois 
dire  de  toutes  les  rivières  que  reçoit  le  Mississipi , 
n'est  que  médiocrement  bonne.  Celle  de  plusieurs 
est  positivement  mal-saine;  celle  du  Mississipi  même, 
avant  son  alliance  avec  le  Missouri ,  n'est  pas  des 
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meilleures  ;  au  contraire ,  Teau  du  Missouri  est  la 
meilleure  eau  du  monde  ;  or ,  celle  du  Mississipi ,  de- 
puis  sa  jonction  avec  le  Missouri  jusqu'à  la  mer ,  de- 
vient excellente  :  il  faut  donc  que  l'eau  du  Missouri 
soit  la  dominante.  Les  premiers  voyageurs  venus  par 
le  Canada  ont  découvert  le  Mississipi  :  voilà  pour- 
quoi celui-ci  a  acquis  le  surnom  de  grand  aux  dé- 
pens de  la  gloire  de  l'autre. 

Les  deux  rives  du  Mississipi  sont  bordées ,  dans 
presque  tout  son  cours  y  de  deux  lisières  d'épaisses 
forêts,  qui  ont  tantôt  plus,  tantôt  moins  de  profon- 
deur 9  depuis  une  denù-lieue  jusqu'à  quatre  lieues. 
Derrière  ces  forêts,  vous  trouvez  des  pays  plus  élevés , 
entrecoupés  de  plaines  et  de  bois ,  où  les  arbres  sont 
presque  aussi  clair-semés  que  dans  nos  promenades 
publiques  ;  ce  qui  provient  en  partie  de  ce  que  les 
Sauvages  mettent  le  feu  dans  les  prairies  vers  la  fin 
de  l'automne ,  lorsque  les  herbes  sont  desséchées.  Le 
feu  qui  gagne  de  toutes  parts ,  détruit  la  plupart  des 
jeunes  arbres ,  ce  qui  n'arrive  pas  dans  les  endroits 
phis  voisins  du  fleuve ,  parce  que  le  terrain  y  étant 
plus  bas,  et  par  là  plus  aquatique,  les  herbes  con- 
servent plus  long-temps  leur  verdure,  et  sont  moins 
McessSiles  aux  atteintes  du  feu. 

Les  plaines  et  les  forêts  sont  peuplées  de  bœufs 
saiivages  qu'on  rencontre  par  bandes ,  de  chevreuils  ^ 
àecem ,  d'ours ,  de  tigres  en  petit  nombre,  de  loups 
à  foison ,  mais  beaucou|>  plus  petits  que  ceux  d'Eu- 
rope ,  et  beaucoup  mcmis  entreprenans  ;  de  chats 
sauvages ,  de  dindes  sauvages ,  de  faisans  et  autres 
mÊÊmeoÊOL  moins  connus  et  moins  considérables.  Le 
flenve  et  toutes  les  rivières  qui  s'y  jettent ,  ainsi  que 
lai  lacs  qui  sont  en  grand  nombre ,  mais  qui ,  cha- 
dm  en  particulier,  ont  assez  peu  d'étendue ,  sont  la 
retraite  des  castors ,  d'une  quantité  prodigieuse  de 
canards  de  trois  espèces ,  de  sarcelles ,  d'outardes , 
Hoies^  de  cygnes ,  de  bécassines  et  de  quelques  autres 
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oiseaux  aquatiques  dont  le  nom  n'est  pas  connu  en 
Europe ,  sans  parler  des  poissons  de  bien  des  es- 
pèces qui  y  abondent. 

Ce  n'esj  qu'à  quinze  lieues  au-dessus  de  Tembou- 
chure  du  Mississipi  qu'on  commence  à  apercevoir 
les  premières  habitations  françaises ,  les  terres  qui 
sont  plus  bas  n'étant  pas  habitables.  Elles  sont  situées 
sur  les  deux  bords  du  fleuve  jusqu'àla  ville.  Les  terres, 
dans  cet  espace  de  quinze  lieues ,  ne  sont  pas  toutes 
occupées  ;  u  en  est  plusieurs  qui  attendent  de  nou- 
veaux habitans.  La  Nouvelle-Orléans ,  métropole  de 
la  Louisiane,  est  bâtie  sur  la  rive  orientale  du  fleuve  : 
elle  est  médiocre  en  grandeur  ;  les  rues  en  sont  ti- 
rées au  cordeau ,  les  maisons  sont,  les  unes  de  brique , 
les  autres  de  bois  :  elle  est  peuplée  de  Français ,  de 
Nègres ,  et  de  quelques  Sauvages  esclaves ,  qui  tous 
ensemble  ne  montent  pas ,  à  ce  qui  m'a  paru,  à  plus 
de  douze  cents  personnes. 

Le  climat,  quoiqu'inûniment  plus  supportable 
que  celui  des  îles ,  paroit  pesant  à  un  nouyeau  dé- 
barqué. Si  le  pays  étoit  moins  chargé  de  forêts , 
surtout  du  côté  de  la  mer ,  le  vent  du  large  qui  y 
pénètreroit  tempèreroit  beaucoup  la  chaleur.  Le 
terroir  en  est  fort  bon  ;  presque  toutes  espèces  de 
légumes  y  viennent  assez  bien  ;  on  y  a  de  magnifiques 
orangers  ;  on  y  recueille  de  l'indigo ,  du  maïs  en 
abondance ,  du  riz ,  des  patates ,  du  coton ,  du  tabac. 
La  vigne  y  pourroil  réussir  ;  du  moins  j'y  ai  vu 
d'assez  bon  muscat.  Le  climat  est  trop  chaud  pour  le 
froment.  Le  blé  sarrazin  ,  le  millet ,  l'avoine  y  réus- 
sissent parfaitement.  Ou  élève  dans  le  pays  toute 
espèce  de  volaille,  et  les  bêtes  à  cornes  s'y  sont  fort 
multipliées.  Les  forêts  sont  aujourd'hui  le  plus  grand 
et  le  plus  sûr  revenu  de  bien  des  habitans  ;  ils  en 
tirent  quantité  de  bols  propres  à  la  bâtisse ,  qu'ils 
préparent  avec  facilité  et  avec  peu  de  frais,  par  le 
moyen  de  moulins  à  planches  que  plusieurs  ont  fait 
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construire.  Vous  observerez  que  le  terrain ,  trente 
lieues  au-dessous  de  la  ville ,  et  presque  autant  au- 
dessus,  est  singulièrement  fdisnosé.  Dans  presque 
tout  pays  y  le  bord  d'un  fleuv^B  Tendroit  le  plus 
bas  :  ici ,  au  contraire ,  c'est  renoroit  le  plus  élevé. 
Du  fleuve  à  l'entrée  des  Cyprières ,  qui  sont  des  fo- 
rêts, à  plusieurs  arpens  derrière  les  habitations,  il 
y  a  jusqu'à  quinze  pieds  de  pente.  Voulez -vous 
arroser  votre  terre  ?  faites  une  saignée  à  lâ  rivière , 
et  une  digue  à  l'extrémité  de  votre  fossé  ;  en  peu 
de  temps  elle  se  couvrira  d'eau.  Pour  pratiquer  un 
moulin ,  SQ  n'est  question  non  plus  que  d'une  ouver- 
ture à  la  rivière.  L'eau  s'écoule  dans  les  Cyprières 
jusqu'à  la  mer.  Il  ne  faudroit  cependant  pas  abuser 
partout  de  cette  facilité  ;  l'eau  ne  trouvant  pas  tou- 

{'ours  un  écoulement  facile  ,  inonderoit  à  la  fin  les 
labitations. 

A  la  Nouvelle-Orléans  ,  rien  n'est  plus  rare  que 
les  pierres  :  vous  donneriez  un  louis  pour  en  avoir 
une  qui  fût  du  pays  ,  que  vous  ne  la  trouveriez  pas  ; 
on  y  substitue  de  la  brique  qu'on  y  fait.  La  chaux  s'y 
fait  de  coquillages  qu'on  va  chercher  à  trois  ou  qua- 
tre lieues  sur  le  bord  du  lac  Pontchar train.  On  f 
trouve,  chose  assez  singulière ,  des  montagnes  de. 
coquillages  :  il  s'en  trouve  pareillement  bien  avant 
dans  les  terres ,  à  deux  ou  trois  pieds  de  la  superficie. 
On  fait  descendre  à  la  Nouvelle-Orléans ,  des  pays 
d'en  haut  et  des  contrées  adjacentes ,  du  bœuf  salé , 
du  suif,  du  goudron,  des  pelleteries,  de  T huile 
d'ours  ;  et  en  particulier  de  chez  les  Illinois ,  des 
farines  et  du  lard.  Il  croit  aux  environs ,  et  encore 
{k)bs  du  côté  de  la  Mobile ,  quantité  d'arbres  qu'on 
a^noiùmés  ciriers ,  parce  que  de  leur  graine  on  a 
trouvé  le  moyen  d'extraire  une  cire  qui,  bien  tra- 
vaillée ,  iroit  presque  de  pair  avec  la  cire  de 
France.  Si  l'usage  de  cette  cire  pouvoit  s'introduire 
en  Europe,  ce  seroit  une  branche  de  commerce  bien 
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considérable  pour  la  colonie.  Vous  voyez  par  tous 
ces  détails  qu'on  peut  faire  quelque  commerce  à  la 
Nouvelle-Orléans^^Ulit  beaucoup  quand  il  entroit , 
les  années  prëcëdl^Bs  ^  huit  à  dix  navires  dans  le 
Mississipi  ;  il  y  en  est  entré  plus  de  quarante  cette 
année ,  la  plupart  de  la  Martinique  et  de  Saint-Do- 
ttiinfi;ue  ;  ils  sont  venus  charger ,  surtout  du  bois  et 
des  briques ,  pour  réparer  deux  incendies  arrivés , 
dit-^n  y  dans  ces  deux  îles  par  le  feu  du  ciel. 

En  remontant  le  fleuve ,  on  trouve  au-dessus  de 
la  Nouvelle  -  Orléans  ,  des  habitations  françaises 
comme  au-dessous.  L'établissement  le  plus  considé- 
rable est  une  petite  colonie  d'Allemands ,  qui  en  est 
à  dix  lieues.  La  Pointe-Coupée  est  à  trente-cinq  lieues 
des  Allemands.  On  y  a  construit  un  fort  de  pieux , 
où  Ton  entretient  une  petite  garnison.  On  Compte 
soixante  habitations  rangées,  dansTespacedecinqàsix 
lieues ,  surie  bord  occidental  du  fleuve.  A  cinquante 
lieues  de  la  Pointe-Coupéè  sont  les  Natchez  ;  nous 
n'y  avons  plus  qu'une  garnison  emprisonnée  ,  pour 
ainsi  dire ,  dans  un  fort ,  par  la  crainte  des  Chicachats 
et  autres  Sauvages  ennemis.  Il  y  avoit  autrefois  une 
Soixantaine  d'habitations,  et  une  nation  sauvage  assez 
nombreuse  du  nom  de  Natchez ,  qui  nous  étoit  fort 
attachée ,  et  dont  on  tiroit  ^e  grands  services  ;  la 
tyrannie  qu'un  commandant  français  entreprit  d'exer- 
cer sur  eux  ,  les  poussa  à  bout.  Un  jour  ils  firent 
main-basse  sur  tous  les  Français,  à  la  réserve  de 
quelques-uns  qui  se  dérobèrent  par  la  fuite.  Un  de 
nos  pères  qui  descendoil  le  Mississipi ,  et  qu'on  pria 
de  séjourner  pour  dire  la  messe  le  dimanche ,  fut 
enveloppé  dans  le  massacre.  Depuis  ce  temps-là ,  on 
s'est  vengé  dé  ce  coup  par  la  destruction  presque 
totale  de  la  nation  Natchez  ;  il  n'en  reste  plus  que 
quelques-uns  répandus  parmi  les  Chicachats  et  les 
Chéraquis ,  oii  ilssont  précairement  et  presque  comme 
esclaves. 
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A  la  Polnie-Coiipée ,  et  encore  plus  aux  Natchez , 
31  croit  d'excellent  tabac.  Si ,  au  lieu  de  tirer  des 
ëirangers  le  tabac  qui  se  consomme  en  France ,  oii 
le  tiroil  de  ce  pays-ci ,  on  en  auroit  de  meilleur ,  on 
ëpargneroit  Targent  qu'on  fait  sortir  pour  cela  du 
royaume ,  et  on  établiroit  la  colonie. 

A  cent  lieues  au-dessus  des  Natchez ,  sont  les 
Akansas ,  nation  sauvage ,  d'environ  quatre  cents 
guerriers.  Nous  avons  près  d'eux  un  fort  avec  garni- 
son ,  pour  rafraîchir  les  convois  qui  montent  aux 
Illinois.  Il  y  ayoit  quelques  habitans  ;  mais  au  mois 
de  mai  1 648 ,  les  Cnîtachats  nos  irréconciliables  en- 
nemis, secondés  de  quelques  autres  barbares,  ont 
attaqué  subitement  ce  poste  ;  ils  ont  tué  plusieurs 
•persotines ,  en  ont  emmené  treize  en  captivité;  le 
reste  s'est  sauvé  datis  le  fort ,  dans  lequel  il  n'y  avoît 
*  pour  lors  Qu'une  douzaine  de  soldats.  Us  ont  fait 
mine  de  vouloir  Tattaquer  ;  mais  à  peine  eureni-ils 

£erdu  deu^  de  leurs  gens ,  qu'ils  battirent  en  retraite, 
•eut  tambour  étoit  un  déserteur  français  ,  de  la 
garnison  même  des  Akainsas.  On  compte ,  des  Akansas 
aux  Illinois ,  près  de  ceht  cinquante  lieues  :  dans 
toute  cette  étendue ,  vbUs  ne  ttouvet  pas  un  hameau  ; 
cependant ,  pour  tious  en  assurer  la  possession  ,  il 
iseroit  bien  à  propos  que  nous  eussions  quelque  bôti 
îort  sur  rOuabachè ,  le  seul  endroit  par  où  les  Anglais 
^puissent  entk-er  dans  le  Mississipi. 

Les  Illinois  sont  par  les  38  degrés  1 5  minutes 
âè  latitude.  Le  climat,  bien  diÔérent  de  celui  de  la 
"Nouvelle-Orléans  ^  est  à  peu  près  semblable  à  celui 
de  la  ÎFrahce  :  les  grandes  cnàleurs  s*y  font  sentir 
un  peu  plutôt  et  plus  vivement  ;  mais  elleè  ne  sbiit 
ni  constantes  ni  durables.  Les  grands  froids  arrivent 
plus  tard.  En  hiver ,  quand  le  nord  souffle ,  lé  Mis- 
sîssipi  gèle  à  porter  les  charrettes  les  plu^  chargées  ; 
mais  ces  froids  ne  sont  pas  de  durée.  L'hiver  est  ici 
'fine  alternative  de  froid  piquant  et  de  temps  assez 
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doui»  selon  que  régnent  les  vents  da  nord  et  da 
midi  9  *  <pi  se  succèdent  assex  régulièrement.  Cette 
alternative  est  fort  nuisible  aux  arbres  fruitiers.  Il 
fera  un  temps  fort  doux ,  même  un  peu  chaud  »  dès 
la  mi-février  ;  les  arbres  entrent  en  sève ,  se  couvrent 
de  fleurs  ;  survient  un  coup  de  vent  du  nord  qui 
détruit  les  plus  belles  espérances. 

Le  terrou  est  fertile  :  toute  espèce  de  légumes  y 
réussiroit  presqu'aussi  bien  qu'en  France  y  si  on  les 
cultivoit  avec  soin.  Le  froment  n'y  donne  cependant 
communément  que  depuis  cinq  jusqu'à  huit  pour 
un  ;  mais  il  est  à  remarquer  que  les  terres  sont  cul«- 
tivées  fort  négligemment ,  et  que  depuis  trente  ans 

Sn'on  les  travaille  $  on  ne  jes  a  jamais  fumées.  Ce  mi^ 
iocre  succès  du  froment  provient  encore  davanta£|^ 
des  brouillards  épais  et  des  chaleurs  trop  jpréci- 
pité^  :  mais  en  dedomnjLpgement  le  maïs  y  connu  en  ^ 
France  ^jos.  le  nom  de  blé  de  Turquie  ,  y  réussit 
merveilleusement  :  il  donne  plus  de  mille  pour  un'; 
.c'est  la  nourriture  des  animaux  domestiques  ,  des 
esclaves  et  de  la  plupart  des  naturels  du  pays  j  qui 
en  mangent  par  régal.  Le  pays  produit  trois  fois 
plus  de  vivres  qu'il  n'en  peut  consommer.  Nulle  part 
la  chasse  n'est  plus  abondante  ;  depuis  la  mi-octobrë 
jusqu'à  la  fin  de  mars  >  on  ne  vit  presque  que  de  gibier , 
surtout  de  bœuf  sauvage  et  de  chevreuil.  Les  bêles 
à  cornes  y  ont  extrêmement  multiplié  ;  elles  ne  coûtent 
pour  la  plupart  ni  soin  ni  dépense.  Les  animaux  de 
travail  paissent  dans  une  vaste  comifiune  autour  du 
village  ;  les  autres ,  en  bien  plus  grand  nombre ,  des- 
tinés à  la  propagation  de  leur  espèce ,  sont  comme 
renfermés  toute  Tannée  dans  une  péninsule  de  plus 
de  dix  lieues  de  surface ,  formée  par  le  Mississipi  et 
par  la  rivière  des  Tamarouas.  Ces  animaux  qu'on 
approche  rarement ,  sont  devenus  presque  sauvages  ; 
il  faut  user  d'artifice  pour  les  attraper.  Un  habitant 
a-t-il  besoin  d'une  paire  <Jfi  boçufs ,  il  va  dans  la 
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péninsule  :  aperçoit-il  un  taureau  qui  soit  de  taille 
à  ôt^re  dompté ,  il  lui  jette  une  poignée  de  sel  ;  il 
étend  une  longue  corde  avec  un  nœud  coulant  ;  il 
se  couche  :  l'animal  friand  de  sel  s'approche  ;  dès 
qu'il  a  le  pied  dans  le  lacet ,  Thomme  aux  aguets 
tare  la  corde ,  et  yoilà  le  taureau  pris.  On  en  fait  de 
inême  pour  les  chevaux ,  les  veaux  et  les  poulins  ; 
c'est  là  tout  ce  qu'il  en  coûte  pour  avoir  une  paire 
de  bœufs  ou  de  chevaux.  Au  reste ,  ces  animaux 
ne  sont  sujets  ici  à  aucune  maladie  :  ils  vivent  long- 
temps ,  et  ne  meurent  pour  Tordinaire  que  de 
vieillesse.  # 

Il  y  a  dans  cette  partie  de  la  Louisiane  cinq  vil- 
lages français  et  trois  illinois ,  dans  l'espace  de  vingt- 
deux  lieues,  â|ués  dans  une  longue  prairie  ,  bornée 
à  l'est  par  une  chaîne  de  montagnes  et  par  la  rivière 
des  Tamarouas  ;  et  à  l'ouest ,  par  le  Mississipi.  Les 
ciiiq  villages  français  composent  ensemble  environ 
cent  quarante  familles.  Les  trois  villages  sauvages 
peuvent  fournir  trois  cents  hommes  en  état  de  porter 
les  armes.  Il  y  a  dans  le  pays  plusieurs  fontaines 
salées  ;  Tune  desquelles ,  à  deux  lieues  d'ici ,  fournit 
tout  le  sel  qui  se  consomme  dans  les  contrées  cir- 
convoisines ,  et  dans  plusieurs  postes  de  la  dépen- 
dance du  Canada.  Il  y  a  des  mines  sans  nombre  ; 
mais  comme  il  ne  se  trouve  personne  en  état  de 
îFaire  les  dépenses  nécessaires  pour  les  ouvrir  et  les 
travailler ,  elles  restent  dans  leur  état  primitif.  Quel- 
ques particuliers  se  bornent  à  tirer  du  plomb  de 
quelques-unes ,  parce  qu'il  s'en  trouve  presqu'à  la 
superficie  des  mines.  Ils  en  fournissent  le  pays, 
toutes  les  nations  sativages'du  Missouri  et  du  Missis- 
sipi ,  et  plusieurs  postes  du  Canada.  Un  Espagnol  et 
un  Portugais  qui  sont  ici ,  et  qui  prétendent  se  con- 
hoître  un  peu  en  fait  dé  mines  et  de  minéraux , 
assurent  que  celles-ci  ne  diffèrent  point  des  yiines 
du  Mexique  et  du  Pérou;  et  que  si  on  les  fouiltoit 
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on  peu  ayant ,  Il  est  à  croire  qu  on  trouveroit  du 
minéral  d'argent  sous  le  minerai  de  plomb.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain  ,  c'est  que  le  plomb  en  est  très-fin  f 
et  qu'on  en  tire  quelque  peu  d'argent  ;  on  a  trouvé 
aussi  du  borax  dans  ces  mines ,  et  de  l'or  en  quel- 
ques endroits ,  mais  en  très-petite  quantité.  Qu'il  y 
ait  des  mines  de  cuivre ,  cela  est  indubitable ,  puisque 
de  temps  à  autre  on  eo  trouve  de  très-grands  mor- 
ceaux O^s  les  ruisseaux. 

Il  n'est  point  ^  dans  toute  l'Amérique  y  de  dépar- 
tement plus  vaste  que  celui  de  l'officier  qui  com- 
mande pour  le  BK)i  aux  Illinois.  Au  nord  et  nord- 
ouest  ,  l'étendue  en  est  illimitée  :  il  s'étend  dans  les 
inunenses  pays  qu'arrosent  le  Missouri  et  les  affluens 
de  ce  fleuve  ;  pays  les  plus  beaux  di^  monde.  Que 
de  nations  sauvages  dans  ces  vastes  contrées  s'offrent 
au  zèle  des  missionnaires  !  Elles  sont  du  district  de 
MM.  des  Missions  étrangères,  à  qui  l'évéqué  de 
Québec  les  a  adjugées  depuis  plusieurs  années.  Ces 
MM.  sont  ici  au  nombre  de  trois ,  qui  desservent 
deux  cures  françaises.  On  ne  peut  rien  de  plus  aima- 
ble pour  le  caractère ,  ni  de  plus  édifiant  pour  la 
conduite  :  nous  vivons  avec  eux  comme  si  nous  étions 
membres  d'un  môme  corps. 

Parmi  les  nations  du  Missouri  ,  il  en  est  qui 
paroissent  avoir  une  disposition  particulière  à  rece- 
voir l'évangile  ;  par  exemple  ,  les  Panismahas.  L'un 
des  Messieurs  dont  je  viens  de  parler ,  écrivit  un 
jour  à  un  Français  qui  commerçoit  chez  ces  Sauvages , 
et  il  le  pria  dans  sa  lettre  de  baptiser  les  enfans  mori- 
bonds. Le  chef  du  village  apercevant  cette  lettre  : 
qu'y  ar-t-il  de  nouveau ,  dit-il  au  Français  ?  Pûen  , 
repartit  celui-ci.  Mais  quoi  ,  reprend  le  Sauvage  , 
parce  que  nous  sommes  de  couleur  rouge  ,  ne  pou- 
vons-nous pas  savoir  les  nouvelles  ?  C'est  le  chef 
noir ,  reprit  le  Français  ,  qui  m'écrit  et  me  recom- 
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mande  de  baptiser  les  en  fans  moribonds  ,  pour  les 
envoyer  au  grand  Esprit.  Le  chef  sauvage ,  parfai-^ 
tement  ^atistait ,  lui  dit  :  ne  t'inquiëte  point  ;  je  me 
charge  moi-même  de  te  faire  avertir  toutes  les  fois 
qu'il  y  aura  quelqu'enfant  en  danger.  II  assemble  ses 
gens  :  que  pensez-vous,  leur  dit-il,  de  ce  chef  noir? 
(c'est  ainsi qu ils  £^pellent  les  missionnaires)  ;  nous 
ne  l'avons  jamais  vu  ;  nous  ne  lui  ^vons  jamais  fait 
de  bien  ;  il  demeure  loin  de  nous  au-delà  du  soleil  ^ 
et  cependant  il  pense  à  notre  village  ;  il  nous  veut 
faire  du  bien ,  et  quand  nos  enfans  viennent  a  mourir , 
il  veut  les  enyoyer  au  grand  Ëspiit  :  il  faut  que  ce 
chef  noir  soit  bien  bon. 

Quelques  négocians  qui  venaient  de  son  village , 
m'ont  cité  des  traits  qui  prouvent  que  tout  sauvage 
qull  est ,  il  n'en  a  pas  moins  d'esprit  et  de  bon  sens. 
A  la  mort  de  son  prédécesseur ,  tous  les  suffrages 
de  sa  nation  se  réunirent  en  sa  faveur.  Il  s^excusa 
d'abord  d'accepter  la  qualité  de  chef  ;  mais  enfin 
contraint  d'acquiescer ,  vous  voulez  donc ,  leur  dit-il , 
que  je  sois  votre  chef?  j'y  consens;  mais  songez  que 
je  veux  être  véritablement  chef,  et  qu'on  m' obéisse 
ponctuellement  en  cette  qualité.  Jusqu'il  présent  les 
veuves  et  les  orphelins  ont  été  dans  l'abandon  ,  je 
prétends  que  dorénavant  on  pourvoie  à  leurs  besoins; 
et  afin  qu'ils  ne  soient  point  oubliés ,  je  veux  et  je 
prétends  qu'ils  soient  les  premiers  partagés.  En  con- 
séquence ,  il  ordonne  à  son  escapîa  ,  qui  est  comme 
son  maître  d'hôtel ,  de  réserver ,  toutes  les  fois  qu'on 
ira  à  la  chasse ,  une  quantité  de  viandes  suffisante 
pour  les  veuves  et  les  orphelins.  Ces  peuples  n'ont 
encore  que  très-peu  de  fusils.  Us  chassent  à  cheval 
avec  la  flèche  et  la  lance  ;  ils  environnent  une  troupe 
de  bœufs ,  et  il  en  est  peu  qui  leur  échappent.  Les 
bêtes  mises  par  terre ,  1  e$capia  du  chef  va  en  toucher 
de  la  main  un  certain  nombre  :  c'est  la  part  des 
veuves  et  des  orphelins  ;  il  n'est  permis  à  personne 
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d'en  rien. prendfe.  Un  des  chasseurs  ,  par  inadvep* 
tance  sans  donte ,  a^ëtanl  nos  en  deyoir  d'en  couper 
un  fâorceau ,  le  che^  snr  le  champ  le  tna  d'un  coup 
de  fnsil*  Ce  chef  reçoit  les  Français  avec  beaucoup 
de  dbtinction  ;. il  ne  les  &it manger  quWec  lui  seul  y 
on  avec  quelque  chef  de  nation  ëtrangère  ,  s'il 
s'en  renccmtre.  Il  honore  dti  titre  de  soleil  le  Fran* 
t^  le  plus  misérable  qui  se  trouvera  dans  son  village^ 
in  en  conséquence  il  dit  que  le  ciel  est  toujours  serein 
tant  que  le  Français  y  séjourné.  Il  n'y  a  qu'un  mois 
qn'il  est  tenu  saluer  notre  commandant  :  je  suis 
ailé  exprès  au  fort  de  Chartres ,  à  six  lieues  d'ici , 
pour  le  voir.  C'est  un  parfaitement  bel  homme.  Il 
jn'a  ùât  poUcessé  à  sa  manière  y  et  m'a  invité  à  aller 
•donner  de  l'esprit  à  ses  gens ,  c'est*à-dire ,  à  les  ins- 
truire» Son  village ,  à  ce  que  rapportent  les  Fran- 
çais qui  y  ont  été ,  peut  fournir  neuf  cents  hommes 
en  état  de  porter  les  armes. 

An  reste  ^  ce  pays-ci  est  d'une  bien  plus  grande 
importance  qu'on  ne  s'imagine.  Par  sa  position  seule 
il  mérite  que  la  France  n'épargne  rien  pour  le  con- 
server. Il  est  vrai  qu'il  n'a  pas  encore  enrichi  les 
coffres  du  Roi  ,  et  que  les  convois  sont  coûteux  ; 
mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que  la  tranquillité  du 
Canada  et  la  sûreté  de  tout  le  bas  de  la  colonie  en 
dépendent.  Certainement  sans  ce  poste  plus  de  com- 
munication par  terre  entre  la  Louisiane  et  le  Canada. 
Autre  consiaéralion  :  plusieurs  quartiers  du  Canada , 
et  tous  ceux  du  bas  fleuve  se  trouveroient  privés  des 
vivres  qu'Us  tirent  des  Illinois ,  et  qui  souvent  sont 
pour  eux  d'une  grande  ressource.  Le  Roi ,  en  faisant 
ici  un  établissement  solide  ,  pare  à  tous  ces  incon- 
Téniens  :  il  s'assure  de  la  possession  du  plus  vaste  , 
du  plus  beau  pays  de  l'Amérique  septentrionale. 
Pour  s'en  convaincre ,  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur 
la  carte  si  connue  de  la  Louisiane ,  et  de  considérer 

la 
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la  sîiaation  des  Illinois ,  et  la  muldlude  des  nations 

aaicpielles  ce  poste  sert  communément  de  barrière» 

Je  suis  en  Tunion  de  vos  saints  sacrifices ,  etc. 
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LETTRE 

Du  père  Margot ,  missionnaire  de  la  Compagnie 
de  Jésus ,  au  père  ***  de  ia  même  Compagnie. 

A  Notre-Dame  de  la  petite  Anso ,  c5te  de 
SaÎDt-Doniingae»  dëpendante  du  Gap, 
ce  27  février  lyaS. 


»  * 


Mon  révérend  père, 

La  paix  de  N.  5. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  irfavet  fait  riiourteur 
de  m'ëcrire  ,  et  je  ne  puis  la  lire  que  mon  cœur  ne 
ar'attendrisse.  Je  vous  avouerai  même  que  les  grands 
sentimens  dont  elle  est  remplie  j  ne  contribuent  pas 
peu  à  ranimer  mon  zèle ,  et  à  me  soutenir  dans  les 
peines  attachées  au  saint  ministère  ,  auquel  Dieu , 
par  son  infinie  miséricorde ,  a  daigné  m'appeler.  Il 
y  a  long-temps ,  me  dites- vous ,  que  Vous  soupirez 
après  les  missions  :  votre  attrait  seroit  pour  les  plus 
laborieuses ,  et  pour  celles  ou  il  y  a  le  plus  à  souffrir  : 
une  seule  difficulté  vous  arrête ,  c*est  le  peu  de  dis- 
position que  vous  vous  sentez  à  apprendre  des  langues 
étrangères.  Cet  obstacle  ,  m'ajoutez-vous  ,  ne  se 
trouve  point  dans  nos  missions  de  l'Amérique  méri- 
dionale ,  et  c'est  ce  qui  vous  les  feroit  choisir  préfé- 
rablement  aux  autres*  Mais  vous  êtes  bien  aise  de 
savoir  à  quels  travaux  elles  engagent ,  le  bien  qu'il 
y  a  à  faire  pour  avancer  la  gloire  de  Dieu  et  procurer 
le  salut  des  âmes  ,  et  ennn  ce  qu'on  y  trouve  k 

T.  IV.  ;ii 
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souffîîr  dttift.l'ekétoice  de  nos  fonctions.  C'est  sur 
quoi  je  yaîAiteuf^  satûfake  sans  vons  rien  déguiser» 
ei  ayec  tonte  lu  sincérité  que  vous  me  connoissex. 

Quand  nous  n'aurions  d'autre  occupation  que  celle 
d'étte  charges  de  la  conduite  spirituelle  des  français 
que  la  richesse  du  commerce  attire  ici  de  toutes  les 
provinces  >  il  y  aurbit ,  ce  me  semble ,  de  quoi  con- 
tenter le  %èle  d'un  homme  apostolique.  Prêcher  » 
confesser ,  catéchiser ,  administrer  les  sacremens  , 
visiter ,  consoler  les  malades ,  assister  les  moribonds  » 
entretenir  la  paix  et  Tunion  dans  les  familles  :  voilà 
à  quoienga^  notre  ministère.  lidai^^ce  n'en  est  qu'une 
partie  :  les  ^ïègfes  esclaves  ne  sont  pas  un  moindre 
objet  de  notre  zîèle  ;  nous  pouvons  même  les  regarder 
comme  notre  couronne  et  notre  gloire.  En  etfèt^  il 
semble  que  la  Providence  ne  les  ait  tirés  de  leur 
pays  y  que  pour  leur  faire  trouver  ici  une  véritable 
terre  de  promission  ,  et  qu'il  ait  voulu  récompenser 
la  servilode  tempoirelle  »  à  laquelle  le  malheur  de 
le^ur  condition  .les  assujettit  »  par  la  véritable  liberté 
oes.  enfans  de  Dieu  ^  où  nous  les  mettons  avec  un 
succès  qui  ne  peut  s'attribuer  qu'à  la  grâce  et  aux 
bénédictions  du  Seigneur. 

Vous  ne  serez  pas  fâché  de  connoitre  le  caractère 
et  le  génie  d'une  nation  ,  à  la  conversion  de  laquelle 
vous  travaillerez  peut-être  un  jour.  L'idée  que  je 
yaÈ(  vous  en  donner  ne  sera  pas  tout  à  fait  conforme 
à  celle  que  se  forment  quelques-uns  de  nos  cominer* 
çans,  qui  croient  leur  faire  beaucoup  d'honneur  de  les 
distinguer  du  commun  des  bétes  ^  et  qui  ont  de  la 
peû^e  a  s'imaginer  que  des  peuples  d'une  couleur  si 
différente  de  la  leur ,  puissent  être  de  la  même  espèce 

3ue  les  Européens.  Il  est  vrai  qu'à  parler  en  général» 
s  sont  communément  grossiers ,  stupides ,  brutaux  ,■ 
plus  ou  moins  »  selon  la  différence  des  lieux  où  ils 
ont  pris  naissance  ;  mais  le  commerce  qu'ils  ont  avec 
les  Européens  et  avec  leurs  compatriotes  anciens 
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dans  la  colonie  ,  les  civilise  et  les  rend  dociles^  Il 
s'en  trouve  même  plusieurs  parmi  eux  qui  ont  dé 
l'esprit  et  du  talent  pour  les  arts  auxquels  oh  iei 
applique  ,  et  où  souvent  ils  réussissent  mieux  que 
les  Français.  Leur  simplicité  naturelle  les  dispose 
en  quelque  sorte  à  mieux  recevoir  les  vérités  chré- 
tiennes. Ik  sont  peu  attachés  aux  superstitions  dé 
leur  pays ,  et  la  plupart  arrivent  ici  sans  aucune  tein- 
ture de  religioné  Comme  il  n'y  a  point  de  préjugés 
à  vaincre  j|  leurs  esprits  sont  plus  capables  des  impres- 
sions du  christianisme ,  et  c'est  ce  que  l'expérience 
nous  apprend  tous  les  Jours*  Le  baptême ,  pour  peu 
qu'il  leur  soit  connu  y  devient  l'objet  de  leurs  désirsi 
Us  le  demandent  avec  des  empressemens  incroyables^ 
et  ils  témoignent  une  vénération  profonde  pour  tout 
ce  qui  y  a  du  rapport.  Le  jour  où  ils  ont  le  bonheui? 
d'y  être  admis ,  est  le  plus  sacré  de  leur  vie^  Ceux 
qu'ils  ont  choisis  pour  parrains  et  niarraihes  ,  acqtiiè- 
irent  sur  eux  un  droit  auquel  ils  se  feroient  un  scrupule 
de  n'être  pas  soumis^  A  certains  vices  près  y  qui  se 
ressentent  du  climat  où  ils  sont  nés  ,  et  qui  sont 
fomentés  par  la  licence  de  leur  éducation  et  par  léd 
mauvais  exeinples  qu'ils  ont  souvent  devant  les  yeux  ^ 
on  ne  trouvèroit  presque  point  d'obstacles  a  leur 
parfaite  conversion.  Mais  quand  on  les  a  une  fois  fixés 
par  les  engagemens  d'un  légitime  mariage  y  ces  obs- 
tacles cessent  d'ordinaire  y  et  ils  deviennent  d'excel^^ 
lens  Chrétiens^ 

Ce  sont  ces  pauvres  esclaves ,  au  nombre  d'en- 
viron cinquante  mille ,  qui  nous  occupent  continuel- 
iemént  dix  -  huit  missionnaires  que  nous  sommes; 
Qaaiid  nous  ne  trouverions  d'autre  bien  à  faire  y  que 
de  baptiser  les  enfans  d'une  nation  qui  multiplie 
i>eaucoup ,  et  qui  s'accroît  chaque  année  par  la  mul- 
tilnde  des  vaisseaux  qui  en  transportent  un  grandi 
nombre  dans  cette  colonie  y  le  zèle  d'iln  ouvrier 
ëvahgélique  auroit  de  quoi  se  satisfaire  ;  il  ne  se  pâssd 
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gnère  de  temaiiies  qu'on  n'en  apporte  cinq  on  six  i 
r^glise,  et  quelquefois  dayanta^*  Ces  en£ans  nés 
dans  le  sein  de  la  religion  ,  en  apprennent  de  bonne 
heure  les  principes  et  les  maximes }  ik  n'ont  presque 
rien  de  la  {grossièreté  de  leun  pères  ;  ils  ont  plus 
d'esprit  9  et  parlent  notre  langue  plus  purement  et 
avec  plus  de  facilité  que  la  plupart  des  paysans  et 
des  artisans  de  France.  Quand  ils  sont  parvenus  à 
un  certain  Age  j  et  qu'on  les  a  fixés  par  le  mariaee, 
il  n'est  pas  raite  de  trouver  parmi  eux  de  saintes  &« 
milles  f  où  régnent  la  crainte  de  Dieu ,  l'attachement 
constant  à  leurs  devoirs  ,  l'assiduité  à  la  prière  et 
aux  plus  fervens  exercises  du  christianisme.  On  a  vu 
de  jeunes  esclaves  donner  des  preuves  écbtantes  de 
leur  fermeté  ^  et  s'exposer  aux  plus  rigoureux  trai- 
temens ,  plutôt  que  de  consent»'  aux  sollicitatiotts 
de  ceux  qui  cherchoient  à  les  séduire. 

iQuoique  les  Nègres  nouvellement  arrivés  de  Gui- 
née  9  n'aient  pas  ,  géi»éralement  parlant  ^  d'aussi 
heureuses  dispositions ,  on  nte  laisse  pas  de  les  iour- 
ner  assez  aisément  au  bien.  H  est  vrai  que  le  carac- 
tère de  leur  dévotion  est  conforme  à  la  grossièreté 
de  leur  génie  ;  mais  on  y  trouve  cette  précieuse 
simplicité  si  vantée  dans  1  évangile.  Croire  un  sent 
Dieu  en  trois  personnes ,  le  craindre  et  l'aimer ,  es- 
pérer le  ciel ,  appréhender  l'enfer ,  éviter  le  péché  , 
réciter  les  prières ,  se  confesser  de  temps  en  temps , 
communier  lorsqu'on  les  en  juge  capables  :  voilà 
toute  leur  dévotion.  Du  reste ,  ils  ont  une  docilité 
etatière  ;  ils  nous  écoutent  avec  attention  y  et  pourvu 
que  ce  qu'on  leur  dit  soit  à  leur  portée ,  ils  profitent 
insensiblement  de  nos  instructions.  Ils  en  confèrent 
ensemble  à  leur  manière  ;  les  plus  savans  instruisent 
leurs  compatriotes  nouveaux  venus ,  et  leur  donnent 
fane  grande  idée  du  baptême.  Ce  sont  des  semences 
qui  fructident  avec  te  temps.  Ils  les  présentent  en* 
suite  au  missionnaire  afin  qu'il  les  examine;  ils  leur 
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font  répéter  en  sa  présence  ce  qu'ils  leur  ont  appris  ; 
et  lorsqu'on  les  trouve  suffisamment  instruits  ,   et 

3ue  d'ailleurs  on  est  informé  de  leur  bonne  con- 
uite  ,  on  détermine  le  jour  qu'on  les  admettra  au 
baptême. 

On  ne  peut  rien  ajouter  à  la  confiance  et  au  res- 
pect que  ces  pauvres  gens  ont  pour  les  missionnaires: 
ils  nous  regardent  comme  leurs  pères  en  Jésus-Christ. 
C'est  à  nous    qu'ils  s'adressent  dans  toutes  leurs 

Eeines  ,  c'est  nous  qui  les  dirigeons  dans  leurs  éla- 
lissemens ,  et  qui  les  réconcilions  dans  leurs  que- 
relles ;  c'est  par  notre  intercession  qu'ils  obtiennent 
souvent  de  leurs  maîtres  le  pardon  des  fautes  qui 
leur  auroient  attiré  de  sévères  chàtimens  ;  ils  sont 
convaincus  que  nous  avons  leurs  intérêts  à  cœur , 
et  que  nous  nous  employons  à  adoucir  la  rigueur 
de  leur  captivité ,  par  tous  les  moyens  que  la  reli- 
gion et  l'humanité  nous  suggèrent  ;  ils  y  sont  sen- 
sibles y  et  ils  cherchent  en  toute  occasion  à  nous 
en  marquer  leur  reconnoissance.  Si  nous  étions  un 
plus  grand  nombre  d'c^vriers ,  nous  pourrions  par- 
courir plus  souvent  pendant  Tannée  les  diverses  ha- 
bitations qui  sont  quelquefois  éloignées  de  quatre 
où  cinq  lieues  de  l'église  ;  nos  instructions  plus  fré- 
quentes produiroient  de  plus  grands  fruits  ,  et  rani- 
meroient  la  ferveur  de  ces  bonnes  gens  :  mais  comme 
chacun  de  nous  est  seul  dans  son  district,  il  ne  nous 
est  guère  possible  de  nous  éloigner  de  notre  église , 
de  crainte  que  pendant  notre  absence ,  on  ne  vienne 
nous  chercher  pour  des  malades  qui  sont  toujours 
en  grand  nombre. 

Voilà ,  mon  révérend  père ,  une  légère  idée  de 
ce  qui  se  peut  faire  ici  d  avantageux  pour  la  gloire 
de  Dieu  et  le  salut  des  âmes  :  venons  aux  peines 
attachées  à  notre  ministère.  On  n'en  manque  point» 
et  ceux  qui  se  consacrent  à  ces  missions ,  doivent 

s'attendre  à  diverses  épreuves.  Il  y  en  «  «"e  cause 
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^nif  mpérie  du  cUmat  j  d'autres  ^li  sont  attachéeat 
^  I9  pâture  des  emplois.  U  y  en  a  de  particulières 
ppur  les  nouveaux  venus ,  d'autrççi  qui  sont  le  firuit 
^esi  trayçiux  et  du  Ipng  sëjour.  Il  y  en  a  enfin  qui 
crucifient  le  corps  et  dtèrent  la  santë  ,  et  d'autres 
qui  tourmentent  Tesprit  et  affligent  Tâme.  Dans  les 
Wf  S  ^%  Içfli  auUes  on  trouve  de  quoi  exercer  la  pa»* 

lîepçe. 

Je  ne  vous  dissimulerai  pas  que  cette  lie  présente 
4'abord  uu  coup-^'œil  charmant  à  un  missionnaire 
pouvellepient  déharqué-  Une  vaste  plaine ,  de  vertee^. 
prfSiries ,  des  hiJ>itations  bien  cultivées ,  des  jardins 
iplautés ,  les  uns  d'iudigo ,  et  les  autres  de  cannes  i 
liUçre  9  ranges  avec  art  et  symétrie  ;  l'horiT^n  borné 
çu  p^  la  mer ,  ou  par  des  montagnes  couvertes  de 
'lgo}s.  i  qui  >  s'élevant  en  amphithéâtre  ^  forment  une 
perspective  variée  d'une  infinité  d'objets  difliérens  ; 
dei  chemins  tirés  au  cordeau ,  bordés  des  deux  côtés 
1^  des  haies  vives  de  citronniers  et  d'or^gers  ; 
{giUe  fleurs  qui  réjouisseiu  la  vue  et  parfument  l'air  ; 
ce  spectacle  persuade  à  im%ouveau  venu  ,  qu'il  a 
^ifçmvé  une  de  ces  lies  enchantées  qui  ne  subsistent 
que  dans  Vimagination  des  poètes.  Mais  toute  riante 
qu'est  cette  image ,  mette^vous  dans  Fesprit  qu'il 
]R*y  a  qu'une  grande  envie  de  faire  fortune  >  ou  un 
z^le  ardent  de  travailler  au  salut  des  âmes ,  qui  puisse 
f^ire  UQUver  quelque  agrément  dans  ce  séjour. 

Je  regarde  comme  une  des  plus  grandes  incom^ 
p[içtdité$  de  cette  ile  la  chaleur  excessive  du  climat  ^ 
dq^it  i^^ttribue  en  partie  la  cause  à  la  situation  même 
4^  l'île.  Ses  côtes  sont  assez  bassîes  ;  et  comme  elle 
es(  pai^tagé'e  dans  toute  sa  longueur  par  une  chaîne 
d.e^  hf^Utes  montagnes,  elle  reçoit  par  réflexion  tous 
t^si  rayons  du  soleil  qui  réchauffent  extrêmement. 
Q^y^  çQQJeçiure  me  paroijt  d'autant  mieux  fondée  ^ 
q^^  plus  la  V  plaine  s'élargit ,  moins  la  chaleur  est 
«^«siWe^  A«  contraire  c^us  Iç^  ansesi,  et,  dans  les 
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antres  endroits  plus  serres ,  tels  que  sont  le  Cap ,  le 
petit  Goave ,  etc.  les  chaleurs  y  sont  presque  insup- 
portables* Il  est  vrai  que  par  une  disposition  admi- 
rable de  la  Providence ,  cette  violente  chaleur  est 
modérée  par  deux  sortes  de  vents  qui  soufflent  régu- 
lièrement chaque  jour  ;  Tun  qu'on  appelle  brise  , 
se  lève  vers  les  dix  heures  du  matin  ,  et  souffle  de 
Test  à  Touest  jusqu'à  quatre  ou  cinq  heures  du  soir  ; 
Tautre  qu'on  nomme  cent  de  terre ,  se  lève  de  l'ouest 
sur  les  six  ou  sept  heures  du  soir  ,  et  dure  jusqu'à 
huit  heures  du  matin.  Mais  comme  l'action  de  ces 
vents  est  souvent  arrêtée  ou  interrompue  par  diverses 
causes ,  il  reste  toujours  assez  de  chaleur  pour  fati- 
guer extraordinairement  ceux  que  leurs  aiFaires  ap- 
pellent hors  de  la  maison  ,  surtout  depuis  neuf  heures 
du  matin  jusqu'à  quatre  heures  du  soir  de  l'ëté  ,  qui 
dure  presque  neuf  mois  entiers.  C'est  dans  ce  temps- 
là  qu'on  est  exposé  à  recevoir  ces  violens  coups  de 
soleil  ,  qui  causent  des  fièvres  accompagnées  de 
transports  et  de  douleurs  de  tête  inconcevables  : 
elles  mettent  le  sang  et  les  esprits  dans  un  très- 
grand  mouvement.  J'en  ai  vu  à  qui  l'on  avoit  mis 
sur  la  tête  des  bouteilles  d'étain  remplies  d'eau  ; 
l'agitation  des  esprits  la  faisoit  bouillonner  comme 
si  la  bouteille  avoit  été  sur  le  feu.  Si  l'impression 
du  soleil  se  fait  sur  la  main  ou  sur  la  jambe ,  elle  y 
cause  une  inflammation  semblable  à  un  érysipèle. 

Nos  habitans  ont  la  précaution  de  ne  sortir  que 
rarement  dans  ces  heures  critiques ,  ou  bien  ik  ne 
voyagent  qu'en  chaise  :  c^est  une  voilure  qui  est  de- 
venue très-commune ,  et  ce  n'est  plus  une  distinc- 
tion de  s'en  servir.  On  nous  a  souvent  pressés  d'en 
user  comme  d'autres  religieux  qui  ont  leurs  missions 
.  dans  cette  partie  de  l'île  qui  dépend  de  Léogane  r 
mais  nous  n'avons  pas  cru  jusqu'ici  devoir  nous  pra^ 
curer  cette  commodité ,  et  nous  nous  contentons  de 
quelques  chevaux  >  souvent  assez  mauvais ,  à  cause 
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de  la  rdpeté  des  bons ,  et  du  prix  excessif  où  les  fait 
monter  la  quantité  des  chaises  roulantes.  Cependant 
notre  ministère  nous  engage  à  de  frequens  et  pé- 
nibles Toyafi^es  :  il  nous  est  même  impossible  de 
garder  certames  mesures  qiie  la  prudence  sembleroit 
exiger ,  pour  être  en  état  de  rendre  de  plus  longs 
services.  On  nous  vient  chercher  à  toute  heure ,  et 
le  jour  et  la  nuit ,  quelquefois  pour  plusieurs  endroits 
éloignés  les  uns  des  autres ,  soit  pour  confesser ,  soit 
pour  administrer  le  baptême*  A  peine  de  retour  d'un 
quartier  ,  on  nous  appelle  dans  un  autre.- Souvent , 
après  une  course  fatigante ,  lorsque  nous  croyons 
prendre  un  peu  de  repos ,  on  vient  au  milieu  de  la 
nuit  interrompre  notre  sommeil ,  pour  courir  à  un 
prétendu  moribond ,  qui  se  porte  quelquefois  mieux 
que  nous.  Encore  est-on  heureux  ,  lorsque  pendant 
ces  courses  on  n'est  point  accueilli  de  ces  orages 
soudains  et  violens ,  qui  se  forment  presque  toutes 
les  après-dînées  depuis  le  mois  d'avril  jusqu'au  mois 
de  novembre.  Les  rayons  du  soleil  élevant  le  matin 
les  vapeurs  de  la  terre  ,  les  ramassent ,  et  en  forment 
le  soir  des  espèces  d'ouragans ,  toujours  accompa- 
gnés d'éclairs ,  de  tonnerre ,  et  d'un  vent  impétueux. 
La  pluie  tombe  alors  si  abondamment ,  qu'en  un 
instant  on  est  tout  percé.  Ce  ne  seroit  ailleurs  qu'un 
rafraîchissement  ;  mais  ici  ces  sortes  d'accidens  sont 
suivis  d'ordinaire  de  quelques  accès  de  fièvre ,  ou 
de  quelqu'autre  fâcheuse  incommodité. 

Quoique  les  chale^rs  soient  moirs  vives  dans  les 
maisons ,  on  ne  laisse  pas  d'en  souffrir  beaucoup  ; 
elles  vous  jettent  dans  l'abattement ,  et  vous  ôtent 
les  forces  et  l'appétit.  Une  quantité  prodigieuse  de 
mouches  achèvent  de  vous  désoler.  Il  faut  porter  à 
tout  pioment  le  mouchoir  au  visage  pour  les  chasser^ 
ou  pour  en  essuyer  la  sueur  qui  découle  en  abon- 
dance. Peut-être  croirex-vous  qu'on  se  sent  soulagé , 
lorsque  le  soleil  est  swc  son  déclin  :  point  du  tout. 
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Jjt  vent  qui  tombe  tout  à  coup  ayec  le  soleil ,  vous 
laisse  respirer  un  air  étou£fant  produit  par  les  vapeurs 
de  la  terre  échauffée  ,  qui  ne  sont  plus  dissipées  par 
la  bise.  Si  vous  voulez  sortir  pour  jouir  de  la  fraî- 
cheur des  soirées  ,  vous  vous  trouvez  investi  d'une 
armée  de  maringouins ,  qui  vous  obligent  de  rentrer 
au  plus  vite  dans  la  maison ,  et  de  vous  y  renfermer. 
Il  y  a  des  temps  où  ,  quelques  précautions  qu'on 
prenne  ,  on  en  est  tourmenté  pendant  toute  la  nuit. 
Le  bruit  importun  de  leur  bourdonnement  et  la 
pointe  aiguë  de  leur  trompe  j  vous  agitent  sans  cesse , 
et  vous  causent  de  longues  et  de  dangereuses  insom- 
nies. Ce  qu'il  y  a  d'extraordinaire ,  c'est  que  vers  le 
minuit  le  temps  change  y  et  que  le  vent  de  terre  qui 
souille  pour  lors  avec  plus  de  force  ,  amène  la  fraî- 
cheur. On  seroit  tenté  d'en  jouir  ;  mais  il  faut  bien 
s'en  donner  de  garde  ^  il  faut  même  avoir  soin  de 
se  couvrir ,  si  l'on  ne  veut  s'exposer  à  de  fâcheuses 
maladies. 

Ce  n'est  pas  dire  que  le  soleil  ait  la  même  force 
pendant  toute  l'année  :  les  vents  du  nord  qui  souf- 
flent depuis  le  mois  de  novembre  jusqu'au  mois  de 
mars ,  modèrent  les  chaleurs  et  amènent  des  pluies 

3ui  rafraîchissent  l'air  ;  mais  ces  pluies  sont  si  abon- 
antes,  que  les  rivières  débordent ,  que  les  chemins 
se  rompent  et  deviennent  presque  impraticables* 
Comme  l'air  humide  et  grossier  cause  dans  cette 
saison  une  infinité  de  maladies,  c'est  le  temps  où 
un  missionnaire  est  le  plus  occupé  au  dehors.  Il  est 
obligé  de  passer  des  rivières  à  la  nage,  de  se  traî- 
ner dans  les  boues,  de  grimper  des  montagnes  ,  de 
traverser  des  forêts ,  de  s'exposer  à  mille  incommo- 
dités 9  dont  la  moindre  est  d'avoir  toute  la  journée 
la  pittîe  sur  le  corps.  Ce  fut  dans  une  semblable 
saison  que  nous  perdîmes  le  père  Yanhove.  Ce  mis- 
sionnaire ,  que  son  zèle  entraînoit  au-delà  de  ses 
forces ,  étant  appela  pour  n^  malades ,  i^'obstina  à 
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Touloir  passer  une  rivière  que  Torage  avoit  grossie. 
La  violence  des  eanx  l'emporta  j  et  ce  ne  fut  que  le 
lendemain  qu'on  trouva  son  corps  fort  loin  de  l'en- 
droit où  il  etoit  tombé.  C'est  ainsi  que  ,  victime  de 
sa  charité  j  il  couronna  une  vie  sainte ,  par  une  mort 
que  nous  avons  regardée  comme  une  espèce  de 
martyre. 

Il  est  difficile  qu'un  air  toujours  embrasé  y  ou 
épaissi  par  des  vapeurs  malignes ,  ne  cause  de  fré- 
quentes maladies;  mais  c'est  principalement  aux 
nouveaux  venus  qu'il  est  contraire.  On  n'en  voit 
gnère  qui ,  à  leur  arrivée ,  ne  payent  le  tribut.  Il  y 
en  a  qui  s'en  défendent ,  les  ims  trois  mois  y  les  au* 
très  SIX  y  quelques-uns  un  an  et  même  deux  ans  ; 
mais  il  y  en  a  peu  qui  s'en  exemptent.  L'attaque  est 
^ive  et  brusque  les  nuit  premiers  jours  que  la  mala- 
die se  déclare  ;  si  elle  traîne  en  longueur ,  c'est  un 
signe  certain  de  guérison.  Le  défaut  de  soins  et  de 
ménagement  est  plus  à  craindre  que  la  malignité  dtt 
mal.  Si  la  maladie  du  pays  s'y  mêle  y  le  malade  tombe 
dans  une  mélancolie  profonde ,  dont  on  a  bien  de  la 
peine  à  le  tirer.  Ajoutez  les  chaleurs  excessives ,  qui 
étant  si  fâcheuses  aux  personnes  saines ,  ne  peuvent 
être  qu'insupportables  à  ceux  que  le  poids  du  mal 
accable.  J'ai  passé  par  cette  épreuve ,  et  je  crus  un 
temps  que  je  deviendrois  absolument  inutile  à  cette 
mission  :  mais  grâce  à  Dieu  ma  santé  s'est  affermie  y 
et  je  suis  plus  en  état  que  personne  d'en  supporter  les 
travaux. 

Il  ne  faut  que  considérer  le  petit  nombre  de  mis- 
sionnaires que  nous  sommes,  pour  comprendre  qu'il 
n'est  pas  possible  de  ménager  la  santé  des  convales- 
cens ,  autant  qu'il  seroit  nécessaire  pour  leur  parfait 
rétablissement.  Lorsque  j'arrivai  ici  accompagné  de 
pluâeurs  autres  i;nissionnaires ,  on  ne  songea  d'abord 
qu'à  profiter  d'un  secours  attendu  depuis  long-temps. 
A  peine  fûmes-nous  débarqués,  qu'on  destina  les 
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uns  à  remplir  les  postes  vacans ,  et  les  autres  à  des- 
servir les  quartiers  nouvellement  établis.  Le  district 
qui  m'échut  en  partage ,  étoit  le  plus  étendu  de  toute 
la  mission.  Je  ne  tardai  guère  à  être  attaqué  de  la 
maladie  ordinaire.  L'éloignement  où  j'étois  du  cen- 
tre de  la  mission ,  fit  que  je  m'obstinai  à  continuer 
mes  fonctions  plus  long-temps  que  la  violence  du 
mal  ne  le  permettoit.  Je  me  tralnois ,  le  mieux  qu'il 
m'étoit  possible ,  en  allant  assister  les  malades  ;  et 
quand  je  ne  pouvois  soutlrir  le  cheval  ni  marcher  à 
pied  y  je  me  faisois  porter  dans  un  hamac ,  et  sou- 
vent il  arrivoit  qu'en  administrant  les  sacremens  je 
tombois  en  foiblesse.  Enfin  il  fallut  me  transporter 
à  notre  maison  du  Cap ,  où  ma  vie  fut  quelque  temps 
en  danger.  Le  père  de  la  Verouillère  étant  parti  pour 
remplir  le  poste  que  je  laissois  vide ,  fut  pris  de  la 
même  maladie ,  et  en  mourut.  Mes  forces  n'éioient 
pas  encore  bien  rétablies ,  qu'il  me  fallut  le  rempla- 
cer. Ce  retour  précipité  produisit  plusieurs  rechutes 
3ui  reculèrent  ma  guérison.  C'est  cette  complication 
e  travail  et  de  maladie  qui  a  mis  au  tombeau  les 
pères  de  Baste ,  Lexi ,  AUain ,  et  Michel.  Si  Ton  eût 
pu  ménager  les  nouveaux  venus ,  et  leur  laisser  es- 
suyer les  premières  maladies  dans  notre  maison  du 
Cap ,  où  l'on  ne  manque  d'Acun  secours  néces- 
saire, nous  n'aurions  pas  perdu  d'excellens  sujets 
que  la  mort  a  enlevés  à  la  fleur  de  l'âge.  Mais  cette 
sorte  d'épreuve  ne  regarde  point  les  personnes  d'un 
âge  avancé  :  au  contraire  ce  climat  est  favorable  pour 
les  vieillards ,  et  ils  y  trouvent  de  quoi  réchauffer 
les  glaces  de  l'âge.  Nous  en  avons  quelques-uns  qui 
sont  venus  fort  âgés  dans  cette  ile.  Ils  s'y  sont  sen- 
tis comme  renaître,  et  ils  soutiennent  encore  au- 
jourd'hui tout  le  poids  du  travail  avec  plus  de  coih- 
rage  et  de  vigueur  que  les  plus  jeunes  d'entre  nous. 
Une  autre  épreuve  qui  peut  étonner  un  nouveau 
missionnaije  acoutumé  au  tumulte  des  villes  d'Eu- 
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rope  et  àla  vie  sociale  de  nos  maisons,  c^est  la  solitude: 
elle  est  eitrême ,  lorsque  son  ministère  ne  l'appelle 
point  au  dehors  :  ils  se  trouve  seul  dans  une  maison 
isolée  et  environnée  de  bois  et  de  montagnes ,  loin 
des  secours  dont  on  peut  avoir  besoin  à  toute  heure  y 
livré  à  la  merci  de  deux  Nègres ,  dont  toute  Patten- 
lion  est  quelquefois  de  nuire  à  leur  maître.  Dans  le 
temps  des  grandes  pluies  et  des  débordemens  de 
rivières  très-fréquens ,  on  passe  quelquefois  jusqu'à 
huit  jours  entiers  sans  voir  personne.  Cest  alors  que 
le  don  de  la  prière  et  de  Tétude  est  absolument  néces- 
saire pour  n'être  pas  livré  à  Tennui.  Ce  n'est  pas 
qu'on  ne  puisse  trouver  de  l'occupation  sans  sortir 
de  chez  soi:  la  décoration  et  l'entretien  de  son  église 
en  peuvent  fournir  ;  on  peut  aussi  s'appliquer  avec 
agrément  et  utilité  à  la  culture  d'un  petit  jardin^ 
Jjies  légumes  de  France  y  viennent  bien  communé- 
ment. Un  pareil  amusement  ôte  à  un  désert  cet  air 
triste  et  sauvage  qui  en  rendroit  le  séjour  moins 
supportable.  C  est  de  plus  l'unique  ressource  qu'on 
ait  pendant  le  cours  de  l'année ,  pour  subsister  le 
carême  et  les  jours  d'abstinence ,  le  poisson  étant 
ici  fort  rare ,  moins  par  la  stérilité  des  rivières  ou  de 
la  mer ,  que  par  la  négligence  des  habitans. 

Mais ,  me  direz-^Sus ,  nos  maisons  sont-elles  si 
éloignées  les  unes  des  autres  qu'on  ne  puisse  se  voir 
de  temps  en  temps  ?  Je  vous  répondrai  que  ceux  qui 
demeurent  dans  la  plaine ,  ayant  des  voisins  à  trois  ou 
quatre  lieues,  peuvent  avoir  quelque  commerce  en- 
semble,soiten  se  voyant cliez eux,  soit  ense  rendant  au 
Cap ,  où  est  la  mission  principale.  Mais  ce  plaisir,  le 
seul  que  nous  puissions  goûter,  est  bien  modéré  par 
la  peine  du  voyage,  et  par  l'appréhension  continuelle 
que ,  pendant  notre  absence ,  on  ne  vienne  nous  de- 
mander pour  quelque  malade.  Il  y  en  a  d'autres  en 
grand  nombre  dont  le  département  est  dans  des  lieux 
de  dimcile  accès  >  dans  de  doubles  montagnes  sour 
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tent  eiivironnées  de  rivières  dangereuses:  ceux-là 
lie  sortent  que  rarement ,  et  il  y  en  a  tel  que  je  n*aî 
pu  Toir  qu'une  fois  depuis  six  ïftis  que  Je  suis  dans 
cette  mission.  Il  est  vrai  qu'on  pourroit  égayer  sa 
solitude  par  le  commerce  qu'on  entretiendroit  avec 
quelques-uns  des  habitans:  mais,  pour  de  bonnes 
raisons ,  nous  nous  sommes  inis  sur  le  pied  de  ne 
sortir  de  chez  nous  que  lorsque  la  bienséance  ou  la 
charité  nous  appelle  au  dehors. 

Enfin  5  mon  révérend  père  ^  sahs  parler  de  beau- 
coup d'autres  incommodités  particulières  à  ces  îles, 
telles  que  sont  une  multitude  d'insectes  de  toute  es- 
pèce ,  dont  les  uns  soht  venimeux  et  les  autres  très- 
importuns  ,  je  m'arrête  aux  seules  peines  attachées 
à  notre  emploi;  Ce  n'en  est  pas  une  petite  que  le  dé- 
goût causé  par  notre  assiduité  continuelle  auprès  des 
Nègres.  On  en  confesse  quelquefois  plus  de  cent  en 
une  matinée.  L'odeur  du  tabac  en  fumée  dont  ils  ne 
peuvent  se  passer ,  jointe  à  celle  de  l'eau-de-vie  de 
dSiÀiies ,  dont  ils  sont  très-friands ,  compose  un  par* 
ftttn  qui  fait  soulever  le  cœur  â  ceux  qui  n'y  sont  pas 
encore  accoutumés.  Il  en  coûte  encore  plus  à  la  na- 
ture ,  lorsqu'on  les  assiste  dans  leurs  maladies.  Oit 
les  trouve  dans  leurs  cabanes,  étendus  par  terre  sur 
mi  méchant  cuir  qui  leur  sert  de  lit ,  au  milieu  de 
la  fange  et  de  l'ordure ,  souvent  couverts  d'ulcères 
depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds.  La  chaleur  étoufiante 
de  ces  réduits  fermés  de  tous  côtés,  et  ou  il  y  a  tou- 
jours du  feu  ;  la  fumée  épaisse  et  la  mauvaise  odeur 
qui  y  régnent ,  sont  un  rude  exercice  pour  un  mis- 
sionnaire obligé  d'y  passer  les  heures  entières,  afin 
de  les  disposer  à  recevoir  les  sacremens ,  et  de  les 
aider  à  mourir  saintement.  D'ailleurs ,  comme  ils 
sont  la  plupart  extrêmement  grossiers ,  ils  deman- 
dent une  application  infinie  ;  et  ce  n'est  qu'à  force 
de  leur  rebattre  les  principes  de  la  rgligion ,  qu'on 
peut  les  instruire. 
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Cest  surtout  dans  iVxercice  de  la  confessioA  qa^oû 
a  le  plus  à  travailler»  La  plupart  s*y  présentent  comme 
des  statues  qui  ne  disent  rien ,  à  moins  qu'on  ne  les 
interroge»  D  autres  vous  accablent  pat  le  détail  en- 
nuyeux de  mille  inutilités»  qu'on  est  obligé  d'écouter 
avec  patience  pour  ne  les  pas  rebuten  La  discussion 
de  leurs  intérêts  est  une  autre  source  d'embarras  : 
Nous  sommes  les  juges  nés  de  leurs  différends  ^  et  il 
Êmt  une  extrême  patience  pour  les  écouter  et  les 
mettre  d'accord.  Je  ne  tous  dirai  rien  de  ce  qu'on  a 
à  souffrir  de  la  part  de  leurs  maîtres  :  s'il  y  a  ici^ 
comme  en  Europe ,  des  personnes  d'une  vie  èxem-^ 

Slaire  et  édifiante  »  il  y  en  a  d'autres  dont  la  cou-^ 
nite  peu  réglée  est  une  source  d'inquiétude  et  d'af- 
fliction pour  ceux  à  qu}  Dieu  a  confié  le  soin  de 
leurs  âmes* 

Voilà,  mon  rérérend  père,  un  exposé  fidèle  ded 
trayaux  et  des  souffrances  que.  cette  nussion  présente 
&  ceux  qui  s'y  consacrent.  Je  me  fiatte  que  vous  vien-* 
èiei  bientôt  les  partager  avec  nous,  et  que  l'exemple 
d*mi  zèle  aussi  ardent  que  le  vôtre ,  ranimera  notre 
ferveur^  et  nous  aidera  a  soutenir  avec  plus  de  cou-^ 
rage  les  peines  attachées  à  notre  ministère.  Je  suis 
avec  respect ,  etc» 


■n* 
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LETTRE 

Du  père  Margot ,  missionnaire  de  la  Compagnie 
de  Jésus ,  au  père  de  la  Neuville  ,  de  la  même 
Compagnie ,  procureur  des  missions  de  VAmi^ 
tique. 

A  Notre-Dame  de  la  petite  Anse  à  Saint* 
Domingne»  dëpendante  du  Cap*  ceao 
noyembre  1730. 

Mon  Révérend  père^ 

La  paix  de  N.  S* 

Les  mémoires  de  Trévoux ,  de  Tannée  1729,  me 
tombèrent,  il  y  a  peu  de  jours ^  entre  les  mains.  Ëa 
lisant  l'article  59  du  mois  de  Juin ,  je  fus  arrêté  par 
une  dissertation  sur  la  pintade ,  dont  on  donne  Yex* 
trait  :  cette  dissertation  est  de  M*  Fontanini ,  arche- 
vêque titulaire  d'Ahcyre.  Il  Ta  composée  en  expli-* 
quant  une  agate  antique ,  sur  laquelle  est  gravée  la 
tête  de  la  déesse  Isis. 

Parmi  les  ajustemens  qui  ornent  la  tête  de  la  déesse^ 
et  dont  rillustre  dissertateur  donne  des  explications 
aussi  ingénieuses  que  savantes ,  il  insiste  particuliè- 
rement sur  un  oiseau  qui  orne  la  partie  supérieure 
du  front  de  la  déesse.  Cet  oiseau  est ,  selon  les  an- 
tiquaires, celui  que  les  Romains  appeloient  ajfra 
avis ,  et  que  Ton  appelle  indiiFéremment  en  Europe  » 
poule  d'Afrique ,  de  Barbarie ,  de  Guinée ,  de  Nu- 
midie ,  de  Tunis ,  de  Mauritanie ,  et  le  plus  ordi- 
nairement encore  pintade. 

Le  savant  prélat  qui  convient  de  tous  ces  noms  , 
prétend  que  quelques  auteurs  l'ont  confondu  mal  à 
propos  avec  un  autre  oiseau  appelé  meleagridcm 
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Gomme  vous  n'ignorez  pas ,  mon  révérend  père,  que 
lés  pintades  tont  ici  très-communes  »  vous  vcos  per« 
suadez  aisément  que  nous  sonmies  plus  en  état  de 
juger  de  la  vérité  des  faits  énoncés  dans  la  disserta- 
tion ,  qu'on  ne  peut  Tétre  en  Europe.  Je  me  suig 
donc  imaginé  que  je  ferois  plaisir  aux  naturalistes  » 
de  donner  y  t>ar  manière  d'^exam^  critique,  quelques 
éclaircissemettS  sur  cette  dissertation.  Les  savans  sont 
sujets  à  se  tromper  comme  les  autres  ;  c'est  un  apa- 
nage dé  f  hlimanité ,  et  eé  ^e  J'ai  à  dire  ne  peut  rien 
dfamndéî  deFestime  que  Ton  fait  avec  tant  de  justice 
d'un  mérite  aussi  solidement  établi  que  l'est  celui  du 
savant  prélat  dont  je  réfute  le  sentiment.  Mon  des- 
sein est  de  faire  voir  dans  cette  courte  dissertation , 
que  M.  Fontanini  n'est  pas  suffisamment  fondé  à 
chercher  une  diflférence  spécifique  entre  la  pintade 
et  la  meleagride. 

Parmi  un  assez  grand  nombre  d'auteut^  qui  ont 
parlé  de  la  pintade  et  de  la  meleagride ,  il  y  en  aqui 
les  ont  GQhitondnea  et  n\n  put  fait  qu'tme  espèce  t 
tels  sont  Varroa^  Columelle  et  Pline.  D'autres  les  ont 
distinguées ,  et  en  ont  fait  deux  diverses  espèces  ^ 
tels  que  Suétone  et  Scaliger  ;  avec  cette  diffé- 
rence ,  que  Scaliger  prétend  mettre  Varron  de  son 
coté ,  en  quoi  il  est  abandonné  du  savant  prélat  qui 
critique  son  opinion.  II  est  à  propos  de  rapporter 
d'abord  le  passage  de  Varron  y  dont  le  texte  est  comme 
la  base  de  cette  question  ,  et  donne  lieu  à  la  disputé 
qui  est  entre  M.  Fontanini  et  Scaliger.  Yarron ,  au 
ix.«  chapitre  du  3.*  livre  de  l'Agriculture ,  distingue 
trois  espèces  de  poules  différentes,  par  autant  de 
noms  distingués  :  il  nomme  la  première  çillatica ,  la 
seconde  rusiica  et  la  troisième  africana.  C'est  en 
parlant  de  cette  troisième  espèce  qu'il  s'explique 
ainsi  :  Gallinœ  simt  aliœ  ^  graruies  i  variœ ,  gibberœ^ 
1/uas  meleagrides  appellant  Gracia  Hœ  nopissimè  in 
trùlinium  galh^rium  introiêtunt  è  culina  propier 

fastidium 
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fastidîum  hominum  :  çeneuni ,  propter  penuriani , 
magnb. 

La  simple  lecture  de  ce  texte  fait  voir  que  Varron 
ne  pouvoit  s'expliquer  ni  plus  clairement ,  ni  plus 
précisément ,  pour  faire  entendre  que  la  pintade  et 
la  meleagride  sont  de  la  même  espèce.  Cependant 
Scaliger  a  cru  y  trouver  deux  espèces  distinguées  > 
en  supposant  qu'il  devoit  y  avoir  un  point  après 
gibberœ  ,  et  qu'on  devoit  lire  ensuite  :  Quas  me^ 
leagrides  appellant  Grœci ,  hœ  noi^issimè  ,  eiCm 
Mais  outre  que  cette  ponctuation  est  uniquement  de 
l'invention  de  Scaliger,  et  qu'on  n'en  trouve  aucun 
vestige  dans  les  difiérens  exemplaires ,  c'est  qu'elle 
feroit  tomber  Varron  dans  une  contradiction  pal- 
pable ,  en  ce  qu'après  avoir  posé  pour  principe  qu'il 
n^y  a  que  trois  espèces  de  poules ,  il  y  en  ajouteroit 
là  même  une  quatrième;  ce  qui  est  absurde,  au 
sentiment  de  M.  Fontanini. 

Comme  mon  unique  but  est  d'éclaircir  cette  ques- 
tion 9  avant  que  de  réfuter  le  sentiment  du  savant 
prélat,  je  crois  devoir  faire  un  commentaire  abrégé 
de  ce  texte  de  Varron.  En  premier  lieu ,  gallirnB 
sunt ,  dit-il  ;  la  pintade  doit  être  en  effet  rangée  sous 
le  genre  des  poules;  elle  en  a  tous  les  attributs  et 
toutes  les  qualités  :  crête  ,  bec  ,  plumage  ,  ponte  , 
couvée ,  som  de  ses  petits.  En  second  lieu ,  les  dif- 
iiérences  des  poules  pintades  sont  fort  bien  désignées 
par  Varron ,  dans  ces  paroles  :  grandes ,  i^ariœ ,  gib- 
berœ* Grandes  :  elles  sont  effectivement  plus  grosses 
que  les  poules  communes.  Variœ  :  leur  pliunage  est 
tout  moucheté.  U  y  en  a  ici  de  deux  couleuhs  :  les 
premières  ont  des  taches  noires  et  blanches ,  dispo- 
sées en  forme  de  rhoml)oïdes  ;  d'autres  sont  d'un 
gris  plus  cendré.  Les  unes  et  les  autres  sont  blanches 
sous  le  ventre ,  au-dessous ,  et  aux  extrémités  des 
ailes.  Gibberœ  :  leur  dos ,  en  s'élevant ,  forme  une 
espèce  de  bosse ,  et  représente  ^ses  naturellement  le 
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dos  d'une  petite  lurtue.  Cette  bosse  n'est  cG|fendant 
fi^rmée  que  du  repU  des  ailes  :  car ,  lorsqu'elles  sont 
plumées ,  il  n'y  a  nulle  apparence  de  bosse  sur  le 
corps»  Ce  qui  la  fait  paroi tre  davantage ,  c'est  que 
leur  queue  est  courte  et  recourbée  en  bas ,  et  non  pas 
élevée  et  retroussée  en  haut ,  comme  celle  des  poules 
communes. 

Cette  description ,  que  Varron  fait  de  la  pintade  ^ 
est  fort  juste  y  mais  elle  n'est  pas  complète  :  je  vais 
suppléer  à  ce  qui  lui  manque*  Elle  a  le  cou  assez 
court ,  fort  mince ,  et  légèrement  couvert  de  duvet. 
Sa  tête  est  singulière  :  elle  n'est  point  couverte  de 
plumes ,  mais  revêtue  d'une  peau  spongieuse ,  rude 
et  ridée  ^  dont  la  couleur  est  d'un  blanc  bleuâtre.  Le 
sommet  est  orné  d'une  petite  crête  en  figure  de  corne , 
de  la  hauteur  de  cinq  à  six  lignes  :  c'est  une  substance 
cartilagineuse.  Gesner ,  à  ce  qu'on  rapporte ,  la  com- 
pare au  corno  du  bonnet  ducal,  que  porte  le  doge  de 
Venise.  Il  y  a  pourtant  de  la  difierence ,  en  ce  que  le 
corno  du  bonnet  ducal  est  incliné  sur  le  devant , 
comme  la  corne  de  la  licorne  :  au  lieu  que  la  corne 
de  la  pintade  est  un  peu  inclinée  en  arrière,  comme 
celle  du  rhinocéros.  De  la  partie  inférieure  de  la 
tête,  qu'on  peut  appeler,  quoiqu'improprement,  les 
joues  de  la  pintade ,  pend  de  chaque  côté  une  barbe 
rouge  et  charnue ,  de  même  nature  et  de  même  cou- 
leur que  la  crête  des  coqs.  Enfin ,  sa  tête  est  termi- 
née par  un  bec  trois  fois  plus  gros  que  celui  des  poules 
communes,  très-pointu,  très-dur,  et  d'une  belle 
couleur  rouge. 

Ajoutons  encore ,  pour  donner  une  description 
plus  exacte  de  la  pintade ,  qu'elle  pond  et  couve  de 
même  que  les  poules  ordinaires.  Ses  œufs  sont  plus 

{)etits  et  moins  blancs  ;  ils  tirent  un  peu  sur  la  cou- 
eur  de  chair ,  et  sont  marquetés  de  points  noirs.  On 
ne  peut  guère  l'accoutumer  à  pondre  dans  le  pou- 
lailler :  elle  cherche  le  plus  épais  des  haies  et  des 
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liroussailles,  OU  elle  pond  jti^u'à  cent  cinquante  œufs 
successivement,  pourvu  qu'on  mk  laisse  toujours  quel- 

3u'un dans  son  nid.  On  ne  permet  guère  aux  pintades 
omestiques  de  couder  leur3  œufs ,  parce  que  les 
mères  ne  s'y  attachent  point  et  ^andonnent  souvent 
leurs  petits;  on  aime  mieux  les  faire  couver  par  des 
j)oules  dinde  ,  ou  par  dès  poules  communes.  Rien 
n'est  plus  joli  que  les  jeunes  pintades:  elles  ressem- 
blent à  de  petits  perdreaux  :  leurs  pieds  et  leur  bec 
rouges ,  joints  à  leur  plumage  qui  est  alors  d'un  gris 
de  perdrix ,  les  rendent  très-agréables  :  on  les  nour- 
rit avec  du  millet  ;  mais  elles  sont  fort  délicates  et 
Irès-difficiles  à  élever. 

La  pintade  est  un  animal  extrêmement  vif,  inquiet 
Bl  turbulent  :  elle  court  avec  une  vitesse  extraordi- 
naire 9  à  peu  près  comme  la  caille  et  la  perdrix  ;  mais 
elle  ne  vole  pas  fort  haut.  Elle  se  plaît  néanmoins  à 
se  percher  sur  les  toits  et  sur  les  arbres ,  et  s'y  tient 

Î)lus  volontiers  pendant  la  nuit  que  dans  les  poulail-* 
ers.  Son  cri  est  aisre,  perçant,  désagréable,  et 
presque  continuel  :  c  est  une  fâcheuse  musique  pour 
ceux  qui  n'y  sont  pas  accoutumés,  et  encore  plus 
|M>ur  les  malades ,  et  pour  ceux  qui  sont  sujets  à  des 
insomnies.  Du  reste ,  elle  est  d'humeur  querelleuse  ^ 
«t  v€ut  être  la  maltresse  dans  la  hasse^our.  Les  plus 
cosses  volailles  ,  et  même  les  poules  dinde ,  $ont 
iorcées  de  lui  céder.  La  dureté  de  son  bec  et  l'agilité 
de  ses  mouvemens  la  font  respecter  de  toute  la  gent 
volatile.  Sa  manière  de  combattre  est  à  peu  près  sem« 
blable  à  celle  que  Salluste  attribue  aux  cavaliers  Nu-» 
laûdes  :  leurs  charges ,  dit-il ,  sont  brusques  et  préci- 
pitées ;  si  on  leur  résiste ,  ils  toiurnent  le  dos ,  et  uq 
instant  après  ils  font  volte-face  ;  cette  p^étuelle 
alternative  harcelle  extrêmement  l'ennemi.  Les  pin^ 
tades,  qui  se  sentent  du  lieu  de  leur  origine  »  ont 
,  conservé  le  génie  numide.  Les  coqs  d'Inde ,  glo- 
rieux de  leur  corpulence  ^  se  flattent  de  venir  m^'^ 
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ment  à  boni  des  pintade;  ils  s'avancent  contre  elles 
avec  fierté  et  grayitt^  mais  celles-ci  les  désolent  par 
leurs  marches  et  contre-nyurches  :  elles  ont  plutôt  tait 
dix  tours ,  et  donné  vingt  coups  de  bec ,  que  ceux-là 
n'ont  pensé  à  se  mfitre  en  défense* 

Les  pintades  ne  sont  point  naturelles  de  rAmé- 
rique  ;  elles  nous  viennent  de  Guinée  :  les  Génois  les 
ont  apportées  avec  les  premiers  nègres,  qu'ils  s'étoient 
engages  d'amener  aux  Castillans  dès  1  année  1 5o8« 
Les  Espagnols  n'ont  jamais  pensé  à  les  rendre  do- 
mestiques; ils  les  Ont  laissé  errer  à  leur  fantaisie  dans 
lés  bois  et  dans  les  savannes ,  où  elles  sont  devenues 
sauvages  ;  et  comme  ils  ont  peu  d'inclination  pour 
la  châsse  des  oiseaux ,  elles  s'y  sont  multipliées  à  Fin- 
fini.  On  ne  peut  guère  voyager  sur  les  terres  espar- 
f noies,  qu'on  n'en  «trouve  des  bandes  très-nom^ 
reuses.- On  les  vçi^YLe  pintades  marranes.  Cést  une 
^pithète  générale  que  les  Espacriols  d'Amérique ,  et 
i  leur  exemple  nos  Français ,  donnent  à  tout  ce  qui 
est  sauvage  et  errant.  Lorsque  les  Français  commen- 
cèrent à  s'établir  dans  celte  colonie,  Û  y  en  avoit 
prodigieusement  sur  nos  terres;  mais ,  comme  ils 
isont  grands  destructeurs  de  gibier ,  il^  en  ont  tué  une 
si  grande  quantité ,  qu'il  n'en  reste  presque  plus.  C'est 
tm  des  mets  les  plus  exquis  qu'on  puisse  servir  sur 
table  ;  sa  chair  est  tendre  et  d'un  goût  qui  surpasse 
celui  des  faisans.  I^e  goût  des  pintades  domestiques 
n'est  pas  si  relevé ,  quoiqu'il  soit  meilleur  que  celui 
des  autres  volailles.  Une  jeune  pintade ,  cuite  à  la 
broche ,  n'est  point  inférieure  au  perdreau  :  les  vieilles 
^e  se  mangent  qu'en  pâté  ou  bien  à  la  daube  ;  c'est 
VjfX  mets  très-délicat. 

Il  semble  que  la  lx>nté  de  cet  oiseau  et  sa  fécon- 
dité devroient  engager  nos  habitans  à  en  garnir  leurs 
basses-cours ,  preférablement  à  toute  autre  volaille. 
Deux  inconvéniens  s'y  opposent  :  le  premier  est  son 
cri  tout  à  £ait  incommode  :  ou  poujrroit  y  remédier 
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en  éloignant  le  poulailler  de  la  maison;  mais,  outre 
qu'elles  seroient  en  proie  aux  Nègres ,  il  seroit  diffi- 
cile ,  pour  peu  qu'elles  se  multipliassent ,  de  les  tenir 
renfermées  dans  un  même  lieu;  quelqyesr-unes  ne 
xnanqueroient  pas  de  s'échapper ,  et  se  perchant  la 
nuit  sur  le  toit  de  la  maison  ou  suk  les  arbres  voisins, 
elles  y  feroient  entendre  continuellement  leurs  cris 
importuns.  Le  second  inconvénient ,  c'est  qu'il  faur 
droit  se  priver  de  toute  autre  volaille. 

Il  est  à  observer  que ,  quoique  les  pintades  mar- 
rones  et  domestiques  soient  d'une  même  espèce  , 
celles  que  nous  élevons  dans  nos  maisons ,  ne  vien- 
nent point  de  race  espagnole  marrone.  On  n'a  jamais 
pu  accoutumer  celles-ci  à  rester  dans  les  basses- 
cours  :  elles  ont  été  apportées  de  Guinée  il  y  a  en- 
viron treize  à  quatorze  ans  ;  c'est  depuis  ce  temps-là 
qu'elles  ont  beaucoup  multiplié  :  leur  nombre  se  se- 
roit même  bien  plus  augmenté  ,  sans  les  raisons  que 
je  viens  d'apporter. 

Après  ces  éclaircissemens  que  j'ai  cru  nécessaires, 
il  s'agit  d'examiner  la  critique  de  M.  Fontanini  ;  sur 
quoi  je  dis  d'abord ,  qu'il  ne  me  paroît  pas  que  le 
savant  prélat  ait  raison  de  distinguer  la  pintade  de 
la  meleagride.  Il  s'est  appuyé  sur  l'autorité  de  Sué- 
tone ,  pour  faire  cette  distinction  ;  mais  il  me  semble 
que ,  dans  la  matière  dont  il  s'agit ,  cet  auteur  doit 
être  moins  écouté  que  V*Ton ,  Golumelle  et  Pline.^ 
Ceux-ci  sont  naturalistes  de  profession  ;  au  lieu  que 
Suétone  n'a  fait  son  capital  que  de  faits  concernant 
l'histoire ,  et  d'intrigues  politiques.  D'ailleurs, les  dif- 
férences que  M.  l'archevêque  d'Ancyre  produit ,  ne 
sont  point  assez  réelles  ni  assez  marquées ,  pour  fon- 
der une  pareille  distinction  contre  le  sentiment  de 
Varron  et  de  Golumelle. 

La  meleagride  ,  dit-on  ,  est  marécageuse.  Il  eût 
été  bon  d'en  produire  la  preuve  et  de  citer  les  au- 
teurs qui  en  portent  ce  témoignage.  Quoi  qu'il  en 
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soit ,  la  pintade  marrone  se  trouve  également  dans 
les  lieux  aquatiques ,  sauvages  et  marécageux.  La 
meleagride  ,  ajoute-t-on ,  est  peu  soigneuse  de  ses^ 
petits  qu'elle  abandonne  souvent.  La  pintade  en  fait 
de  même ,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  remarqué.  On  con- 
tinue :  la  chair  de  la  meleagride  est  mauvaise.  On  le 
dit  sans  doute  sur  le  témoignage  de  Pline ,  que  nous, 
allons  examiner  tout-à-rheure.  La  pintade  ,  dit -on 
encore  ,  est  beaucoup  plus  grosse  et  plus  grasse  que 
la  meleagride.  Il  y  a  des  pintades  fort  grosses  ;  il  y 
en  a  de  sèches  et  dé  maigre's .  il  y  en  a  aussi  de  plus 
grosses  les  unes  que  les  autres.  Cette  même  diversité 
-ïie  se  rencontre-t-elle  pas  dans  les  poules  ordinaires? 
s'avisera-t-on  pour  cela  d'y  trouver  des  espèces  dif- 
férentes ?  Enfin ,  on  finit  par  dire  que  les  apfiendicei 
charnues  et  cartilagineuses  qui  pendent  aux  joues; 
des  pintades ,  sont  rouges ,  et  que  les  meleagrides 
les  ont  bleues.  Je  voudrois  les  voir  pour  en  juger. 
Qu'on  se  rappelle  ce  que  j'ai  déjà  dit ,  que  la  tête 
de  la  pintade  et  une  partie  de  son  cou  sont  de  cou- 
leur bleue  ,  et  l'on  verra  que  cette  prétendue  difié- 
rence  n'est  qu'une  erreur ,  et  que ,  faute  d'attention , 
on  a  confondu  tantôt  les  appendices  barbues  avec  la 
peau  y  et  tantôt  la  peau  avec  les  appendices.  D'ail- 
leurs ,  quand  les  pintades  sont  encore  jeunes ,  ces. 
barbes  ne  leur  pendent  point  encore  assez  sensiJjle— 
ment  pour  se  faire  bie%remarquer.  On  ne  voit  pour 
lors  que  la  couleur  bleue  de  la  peau  au  bas  de  la 
tête.  Lorsque  les  pintades  vieillissent,  les  barbes  char- 
nues prennent  un  rouge  bien  plus  foncé  et  plus  obs- 
cur ;  au  lieu  que  la  peau  du  cou ,  s'allongeant  et  se 
rétrécissant  davantage  dans  les  jeunes ,  frappe  plus 
les  yeux ,  et  se  fait  mieux  remarquer  que  les  appen- 
dices. C'est  ce  changement  qui  aura  donné  lieu  à  la 
méprise  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  poule  de  Nu- 
midie,  et  qui  aura  fondé  la  dilTérehce  prétendue  des 
appendices  dans  la  pintade  et  dans  la  meleagride ,, 
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dont  on  aura  fait  mal  à  propos  deux  espèces  dill<^ 
rentes. 

Revenons  maintenant  au  passage  de  Yarron  ,  et 
comparons  ce  qu^il  dit  à  la  fin  de  ce  passage  ^  avec 
les  paroles  de  Pline ,  <|ui  ne  paroissent.  pas  s'y  ac- 
corder y  et  qui  par-là  jettent  de  robscuritë  dans  cette 
question.  Je  répète  ses  termes  :  Hœ  no^issimè ,  dit- 
il  ,  in  triclinium  gallearium  introierunt  è  culifia 
propter  fasiidium  hominum  :  vencunty  propter  penu- 
riam  ,  magnb.  Ces  paroles  montrent  évidemment 
que  les  pintades  ou  meleagrides  s'étoient  introduites 
depuis  quelque  temps  à  Rome ,  et  que  ceux  qui 
tenoient  des  tables  délicatébient  servies ,  se  dégoû- 
tant des  mets  ordinaires ,  ne  trouvoient  rien  de 
plus  propre  à  réveiller  leur  abêtit  que  ces  oiseaux , 
ce  qui  les  rendoit  extrêmement  chers^  Rien  de  plus 
naturel  que  le  sens  de  ces  paroles,  et  rien  en  même 
temps  de  plus  conforme  à  la  vérité.  Horace,  Pétrone, 
Juvénal  et  Martial  nous  le  confirment  en  plusieurs 
endroits  de  leurs  ouvrages.  La  pintade  est  en  effet 
excellente ,  et  elle  doit  faire  Tornement  et  les  délices 
des  meilleures  tables. 

Il  faut  rendre  justice  à  M.  Fontanini  ;  il  a  fort 
bien  compris  le  sens  dii  passage  de  Yarron  ,  et  c'est 
avec  raison  qu'il  a  censuré  Pline ,  du  moins  quant 
à  un  article  que  je  vais  examiner.  Pline ,  après  s'être 
expliqué  sur  les  poules  de  Nuïnidie ,  à  peu  près  dans 
les  mêmes  termes  que  Yarron ,  finit  en  disant  qu'elles 
sont  chères  et  très-recherchées  à  Rome ,  propter  in-- 
gratum  virus. 

L'illustre  archevêque  d'Ancyre  critique  Pline  sur 
deux  choses  :  i .®  sur  ce  qu'à  l'exemple  de  Yarron , 
il  a  confondu  mal  à  propos  la  pintade  avec  la  melea-* 

Îrride;  2.^  sur  ce  qu'il  a  mal  compris ,  ou  mal  rendu 
e  sens  de  Yarron ,  touchant  \^  fasiidium  hominum. 
A  l'égard  du  premier  article ,  j'ai  déjà  fait  voir 
que  c'est  avec  raison  que  Columelle  et  Yarron  ont 
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confondu  la  pintade  avec  la  meleagride ,  qui^iie  dif-« 
fèrenten  effet  que  de  nom.  £Ue  s'appelle /toi///? /^//i-* 
fade  en  africaine  chex  les  Romains  9  et  meleagride 
chez  les  Grecs.  Par  conséquent  Pline  n*a  pu  mieux 
faire  que  de  se  conformer  atf  sentiment  de  ces  deux 
habiles  naturalistes.  Pour  ce  qui  est  ^u  second  ar« 
ticle ,  qui  concerne lejl&j/i^/»/72  homiaum  de  Yarrôn  ^ 
que  Pkne  rend  par  ces  isïoxs^propter  ingratum  nrusy 
|e  pense  comme  M.  Fontanini,  et  en  quelque  .sorte 
je  seibis  porté  à  croire  qu'il  est  répréhensible  ;  car 
supposant  ^  comme  le  sayant  prëlat  en  convient  9  que 
Plme  et  Varron  sont  de  même  sentiment  sur  la  pm- 
tade.  et  la  meleagride  9  <^'ils  regardent  comme  étant 
tirie  senle  et  même  espèce.,  il  faut  nécessairement  oii^ 
que  Pline  n'ait  pas  con^pris  Xefastidium  hominum  de 
Varron ,  ou  que  ces  mots  pr opter  ingratum  çirus 
soient  fautifs  »  et  ispa^  le  texte  ait  été  corrompu.  En 
voici  la  preuve. 

Tous  deux,  Varron  et  Pline,  conviennent  que  la  pin- 
tade et  la  meleagride  sont  la  même  chose;  tous  deux 
s'accordent  à  dire  qu'elles  sont  fort  redierchées  des 
Romains;  qu'elles  sont  fort  chères  en  Italie,  et 
qu  elles  font  Içs  délices  des  bonnel  tables  :  mais  Var- 
ron prétend  qu'elles  ne  sont  recherchées  que  par 
les  gens  de  bonne  chère ,  propter  fastidium  homi-- 
num  y  c'est-à-dire ,  que  pour  piquer  leur  goût  et  les 
remettre  en  appétit;  et  Pline  veut  qu'elles  ne  soient 
Tares  fiue  propter  ingratum  pirus;  qiiel  rapport  et 
quelle  conséquence  ! 

Le  plus  savant  des  commentateurs  de  Pline ,  que 
la  mort  nous  q  enlevé  depuis  peu  (le  père  Hardouin) , 
dit  là-dessus  que  ce  naturaliste  a  voulu  nous  faire 
entendre  que  la  pintade  étoit  en  soi-même  un  fort 
mauvais  ragoût,  et  qu'il  n'étoit  en  vogue  que  par  la 
fantaisie  dépravée  des  Romains,  qui  cherchoient, 
comme  on  fait  encore  aujourd'hui ,  à  ranimer  leur 
goût  par  un  mets,  qui  n'avoit  rien  de  bon  que  sa 
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rareté  et  sa  cherté.  La  remarque  est  fort  bonne  tant 
qu'elle  se  renferme  dans  le  général  ;  mais  on  me  per- 
mettra de  la  trouver  très-mal  appliquée  à  l'espèce 
particulière  dont  il  s\igit5  parce  qu'en  efiet  la 
pintade  par  elle-même  mérite  la  préférence  chez 
les  gens  d'un  goût  délicat ,  et  qu'elle  est  très-capable 
de  devenir  l'objet  d'un  raffinement  du  sensualité.  Je 
Conviendrai,  si  l'on  veut,  que  la  rareté  d'un  mets, 
quoique  d'une  bonté  médiocre ,  en  fait  souvent  le 
prix  ;  qu'il  y  a  même  des  ragoûts  détestables ,  aux- 
quels une  débauche  outré#  peut  donner  de  la  vogue; 
mais  on  conviendra  aussi  avec  moi  qu'il  est  hors  de 
vraisemblance ,  que  des  auteurs  tels  que  Varron , 
Pétrone ,  Horace ,  Juvenal  et  Martial  aient  fait  à  l'cnvî 
l'éloge  de  la  pintade ,  si  elle  avoit  été ,  ainsi  que  Pline 
s'exprime,  un  ragoût  d'empoisonneur  :  pr opter  in-' 
graium  virus. 

Concluons  donc  en  premier  lieu  contre  M.  Fon- 
tanini ,  que  Va'rron  ayant  une  parfaite  connoissance 
de  la  pintade  et  de  la  meleagride ,  s'est  exprimé  très- 
exactement  et  très-clairement,  soit  quand  il  les  a 
réunies  sous  une  même  espèce ,  soit  lorsqu'il  a  mar- 
qué la  raison  de  sa  rareté  et  du  prix  qu'elle  coûtoît 
à  Rome.  Concluons  en  second  lieu  avec  M.  Fontaninî 

3ue  Pline  n'a  pas  compris,  ou  a  mal  rendu  le  sens 
e  Varron ,  ou  qu'il  n'a  pas  bien  connu  la  nature 
de  la  pintade ,  ou  enfin ,  ce  qui  me  paroît  plus  vrai- 
semblable ,  que  le  texte  de  Plme  n'est  pas  fidèlement 
rapporté,  de  la  manière  dont  on  le  cite.  Je  croîs 
avoir  raison  de  m'attacher  à  ce  dernier  sentiment , 
par  l'estime  que  l'on  doit  avoir  pour  un  si  habile 
nomme,  n'étant  pas  croyable  que  la  poule  de  Nu- 
midie  fût  assez  peu  connue  de  ce  savant  natu- 
raliste ,  pour  qu'il  en  ait  pu  porter  un  jugement  si 
faux. 

Ce  qui  me  fait  croire  que  le  texte  pourroit  être 
altéré  dans  cet  endroit,  c'est  que  les  termes  qu'on 
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gipj^rte  ooaune  de  lui,  sont-exiraordmaires,  et  font 
^  fut  obscurs  :  Veneuni  magnà  propter  ingratum 
nn£s.  Ces  ctfrniers  mots  me  paroîssent  incompré- 
hensibles et  noUementMtsruB  pour  l'autre.  A-t-on 
înmais  pensé  qu'une  TÎande  fût  chère  et  recherchée  » 
pturceiqu'elle  est  détestaUe  et  capable  d'empoisonner  ? 
D'aiHepirst  cpie  signifie  un  poison  ingrat  ou  désa- 
gréable? Un  .écriTain«  aussi  judicieux  et  aussi  sensé 
^'est  Pline  9  seroit-il  capable  d^employer  une  ex- 
pression si  bizarre  et  si  ridiculement  entortillée  ?  Ceux 
mii  sont  à  portée  de  confulter  les  diiférentes  édi- 
tions ^  pourront  peut-être  y  trouver  de  quoi  con- 
firmer mon  sentiment  ;  c'est  ce  que  j'abamdonne  à 
;kurs  recherches ,  faute  de  commodité  et  de  loisir 
pour  pouvoir  le  faire  moi-même*.  Je  suis  avec  beau- 
coup ue  respect^  etc. 
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Vu  pire  Margaty  missionnaire  de  la  Compagnie 
de  Jésus  y  au  père  de  la  Neuville  ^  de  la  même 
Compagnie  ^  procureur  des  missions  de  TAmé'^ 
riijue. 

A  Notre-Dame  de  la  petite  Ause ,  cote  de 
Saint-Domingue ,  dépendante  du  Cap ,  cet 
2  février  1729. 

Mon  Révérend  père, 

La  paix  de  N.  S. 

Avant  que  de  répondre  aux  questions  que  vous 
me  faites  sur  les  Indiens  qui  habitoient  ancienne- 
ment nie  de  Saint-Domingue ,  permettez-moi  de  me 
réjouir  un  moment  avec  vous  de  Tidée  de  ce  boa 
ecclésiastique  dont  vous  me  parlez  dans  votre  lettre. 
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Tonché,  dites-Tous,  de  Tabandon  où  on  lui  a  dit 
qu'étoient  les  Nègres  marrons  de  nos  colonies  fran- 
çaises, il  a  fait  des  insl:ances  à  la  Cour  pour 
être  envoyé  auprès  d*eux  en  qualité  de  mission- 
naire 5  et  leur  procurer  les  secours  spirituels  dont  ils 
manquent. 

Il  est  vrai  que  quelque  vif  qu'ait  pu  être  jusqu'ici 
notre  zèle,  il  ne  s'est  pas  encore  étendu  si  loin.  Si 
ce  vertueux  ecclésiastique  dont  la  charité  est  louable , 
eût  eu  une  juste  idée  des  Nègres  marrons,  il  auroit 
•  sans  doute  cherché  d'autres  objets  à  son  zèle ,  et  au- 
roit rendu  plus  de  justice  à  noire  conduite. 

Le  terme  de  marron  dont  Tétymologie  n'est  pas 
fort  connue  même  aux  îles ,  vient  du  mot  espagnol 
simarron ,  qui  veut  dire  un  singe.  On  sait  que  ces 
animaux  se  retirent  dans  les  bois,  et  qu'ils  n'en  sortent 
que  pour  venir  furtiveirient  se  jeter  sur  les  fruits  qui 
se  trouvent  dans  les  lieux  voisins  de  leur  retraite , 
et  dont  ils  font  un  grand  dégât.  C'est  le  nom  que  les 
Espagnols,  qui  les  premiers  ont  habité  les  îles,  don- 
nèrent aux  esclaves  fugitifs ,  et  ce  nom  a  passé  de- 
puis dans  les  colonies  françaises. 

En  effet  j  lorsque  les  Nègres  sont  mécontens  de 
leurs  maî très, t)u  qu'après  avoir  fait  un  mauvais  coup, 
ils  appréhendent  le  châtiment,  ils  fu^t  dans  les 
bois»et  dans  les  montages  ;  ils  s'y  cachent  pendant 
le  jour,  et  la  nuit  se  répandent  dans  les  habitations 
voisines,  pour  y  faire  leurs  provisions,  et  enlever 
tout  ce  qui  tombe  sous  leurs  mains.  Quelquefois 
même ,  lorsqu'ils  ont  su  se  procurer  des  armes ,  ils 
s'attroupent  pendant  le  jour ,  se  mettent  en  embus-' 
cade,  et  viennent  fondre  sur  les  passans;  en  sorte 
qu'on  est  souvent  obligé  d'envoyer  des  détachemens 
considérables  pour  arrêter  leurs  brigandages ,  et  les 
ranger, au  devoir.  Jugez  de  laquelle  figure  feroit  ua 
missionnaire  parmi  ces  sortes  de  gens.  S'aviseroit-ou 
en  France  de  donner  des  curés  aux  voleurs  de  grand 
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chemîn  ?  Ce.  seroit  pourtant  l'emploi  d'un  mission- 
naire qu'on  destineroit  aux  Nègres  marrons.  Nou& 
nous  contentons  d'exhorter  nos  Nègres  à  ne  point 
Cadre  ce  détestable  métier ,  et  quand  quelqu'un  d'eux 
a  eu  le  malheur  de  s'y  engager ,  s'il  vient  nous  trou- 
Ter,  nous  t&chons  d'obtenir  son  pardon ,  et  de  le  re- 
mettre en  grâce  avec  son  maître^ 

Mais  venons  à  l'autre  question  que  vous  me  faites  ^ 
et  qui  est  plus  sérieuse.  Vous  voulez  savoir  s'il  ne 
teste  plus  d'Indiens  de  ce  grand  nombre  qui  peu- 
ploient  autrefois  Saint-Domingue  y  et  vous  êtes  ré- 
solu j  ajoutez-*vous ,  de  ne  rien  épargner  pour  qu'oa 
travaille  à  leur  conversion.  C'est  sur  quoi  je  vais  vous 
satisfaire. 

II  est  certain  que  lorsque  l'amiral  Christophe  Co- 
lomb aborda  pour  la  première  fois  à  ^  l'île  Haïti 
(c'est  le  nom  mdien  de  Saint-Domingue), il  ne  fut 
pas  moins  surpris  de  sa  grandeur,  que  de  la  multi- 
tude prodigieuse  de  ses  habitans.  Cette  terre  de  deux 
cents  lieues  de  longueur  sur  soixante,  et  quelquefois 
quatre-vingts  de  largeur ,  lui  parut  habitée  de  toutes 
parts  5  non-seulement  dans  les  plaines ,  qui  s'étendent 
depuis  le  bord  de  la  mer,  jusqu'aux  montagnes  qui 
occupent  le  milieu  de  l'île  dans  toutt  sa  longueur 
de  l'est  à  l'oBest  ;  mais  encore  dans  les  montagnes 
mêmes,  les^elles,  quoique  fort  escarpées,  formQient 
néanmoins  des  états  considérables. 

A  en  croire  les  historiens  espagnols,  il  n'y  avoit 
pas  moins  d'un  million  d'Indiens ,  lorsque  Colomb 
en  fit  la  découverte.  En  nous  décrivant  les  guerres 
que  ces  conquérans  du  nouveau  monde  eurent  à  sou- 
tenir, ils  nous  les  représentent  combattant  contre 
des  armées  de  cent  mille  hommes ,  qui  marchoient 
sous  les  étendarts  d'un  seul  cacique;  ils  comptent 
cinq  ou  six  caciques ,  dont  la  puissance  étoit  égale  y 
et  qu'on  n'a  pu  réduire  que  les  uns  après  les  autres. 
On  pourroit  soupçonner  ces  historiens  d'avoir  un  peu 
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exagéré  ce  nombre  pour  donner  plus  de  lustre  à  leurs 
héros;  mais  Barthel^mi /a?^  las  Casas  y  quin'éloîtceiv 
tainement  pas  le  panégyriste  et  Tadmirateur  de  sa 
nation,  en  compte  un  pareil  nombre,  et  c'est  sur 
ijuoi  il  fonde  une  partie  des  reproches  amers  qu'il 
fait  à  ses  compatriotes.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  pour 
répondre  à  votre  question ,  je  w)us  dirai ,  mon  ré- 
vérend père, que,  de  cette  multitude  d'Indiens,  il 
n'en  reste  pas  un  seul ,  au  moins  dans  la  partie  fran- 
çaise de  nie ,  où  l'on  ne  trouve  aujourd'hui  aucun 
vestige  de  ses  anciens  habitans.  Il  n  y  en  a  plus  dans 
la  partie  espagnole,  à  la  réserve  d'un  petit  canton,  qui 
a  été  long-temps  inconnu,  et  où  quelques-uns  se 
sont  maintenus  comme  par  miracle  au  milieu  de 
leurs  enneniis ,  ainsi  que  je  vous  l'expliquerai  dans 
la  suite.  Vous  me  demanderez  sans  doute  ce  qu'est 
devenue  la  multitude  étonnante  de  ce  peuple.  Je 
vous  avoue  que  la  religion  ne  peut  s'empêcher  de 
s'élever  contre  la  politique ,  et  que  l'humanité  a  bieu 
de  la  peine  à  ne  pas  se  récrier  contre  la  destruction 
générale  d'une  nation ,  qui  ne   s'est  trouvée  cou- 

Î)able ,  que  pour  n^avoir  pu  souffrir  les  injustices  et 
es  violences  de  son  vainqueur. 

On  doit  rendre  justice  au  zèle  et  à  la  piété  des 
jrois  catholiques  Ferdinand  et  Isabelle.  Encore  plus 
touchés  du  désir  d'étendre  l'empire  de  Jésus-Glftist 
que  leur  propre  domination,  ilsprirent  les  précautions 
les  plus  sages  pour  établir  la  foi  parmi  leurs  nou- 
veaux sujets ,  et  assurer  leur  tranquillité.  Rien  de 
plus  chrétien  que  les  instructions  qui  furent  données 
aux  chefs  de  cette  noble  entreprise.  On  leur  recom- 
mande sur  toutes  choses ,  que  l'intérêt  de  la  religion 
5oit  le  mobile  et  la  règle  de  toutes  leurs  démarches  : 
on  leur  ordonne  d'avoir  de  grands  ménagemens  pour 
ces  peuples ,  de  n'employer  à  leur  conversion  que 
les  moyens  ordinaires  enmloyés  par  l'Ëglise  ^  et  de 
les  attirer  plutôt  par  la  i&uC€ttr  ^  pte  1»  raison ,  et 
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Mr  kt  bons  ^exemples,  que  fut  la  TÎolence  iBt  par k 
suce.  Smtoift  la  reine  Isabelle  »  qui  .legardoit  la 
déêoinTerte  oes  Indes  comme  scyi  ouvrage  ^  n'oublia 
lilQohn  deft'4eToirs  d^cme  souveraine,  qui,  aux  plus 
nrel  qualités  d'une  hërmne ,  joignoit  les^  plus  vifs  et 
lep  plus  respectueux  sentimens' que  la  religion  ind- 
uire. Aussi  dans  les|^U£fëréiis  voyages  que  fit  Colomb, 
pour  rendre  compte  à  ses  «uutres  du  succès  de  ses 
^treprises,  la,remei  qui  lui  donna,  de .  fréquentes 
audiences ,  ne  a'infoma  de  rien  avec  plua  d'empres- 
sement one  des  progrès  de  la  foi ,  et  ne  lui  reqom- 
,iqai|^hen  plus  fortement  que  de  ménager  *des  su- 
'jeis  qu'une  nouvelle  domination  ne  devoit-dlËjà  que 
irop  alarmer.  .  v 

Alab  il  est  assez  ordinaire  que  les  rois  mt4»iment 
.|MB%.daiis  leurs  ministres  de  fidèl^  exécuteors  de 
Wurs  volontés  :  ceux  principiedemént«qni^;.déposi- 
laires  de  Tpatorité  souveraine^,  Texercent  dans  des 
lie4x  où  leur  onndnite  ne  peut  être  que  ^ifficflemént 
isecheiehée ,  ne  s'accoutument  que  trop  souvent  à  en 
sbuser.  Cette  réflexion  ne  regarde  point  Famiral 
Colomb  :  ce  fut  en  tout  sens  un  des  plus  grands 
bommes  de  son  siècle  :  le  succès  de  son  entreprise , 
qui  est  un  des  plus  nobles  efforts  du  génie  y  du  cou- 
irâge  et  de  la  résolution ,  l'immortalise  avec  justice; 
eiisa  piété  singulière  >  son  attachement  tendre  et 
solide  à  toutes  les  pratiques  de  la  religion  y  n'ont  sans 
doute  pas  peu  contribué  à  des  succès  si  éclatons.  Mais 
il  s'en  fallut  bien  qu'uùsi  grand  homme  fût  secondé 
conune  il  .le  méritoit.  La  troupe  des  nouveaux  argo- 
nautes que  conduisoit  ce  moderne  Jason  y  n'étoit 
pas  toute  composée  de  héros.  Si  quelques-uns  en 
avoient  la  bravoure ,  très-peu  en  eurent  la  sagesse  et 
la  modération.  C'étoient  pour  la  plupart  des  hommes 
que  l'espoir  de  l'impunité  des  crunes  dont  ils  étaient 
coupables,  avoit  exilés  volontairement  de  leur  pa- 
jtrie,  et  qui,  an  hasard  dune. mort  du  moins  hono-- 
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rable,  aspiroient  aux  richesses  immenses  de  celte 
conquête.  Le  mauvais  caractère  de  ces  nouveaux 
conquërans  causa  la  perte  de  tant  d'âmes  qui  y  avec 
le  temps ,  auroienl  pu  fonder  une  nombreuse  chré- 
tienté. Ici,  mon  révérend  père,  pour  vous  obéir ,  je 
me  trouve  comme  engagé  à  vous  faire  un  précis  his- 
torique de  la  première  des  révolutions ,  qui  produi- 
sit en  peu  d'années,  dans  la  plus  florissante  île 
des  Indes ,  la  perte  totale  d'une  si  grande  nation. 

Ce  fut,  comme  on  sait,  au  commencement  de  dé- 
cembre   1492?  q^e  Christophe  Colomb ,  après  un 
long  trajet  et  de  grands  risques ,  aborda  enfin  à  cette 
île ,  à  laquelle  îLdonna  d'abord ,  à  cause  de  sa  gran^ 
deur,  le  nom  de  Hispaniola ,  ou  petite  Espagne.  On 
ne  l'appela  £|aint^Domingue  que  dans  la  suite  des 
temps,  et  c'est  la  capitale  qui  a  donné  insensible- 
ment ce  nom  à  toute  l'île.  Ce  fut  par  sa  pointe  la 
plus  occidentale  qu'il  la  reconnut.  Il  rangea  d'abord 
toute  la  côte  qui  fait  la  partie  du  nord ^  et  remontant 
avec  peine  de  l'ouest  à  Test,  il  jeta  l'ancre  dans  un 
port  de  la  province  de  Marien ,  entrf  Mancenille  et 
Montechrist,  qu'il  appela  Port-Royal.  Ce  canton 
étoit  sous  la  domination  d'un<les  principaux  caciques 
de  l'île ,  nommé  Guacanariq.  Son  état  s'étendoit  le 
long  de  la  côte  du  nord,  et  compren<dt  tout  le  pays, 
depuis  ce  qu'on  nomme  aujourd'hui  la  Vega-Real, 
jusqu'au  Cap-Français  qui  retient  encore  maintenant 
le  nom  de  ce  prince  :  car  les  Espagnols  l^ppellent 
el  Guarico ,  par  corruption  de  Guanarico. 

Il  n'y  avoit  rien  de  barbare  dans  les  manières  de 
ce  cacique.  Ses  sujets  s'apprivoisèrent  bientôt  avec 
ces  étrangers ,  dont  la  vue  les  avoit  d'abord  surpris  : 
ils  les  reçurent  avec  toute  la  cordialité  possible ,  et 
ils  se  disputoient  les  uns  aux  autres  à  qui  feroit  plus 
de  caresses  à  ces  nouveaux  hôtes.  Ceux  -  ci  firent 
bientôt  connoître  que  l'or  étoit  le  principal  objet  de 
leurs  recherches.  Les  Indiens  se  iOrent  aussitôt  un 
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Slaisir  de  se  d^oniller  de  leofs  riclies  coUiers  9  et 
e  kan  aotres  ornemens  pour  em,  £ûfe  prësent  à 
ces  nouveaux  venus.  Une  sonnette  ou  qnelqu'autre 
babiole  de  verre  qu'on  leur  donnoit  en  écnange  , 
leur  semUoit  préférable  à  toutes,  les  richesses  qu'its 
tîroienl  de  leurs  [mines*  Prévenus  de  la  plus  haute 
estime  pour  ces  étrangers,  qu'ils  regardoient  comme 
descendus  du  «ciel  •  m  tâchoient  de  se  conformer  à 
leurs  manières.  Une  rcroix  qu'on  fivoit  plantée  au 
milieu  de  leurs  habitations  devint  bientôt  Tobjet  de 
leur  vénération.  A  l'exemple  dés  Espagnok  »  ils  se 
•prosternoiebt  à  terre ,  ils  se  irappoient  la  poitrine  ^ 
4ls  levaient  les  yeux  et  les  mainâ^vers  le. ciel ^  et 
sembloient  déjà  rendre  leurs  hommages  au  trai  Dieu 
qu'ib  ne  *connoissoient  encore  qi^e  d'tmè'inanière 
£>rt  imparfaite.  •  - 

Le 'vaisseau  que  montoit  l'amiral  étuit  mouillé 
sur*un  fond,  die  mauvaise  -tenue.  Ayont  cWsé  sur 
ses  ancres ,  fl  alla  lout-àrcoup  se  briser  contre  des 
•roçjbes  à  fleur  d'eau  9  qu'on  nomme  ici  récifs.  Cet 
accident  décopcertoi^  les  mesures  de  Colomb  9  et  le 
mettoit  y  pour  ainsi  dire  ,  à  la  merci  des  Indiens.  Le 
bon  roi  Guacanai:iq  n'oublia  rien  pour  le  consoler 
de  cette  perte  :  il  commanda  sur  le  champ  une  nom- 
breuse escadre  de  canots  pour  aller  au  secours  du 
bâtiment  étranger:  et  de  peur  que  la  vue  de  la  proie  ne 
tentlt  ses  sujets ,  il  alla  lui-jioàême  les  tenir^n  respect 
par. sa  présence.  Il  fit  j^omptement  retirer  tous  les 
effets  du  vaisseau ,  les  fit  transporter  dans  un  magasin 
sur  le  bord  de  la  mer  «  et  les  fit  garder  avec  soin. 
Enfui  touché  de  l'affliction  de  Colomb ,  ce  bon  prince 
versa  des  larmes  ;  et ,  pour  le  dédommager  autant 
qu'il  lui  étoit  possible  ,  il  lui  offrit  tout  ce  qu'il  pos- 
sédoit  dans  l'étendue  de  ses  états ,  et  le  pria  d'y  fixer 
sa  demeure. 

L'amiral  à  qui  il  restoit  nue  caravelle ,  obligé 
d'aller  rendre  compte  en  Espagne  4e  sa  découverte  ^ 

répondit 


î 
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répondit  à  ce  gënëfeux  cacique  qu'il  ne  pouvoit  pas 
demeurer  plus  long-temps  avec  lui  ;  mais  qu'en  atten- 
dant son  retour ,  qui  ne  seroit  pas  éloigne ,  il  lui 
laisseroit  u«e  partie  de  ses  gens.  Le  cacique  s'em- 
ploya aussitôt  à  faire  construire  un  bâtiment  sAr  et 
commode  pour  ses  nouveaux  hôtes  :  '8es  débris  du 
▼aisseau  échoué  ,  on  éleva  une  espèce  de  fort  , 
auquel  Colomb  donna  le  nom  de  Na^idad ,  parce 
u'il  étoit  entré  dans  cette  baie  le  jour  de  la  Nativité 
e  Notre -Seigneur.  On  le  munit  par  dehors  d'un 
bon  fossé  ;  il  étoit  défendu  d'ailleurs  par  une  com- 
pagnie d'environ  quarante  hommes ,  sous  la  conduite 
d'un  brave  GordèMian ,  nommé  Diegue  d'Arasta  ;  on 
lui  laissa  un  canonnier  expert  avec  quelques  pièces 
de  campagne ,  un  charpentier ,  un  chirurgien  ,  et  oï| 
les  pourvut  de  munitions  pour  une  année  entière. 

L'éloignement  d'un  chef  sage  et  ferme  ,  fut 
la  source  du  dérangement  de  la  nouvelle  colonie. 
L'amiral  leur  avoit  recommandé  en  partant  de  «e 
comporter  en  gens  d'honneur  et  en  véritables  Chré- 
tiens :  ils  ne  l'eurent  pas  plutôt  perdu  de  vue,  qu'ils 
oublièrent  ses'  sages  remontrances.  La  division  in- 
troduisit le  désordre ,  et  le  libertinage  y  mit  le  comble* 
Egalement  avares  et  débauchés ,  us  se  répandirent 
comme  des  loups  ravissans  dans  tous  lés  lieux  cir- 
convoisins ,  se  jetant  avec  fureur  sur  l'or  et  sur  les 
femmes  des  Indiens  ;  ils  joignirent  la  cruauté  à  la 
violence ,  et  poussèrent  tellement  à  bout  leur  pa- 
tience,  qu'au  lieu  d'amis  sincères ,  ils  en  firent  des 
emteiuis  irréconciliables.  Ce  fut  vainement  que  Gua- 
caiiariq  leur  remontra  qu'ils  avoîent  intérêt  à  mé- 
nager ses  sujets,  et  qu'il  ne  pourroit  plus  les  contenir 
s'ils  les  poussoient  ainsi  aux  dernières  extrémités  ;  ils 
n^en  continuèrent  pas  moins  leurs  brigandages.  II9 
firent  plus  :  ils  abandonnèrent  la  forteresse  ;  et  ayant 
pénétré  chez  les  nations  voisines  ,  ils  laissèrent  par- 
tout les  plus  funestes  impressions  de  leur  libertinage* 
T.  IF.  2^ 
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Tant  de  criaies  ne  furent  pa»  loiig--temps  impui^s* 
Les  Indiens  cpii  ne  coimoissoient  ces  étrangers  qne 
par  leurs  violences ,  leur  dressèrent  des  entaches  ; 
Caunabo  9  un  des  caciques  de  llle ,  en  surprit  quel- 
ques-uns lorsqu'ils  enleroient  ses  femmes ,  et  les 
massacra  tous*  Ce  fut  là  coïkime  le  $ignal  du  soulève- 
ment général  ;  on  ne  fit  plus  de  quartier  à  tous  ceux 
qu'on  put  découvrir* 

Ce  succès  enfla  le  oœnr  des  Indiens  »  quT  s^aper- 
curent  qu'il  n'étoit  pas  si  difficile  de  se  délivrer  de 
ces  hommes  qui  leur  paroissbient  si  terribles  aiqia- 
vant  9  et  doht  la  seule  vue  les  feisoit  trembler.  Gau<« 
nabo  9  à  la  tête  de  ce  qu'il  put  faobsser  de  ses  vas- 
saux 9  s'avança  jusqu'au  fort  de  la  Navidad»  où  il  n'y 
avoit  que  cinq  soldatsquiyfidèles  aux  ordres4 vM^sta  » 
Ae  voulurent  jamais  te  quitter.  En  vain  le  fidèle  ei 
zélé  Guacanariq  vola- 1- il  au  secours  de  ses  ^amis» 
Surpris  d'une  attaque  si  brusque  9  il  n^eut  pas  le 
temps  de  s'v  préparer.  L'armée  de  Caunabo  beau- 
coup plus  K>rte  9  eut  aisément  le  dessus  9  et  le  caci- 
que blessé  fut  forcé  d'abioidonner  ses  nouveaux 
alliés  à  leur  mauvais  sort.  Que  pouvoient  faire  cinq 
hommes  contre  une  multitude  innombrable  de  ces 
barbares  ?  Ils  se  défendirent  pourtant  avec  beaucoup 
de  valeur ,  et  les  Indiens  n'osoient  les  approcher 

rindant  le  jour  :  mais  s'étant  coulés  dans  les  fossés 
la  faveur  des  ténèbres  9  ils  mirent  le  feu  au  fort  9 
qui  fut  bientôt  consumé. 

Le  prompt  retour  de  l'amiral  qui  aborda  avec  une 
flotte  nombreuse  à  Port-Réal ,  le  28  novembre  i493  9 
auroit  pu  rétablir  la  tranquillité  ;  mais  n'ayant  en- 
core amené  avec  lui  que  le  ramas  de  la  canaille  et 
des  brigands  dont  on  avoit  purgé  l'Espagne  et  vidé 
les  prisons ,  des  gens  de  ce  caractère  n'ëtoient  capa- 
bles que  d'aigrir  le  mal  ;  d'ailleurs  la  plupart  des 
chefs  qui  commandoient  sous  lui,  jaloux  de  son 
autorite ,  et  ne  voulant  agir  que  selon  leurs  vue^ 
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particulières ,  nie  gardèrent  aucun  des  sages  rnéna^ 
gemens  que  demandoit  Tintérét  d'une  colonie  nais«« 
sanle  :  la  guerre  s'alluma  de  toutes  parts ,  et  elle  fut 
longue  et  cruelle.  Mon  dessein  n'est  pas  d'en  faire  ici  la 
description  :  je  ne  prétends  qu'indiquer  par  quels  mal- 
heurs cette  lie  a  ëté  dépeuplée  de  ses  anciens  habitans. 
Les  Castillans  outrés  de  la  résistïince  qu'ils  trou-* 
voient  dans  leurs  nouveaux  sujets  ,  ne  leur  firent 
aucun  quartier.  Je  ne  rapporterai  pas  ici  les  cruautés 
qu'ils  exercèrent ,  et  qui  furent  détestées  de  leur 
propre  nation.  Il  leur  en  coûta  trois  années  pour 
réduire  ces  malheureux.  Six  rois  ,  dont  les  états 
ëtoient  fort  peuplés ,  essayèrent  en  vain  leurs  forces 
contre  l'ennemi  commun.  Si  le  sort  des  armes 
eût  dépendu  de  ht  multitude  ^  ils  auroient  mieuisL  dé- 
fendu leur  liberté  :  mais  les  épées  et  les  armes  à  feu 
de  leurs  ennemis  trouvant  des  corps  nus  et  désarmés  » 
en  faisoient  un  horrible  carnage ,  et  plus  de  la  moitié 
des  Indiens  périrent  dans  cette  guerre.  Ces  infor- 
tunés subirent  enfin  la  loi  du  plus  fort  j  et  furent 
Snelque  temps  tranquilles.  La  puissance  et  le  crédit 
e  Guacanariq  contribuèrent  beaucoup  à  cette  paix. 
Ce  cacique ,  toujours  ami  des  Castillans  ^  avoit  porté 
le  zèle  jusqu'à  les  accompagner  dans  leurs  expédi- 
tions. Sa  médiation  acheva  de  pacifier  les  esprits. 

De  nouvelles  cruautés  rallumèrent  bientôt  le  feu 
mal  éteint  :  les  Indiens  songèrent  à  secouer  un  joug 
qui  leur  étoit  insupportable  ;  mais  le  moyen  qu'ils 
employèrent  leur  fut  plus  fatal  qu'à  leurs  ennemis» 
Us  prirent  le  parti  d'abandonner  la  culture  des  terres, 
et  de  ne  plus  planter  ni  manioc ,  ni  maïs  y  se  flattant 
que  dans  les  bois  et  les  montagnes  où  ils  se  retiroient^ 
la  chasse  et  les  fruits  sauvages  leur  fourniroient  suf^ 
frsamment  de  quoi  subsister ,  et  que  leurs  ennemis 
seroient  forcés  par  la  disette  d'abandonner  leur  pays. 
Ils  se  trompèrent  :  les  Castillans  se  soutinrent  par 
les  rafiraichissemens  qui  venoient  d'Europe ,  çt  n'çu 
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furent  que  plus  animes  à  poucswTre  les 
les  lieux  que  oeiàrci  croyoient  Aure  inaccessibles. 
Sans  cesse  harcèles  9  ces  mdheureux  fnyoient  dé 
qiontagnes  en  ou^ntagnes  :  k  misère  9  la  £Higae  et 
la  frayeur  continnelleoù  ilsiécoient^  en  firent  eôcoM 
plus  përirqueleghive.CSenx  qmÀ:ha|ipèrentè  tant  d»; 
misèresi  went  eA&i  obUgéfr  da  se  livrer  à  la  discré- 
tion du  Tain^peur  qui  u$a  de  ses  droits  avec,  toute  la- 
rjgneur  possible.  Jusqu'alcom  on  ne  s'étoit  pas  mis 
fort  en  peine  d'exécnter  les  ordres  de  la  cour  d'E^ 
pagne  poui;  Vinstmction  de. ces  infidèles; les  guerres 
firëquentes  n'en  avoient.pas  laissé  le  loisir  »  et  mvio* 
lences;  dont  on  aisoit  envers  eus ,  ne  leur  in^iroieni 
guère  le.  désir  de  se  faire  instraive. 

Cependant  d^  religieux  de  Sain«-]>oipiBÎ|ne  er 
^  Saint-Fsançois  >  et  quelques  ^cclérâstiqn«â  sëcu» 
lîers  ëtoient  paasé^  aux  lodesp  -Ces  lilés  mission^ 
iiaires  lew  prtebèrtnt  les  vérités  de  la  foi;  quelques 
intervalles  de  muodératioA  et.de  douceur  dont  on  usa 
par  les  ordres  réitérés  de  la  ociur^  commencèrent  à: 
ejlhcer  les  f&cheux  préjugés  qu'ils  avoient  contre  lu: 
nation  castillane  :  dé)à  ils  écoutoient  les  ministres 
de  révangile  avec  respect  et  avec  docilité  ;  et  il  y 
avoit  tout  lieu  de  croire  qu'en  contiuuant  les  voies 
de  douceur ,  on  les  feroit  enJtrer  insensiblement  dans 
le  bercail  de  Jésus-Cbrist.  «  Mais  la  mârt  de  la  reine 
Isabelle  y  qui  fut  lûentàt  ^uirie  de  celle  de  Christophe 
Colomb ,  ruina  de  si  belles  espérances*  Cette  prin-*> 
cesse  avoit  toujours  protégé  les  Indiens.  Elle  avoit 
ipéme  donné  ordne  de  rechercher  ^lactement  la 
conduite  des  principaux, auteurs  de  tant  de  cruautés 
pour  les  punir  sévèrenient;  et  voulant  laisser  un 
monument  éternel  de  la  bonté  de  son  cœur  pour 
ces  nouveaux  sujets  ,  par  un  article  particulier  de 
son  testament  ,  elle  chargea  le  roi  Ferdinand  son 
époux  ,  la  reine  Jeanne  sa  tille  ,  et  le  prince  Charles 
son  petit  •  fib  >  de  continuer  Tœuvre  de  Dieu  ,  en 
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laissant  la  liberté  à  ces  malheureux ,  et  en  tâchant  » 
par  des  voies  de  douceur ,  de  les  amener  à  la  con- 
noissance  du  yrai  Dieu» 

Les  intentions  de  cette  pieuse  princesse  ne  furent 
pas  mieux  suivies  dans  cette  disposition  que  dans 
beaucoup  d'autres.  Les  Indiens  avoient  commence 
à  jouir  d'une  espèce  de  liberté.  A  la  réserve  de 
quelcpies  corvées ,  et  àei  tributs  qu'on  exigeoit  d'eux , 
on  les  laissoit  vivre  dans  leurs  villages  selon  leiurs 
usages  ,  sous  le  gouvernement  de  leurs  caciquesi 
L'avarice  des  principaux  officiers  entreprit  de  les 
dépouiller  de  ce  reste  de  libertéé  On  proposa  au 
conseil  de  Ferdinand  d'asservir  entièrement  ces  Sau- 
vages ,  et  de  les  répartir  entre  les  habitans  y  pour 
être  entployés  sous  leurs  ordres  aux  travaux  des 
mines  y  et  aux  autres  ministères  qu'ils  jugeroient  à 
propos.  On  appuyoît  ce  projet  de  motifs  de  religion 
et  de  politique.  Il  est  impossible  ,  disoit-on,  que 
ces  peuples  se  portent  à  enîbraâser  la  foi  ,  tandis 
qu'on  les  laissera  dans  le  libre  exercice  de  leurs  su- 
perstitions ,  ^t  qu'on  n'usera  point  avec  eux  d'une 
violence  salutaire.  La  politique  y  trouvoit  encore 
plus  d'avantage  ,  parce  que  ,  ajoutoit-orï ,  cette  dis- 
persion les  mettant  hors  (l'état  de  rien  entreprendre  , 
coupera  racine  à  toutes  leurs  révoltes. 

Voilà  l'époque  de  la  ruine  entière  des  Indiens. 
Les  missionnaires  qui  avoient  déjà  éprouvé  que  le 
fréquent  commerce  des  Européens ,  et  le  dérègle- 
ment de  leurs  mœurs  ^  détniisoient  en  peu  de  mo- 
mens  tout  ce  que  leurs  pins  solides  instructions 
n'étabHssoient  qu'avec  betfucoup  de  temps  et  de 
travail,  virent  bie^i  que  la  servitude  pu  on  les  jetoit 
raineroit  entièremetît  les  vues  qu'on  avoit  de  les 
convertir  à  la  foi.  Aussi  leur  zèle  éclata-t-il  haute- 
ment. Les  pères  Antoine  Montesîno  et  Pierre  de 
Cordoue ,  dominicains  ,  furent  les  plus  ardens  à 
déclamer  contre  le  partage  des  Indiens.  Les  officiers 
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casullans  »  anteofs  du  projet ,  et  foi  en  pressoiéiii 
reiëcntion ,  furent  piqués  des  discoiirs  des  mission^ 
naires  :  ils  se  crurent  dësigii^  dans  leurs  sermons , 
et  en  portèrent  des  plaintes  à  la  cour.  Ce  fut  là  la 
source  d'une  infinité  de  contestations ,  où  la  relh" 
gion  ne  gagna  rien ,  et  où  la  eharité  perdit  beaucoup» 
Cependant ,  sur  les  reprjfaentations  réitérées  des 
BÛssionnaires  »  k  coiv  fit  tenir  des  assemblées  de 
théologiens  y  où  la  question  des  partage^  fat  agitée 
avec  autant  de  chaleur  que  peu  de  suceà.  Ces  sortes 
d'affaires  qui  ont  deux  &ces ,  et  qui  présentent  de 
chaque  côté  de  plausibles  apparences  »  trouvent  de 
part  et  d'autre  leurs  partisans»  La  coin*  se  crut  par-là 
suflisamnient  autorisée  à  suivie  son  premier  plan  ; 
elle  enyo^  ordre  à'Midiel  Passamonte^  *4ifeorier 
des  droits  du  Roi ,  de  finir  sans  délai  ftdBinre  des 
partages.  Cette  commission  lui  donna  un  grand  cifédit 
et  une  '  autorité  qui  éclipsa  celle  des  gouverneurs» 
Maître  de  la  fortune  des  habitans ,  dont  les  Indiens 
aboient  devenir  le  pltis  riche  fonds ,  il  se  vit  en 
état  de  se  faire  beaucoup  d'amis  et  de  créatures.  On 
fit  donc  le  dénombrement  de  ce  qui  restoit  d'In- 
diens ,  et  il  ne  s'en  trouva  plus  que  soixante  mille. 
On  peut  s'imaginer  quel  fut  le  désespoir  des  In- 
diens 5  lorsqu'ils  se  virent  forcés  de  quitter  leurs 
ancieimes  demeures,  pour  aller  se  livrer  aux  caprices 
de  leurs  nouveaux  maîtres.  La  servitude  est  toujours 
cruelle  ,  mais  elle  l'est  surtout  à  ceux  qui  sont  nés 
libres.  11  est  vrai  que  la  cour  avoit  fait  des  règlemens 
qui  en  auroient  adouci  l'amertume  y  s'ils  eussent  été 
e:if actement  observés  ;  mais  les  maîtres  ne  s'appli- 
quèrent qu'à  tirer  tout  le  profit  qu'ils  purent  de  leurs 
acquisitions  ;  ils  chargèrent  ces  malheureux  des  plus 
rudes  travaux  ,  et  sans  égard  aux  défenses  du  Roi  » 
ils  les  firent  servir  de  bêtes  de  charge.  Le  chagrin 
et  la  misère  en  diminuèrent  encore  le  nombre  ,  et 
lorsque  cinq  ans  après  Rodrigue  d'Àlbuquerque  eiit 
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snccëdë  à  Passamonte  dans  l'emploi  de  commissaire-* 
distributeur  des  Indiens ,  il  ne  s'en  trouva  plus  que 
quatorze  mille. 

Ce  funeste  succès  des  partages ,  qui  ne  justifioit 
que  trop  les*plaintes  des  missionnaires  >^  ranima  de 
nouyeau  leur  zèle.  Le  célèbre  Barthelemi  de  Las- 
GasaSy  fut  celui  qui  se  signala  davantage.  C'étoit  un 
vertueux  ecclésiastique ,  que  le  désir  de  la  conversion 
des  infidèles  avoit  attiré  dans  le  nouveau  monde.  Il 
possédoit  la  plus  grande  partie  des  talons  qui  fout 
les  hommes  apostoliques  :  un  grand  zèle ,  une  cha** 
rite  ardente ,  un  désintéressement  parfait ,  une  pu- 
reté de  mœurs  irréprochable  ,  un  tempérament 
robuste  et  à  l'épreuve  des  plus  rudes  &tigues.  Ses 
plus  grands  ennemis  ne  loi  reprochèrent  qu'une  vi- 
vacité peu  mesurée ,  et  ce  reproche  n'étoit  pas  sans 
fondement  ;  mais  sa  vertu  y  son  intelligence ,  et  le 
talent  singulier  qu'il  avoit  de  gagner  la  confiance 
des  Indiens  ,  le  rendirent  très  -  respectable.  Uni 
de  sentimens  avec  les  missionnaires  dominicains, 
il  travailla  de  concert  avec  eux  pour  anéantir  le^ 

ntages  ;  et  s'étant  enfin  déterminé  à  entrer  dans 
r  ordre ,  il  n'en  sortit  que  pour  prendre  l'admi- 
nistration de  révéché  de  Chiappaé 

Tel  fat  l'homme  2q)ostolicrue  que  la  Providence 
suscita  pour  le  soulagement  des  Indiens.  On  ne  peut 
exprimer  les  iatigues  ,  les  dégoûts  et  les  contradic- 
tions qu'il  eut  à  essuyer  dans  la  poursuite  d'im  si 
généreux  dessein.  Il  lui  fallut  souvent  traverser  cette 
vaste  étendue  de  mers  ,  qui  séparent  l'Amérique 
d'avec  les  autres  parties  du  monde.  Ses  premières 
démarches  furent  mal  reçues  à  la  cour  de  Ferdinand . 
ou  les  officiers  de  Saint-Domingue  avoient  eu  soin 
^  le  décrier ,  en  le  faisant  passer  pour  un  esprit 
brouillon.  La  mort  de  Ferdinand  ayant  mis  la  ré-^ 
gence  entre  les  mains  du  cardinal  Ximenès  ,  Las- 
Gasas  crut  la  conjonctture  favorable  pour  son  dessein  ; 
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11  ne  fut  jKpff  tipnipé*  Le  F^ent  tauçïié  de  Texposi- 
tion  pathéâigue  que  loi  $.1  le  MÎiit  homme  y  de  Tétai 

Sitoyable  où  ravarice  des  Castillans  lenoit  les  In** 
tens  f  songea  effiotcem^t  à  y  remédier. 
Il  fit  chouL  de  qnatce  xelîgiei»  kyénmimites  qu'il 
envoya  &  jSaÎAt  -  Domingne  en.  qualité  d^  ccMnmis^ 
saires ,  avec  de  p  k^ins  poiiToirs  pour  réformer  les 
abus  9  et  surtout  pour  casser  et  ^unuller  les  partages 
fidts  par  les  précédens  commissaires .,  s'ils  le  ju^ 

Î reoient  à  propos  pour  le  bien  de  la  religion*  On  fat 
ort  surpris  dans  l'île*  de  l'arrivée  de  ces  commis» 
saires'^ue  LasTGasas  accompagnoit.  Leur  commis* 
sion  j  4fni  fut  Jnç  et  publiée  ayec  les  cérémonies 
accoutifijQ/ic^ ,  jeta  la  terrejor  dans  l'île.  Une  com- 
mission 9^1  ^éiicdAe  dea^w4oil;  du  courage  et  de  la 
fermeté.  ^^,  pères  byérominftes  avoieot  de  bonnes 
intentions  >  maib  }h  i^toient.  timides  et  pen  stylés  an 
train  des  afiaires.  Iias-«Casas  s'aperçut  bientôt  qu'ils 
moUissoient ,  en  ne  privant  q«e  quelques  particn-* 
ïiers  de  leurs  Indijeips  9  et  n'osant  toucher  aux  plus 
puissans  ,  qui  étoient  en  même  teihps  les  plus 
mauvais  maîtres.  Il  somma  les  commissaires  d'exé-r 
cuter  les  ordres  du  régent  ;  mais  on  ne  lui  donna 
que  des  defaitesr  Les  clameurs  recommencèrent 
bientôt ,  et  les  esprits  s'aigrissant  de  plus  en  plus  , 
chacun  porta  ses  plaintes/à  la  cour.  Las-Casas  ac- 
cusa les  Hyéronimites  de  mollesse  et  de  vues  inté-« 
ressées  :  ceui-ci  renouvelèrent  les  anciennes  accu* 
sations  contre  Las -Casas;  c'étoit  une  procédure  k 
ne  finir  de  long -temps  ;  les  Indiens  en  furent  les 
victimes. 

Après  ce  peu  de  succès  ,  le  zèle  de  tout  autre  se 
seroit  ralenti  ;  celui  de  Las-Casas  n'en  devint  que 
plus  vif.  Les  grands  Voyages  ne  lui  coûtoient  rien  ^ 
quand  il  s'agissoit  de  la  gloire  de  Dieu.  Il  prit  donc 
la  résolution  de  repasser  en  Europe.  On  voulut  l'ar- 
rêter ;}  mm  U  montra  un  brevet  du  Roi ,  qui  lui 
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ialssoit  l'entière  liberté  d'aller  et  de  venir  ,  comme 
il  jugeroit  à  propos.  U  trouva  les  choses  bien  chan* 
gëes  à  son  arrivée  en  Espagne.  Le  cardinal  Ximenès 
ëtoit  itort  y  le  conseil  des  Indes  avoit  ëté  gagné  ^  et 
ëtoit  fort  prévenu  contre  Las-<^as.  Loin  de  se  faire 
écouter  sur  les  pl^inte^  qu'il  avoit  à  faire  des  com* 
missaires  9  il  eut  à  se  défendre  sur  plusieurs  chefs 
d'accusation  qu'œi  avoit  envoyés  contre  lui.  Se  voyant 
hors  d'état  de  réussir  au  tribunal  4es  Indes ,  il  ré- 
solut de  s'adresser  directement  au  prince  Charles  , 
3ui  gouvernoit  sous  le  nom  et  pendant  la  maladie 
e  la  reine  Jeanne  sa  mère.  Cette  résolution  étoit 
hardie ,  et  ne  paroissoit  guère  prudente.  Le  jeune 
souverain  obsédé  par  les  ministres  flamands  ,  ne 
'  s'embarrassoit  guère  des  Indes  ;  il  étoit  trop  t>cciYpé 
.  d'affaires  plus  importantes  qu'il  avoit  sur  les  bras  an 
commencement  d'un  règne  épineux. 

Las-Casas'  se  rendit  à  la  cour  ;  et  comme  on  aime 
à  y  voir  des  hommes  extraordinaires ,  il  y  fut  reçu 
avec  distinction.  Le  seigneur  de  Chièvres  ,  gouver- 
neur et  principal  ministre  de  Charles  d'Autriche  , 
récouta  avec  plaisir  ;  les  ministres  flamands  eurent 
enssi  avec  lui  de  fréquentes  conférences.  La  jalousie 
qui  régnoit  entre  le^  Espagnols  et  les  Flamands  au 
sujet  de  la  confiance  du  prince  j  que  ces  derniers 
possédoient ,  servit  beaucoup  au  missionnaire.  Les 
Flamands  furent  charmés  d'entrer  en  connoissaiice 
fl'une  affaire  ^  qui  donneroit  un  nouveau  relief  à 
leur  autorité  ^  et  leur  feroit  naître  un  nouveau  moyen 
de  mortifier  leurs  rivaux.  Ils  promirent  de  faire  at- 
tention à  ses  remontrances  :  mais  les  affaires  qui 
survinrent  à  Charles  et  les  mouvemens  qu'on  se 
donna  pour  faire  tomber  la  couronne  de  l'Empire 
sur  sa  tête  déjà  chargée  de  tant  de  diadèmes ,  occa- 
sionèrent  des  lenteurs  9  qui  donnèrent  le  loisir  ayx 
intéressés  de  prendre  des  mesures  pour  £ûre  échouer 
le  projet  du  missionnaire.  On  oppos^  un  homme 
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dont  l'autokitë  ^toit  capable  de  balancer  celle  dn  rer^ 
Ineux  ecclësiastique  ;   c^étôit  révécrae  de  Darien» 
L'exemple  de  Saint-  Dominràe  àvoit  déjà  ^rvi  de 
règle  au  continent  de  C Aniënq[ae ,  et  ce  prëlaî ,  plas 
attentif  à  ses  imëréts  qu'à  cenx  de  son  tronpeaa  i 
«Toit  eu  part  à  la  distribution  des  Indiens.  Il'  passa 
en  Europe  phitAt  pour  trirverser  I^is  -  Casas  »  que 
pour  demander  Teclaircissement  de  quelcpies  pré- 
-lendues  difficultés  qui  ne  le  toucbment  que  médio- 
crement. Il  se  renaît  aussitôt  à  la  cour  ,  où  Las- 
Oisas  étoit  fort  assidu.  Son  premier  soin  Ait  de  se 
déclarer  contre  l'opinion  des  missionnaires  ,  et  de 
détruire  y  dans  ses  visites  et  dans  ses  entretiens ,  les 
Taisons  sur  lesquelles  ils  appu^oient  la  nécessité  de 
févoqner^ks  partages  des  Indiens.  Ce  sentiment  si 
iisKtoiable  k  la  cour  et  aux  officiers  qui  y  étoient 
intéressés  »  ne  pouToit  manquer  d'être  agréé ,  et  de 
Ibrmer  un  gros  pai|i.  Las-Gasas  àvoit  pour  lui  tous 
les  gens  de  bien ,  et  si  son  parti  n'étoit  pas  le  plus 
ibrt  9  il  paroissoit  au  moins  le  plus  équitable^  Ainsi 
les  di^utes  qui  avoient  déjà  été  si  vives ,  commen- 
cèrent à  se  rallumer. 

Ces  contestations  quipartageoientlacour,piqiièrent 
la  curiosité  duRoi.  11  résolut  de^convoquer  une  assem- 
blée où  les  parties  intéressées  feroient  valoir  leurs 
raisons.  Il  fut  donc  ordonné  à  l'évêque  de  Darien 
et  au  père  de  Las  -  Casas ,  de  se  trouver  au  conseil 
au  jour  qui  fut  fixé.  Le  même  ordre  fut  donné  a 
Diegue-Colomb  ,  fils  du  grand  Christophe ,  qui  y 
ayant  succédé  à  son  père  dans  la  charge  d'amiral 
des  Indes  »  n'avoit  pas  hérité  de  son  pouvoir  ni  de 
aa  considération.  U  étoit  revenu  depuis  quelques 
années  en  Espagne ,  mécontent  des  atteintes  que  les- 
ofEciers  royaux  donnoient  continuellement  à  son 
autorité. 

La  cour^toit  nombreuse ,  la  cause  intéressante , 
€%  la  préseqpe  du  prince  rendoit  cette  assemblée 
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mugtiste.  Il  avoit  reçu  toat  récemment  le  d&ret  de 
sou  élection  à  l'Empire  ,  et  ce  fut  là  que  pour  la 
première  fois  il  fut  traité  de  sacrée  Majesté.  On  avoit 
dressé  un  trône  au  lieu  de  l'assemblée ,  et  le  prince 
s'y  rendit  accompagné  de  ses  ministres  et  d'un  brillant 
cortège.  Le  seigneur  de  Chièvres  et  le  grand  chan- 
celier étoient  assis  aux  pieds  du  trône  ;  celui  -  ci 
ordonna,  de  la  part  du  monarque ,  àl'évéquedeDarien 
de  s'expliquer  sur  l'afiaire  des  partages.  Il  s'excusa 
d'abord  sur  ce  que  cette  affaire  étoit  trop  importante 
pour  la  rapporter  en  public  ;  mais  ayant  reçu  un  second 
ordre ,  il  parla  ainsi  ; 

tf  II  est  bien  extraordinaire ,  qu'on  délibère  encore 
»  sur  un  point  qui  a  déjà  été  tant  de  fois  décidé  dans 
»  les  conseils  des  rois  catholiques  vos  augustes  aïeux  : 
»  ce  n'est  sans  doute  que  sur  une  connoissance  réflér 
»  cfaie  du  naturel  et  des  mœurs  des  Indiens ,  qu'on 
»  s'est  déterminé  à  les  traiter  avec  sévérité.  Est-il 
j»  nécessaire  de  retracer  ici  les  révoltes  et  les  perfidies 
y*  de  cette  indigne  nation  ?  A-t-on. jamais  pu  venir 
^  à  bout  de  les  réduire  que  par  la  violence  ?  N'onl- 
»  ils  pas  tenté  toutes  les  voies  d'exterminer  leurs 
Kk  maîtres ,  et  d'anéantir  leur  nouvelle  domination  ? 
ï^  Ne  nous  flattons  point  :  il  faut  renoncer  sans  retour 
»  à  la  conquête  des  Indes ,  et  aux  avantages  du  nou-^ 
y>  veau  monde ,  si  on  laisse  à  ces  barbares  une  liberté 
j»  qui  nous  seroit  fatale. 

»  Mais  que  trouve-t-on  à  redire  à  l'esclavage  où 
»  on  les  a  réduits  ?  N'est-ce  pas  le  pri^lége  des 
y>  nations  victorieuses  ,  et  la  destinée  des  barbares 
»  vaincus?  Les  Grecs  et  lés  Romains  en  usoient-ils 
s»  autrement  avec  les  nations  indociles  qu'ils  avoient 
Tf>  subjuguées  par  la  force  de  leurs  armes  ?  Si  jamais 
»  peuples  méritèrent  d'être  traités  avec  dureté  ,  ce 
9»  sont  nos  Indiens  ,  plus  semblables  à  des  bétes 
y  féroces  qu'à  des  créatures  raisonnables.  Que  dirai- je 
j»  de  leurs  crimes  et  de  leurs  débauches  qui  font 
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».fQpgk.k:MlBve?R£manpe-Mm.n  razqnelqdê 
9 .  trânavetàe  niion  ?  Siiiveiit4b  d'autres  lois  çpm 
9  celles  de  knii  pkis  bratales  passions?  Mais  cette 
»  dareté  les  eflqyéblie  »  dit-on ,  d'embrasser  la  reli-> 
»ttflioii»  Hé  !  ^fue  perd«^lle  arec  de  pareils  sujets  ? 
»  Ob  !Re«t  en  fure  des  Gkrâierfh  ;  à  peme  sont-ils 
^■.  des  hommes.  Qoe  nos  misiionnaires  nous  disent 
9  quel  a  été  le  fruit  de  leurs  travaui:  et  combien  ils 
9  ont  bit  de  sincères  pvosëljEieSé 

9»  Mais  oe  sont  des  âmes  pour  lesquelles  Jésus- 
»  Christ  est  mort  ;  j'en  conviens.  A  Dieu  ne  plaise 
»  que  je  prétende  ïe^  abandonner.  Soit  à  jaasaislouë 
9  le  sièle  de  nos  pieux  «monannies  pour  attirer  ces 
9  infidèles  à  Jésus-Christ!  mais  )e  soutiens  que  Tasser- 
»  vissemen  t  est  le  moyen  le  plus  efficace  :  j'ajoute  que 
9  c'est  le  seul  qu'on  puisse  emjrfoyer.  Ignorans  » 
1^  stupides  ,  yicîeux  comme  ils  sont  j  yiendra-t-on 
9  jamais  à  bout  de  leur  imprimer  les  connoissances 
I»  ^nécessaires  ,  à  moins  que  de  les  tenir  dans  une 
9  contrainte  utile  ?  Aussi  légers  et  indiflférens  à 
p  renoncer  an  christianisme  qu'à  l'embrasser  j  on 
»  les  Toit  souvent  au  sortir  du  baptême  se  livrer  à 

>  leurs  anciennes  superstitions.  » 

Le  discours  du  prélat  fut  écouté  avec  attention  , 
et  reçu  selon  les  diiTérentes  dispositions  où  Ton  étoit. 
Lorsqu'il  eut  fini ,  le  chancelier  s'adressa  au  père  de 
Las- Casas  ,  et  lui  ordonna  de  la  part  du  Roi  de 
répondre.  II  le  fit  à  peu  près  en  ces  termes  : 

tf  Je  spis  un  des  premiers  qui  passai  aux  Indes  ^ 
p  lorsqu'elles  furent  découvertes  sous  le  règne  des 

>  invittctt>les  monarques  Ferdinand  et  Isabelle  ,  pré- 
»  décesseurs  de  Votre  Majesté.  Ce  ne  fut  ni  la  curio- 
y>  silé  ,  ni  rinlérét ,  qui  me  firent  entreprendre  un 
»  si  long  et  si  péiîUeux  voyage.  Le  salut  des  infi^ 
»  dèles  ûil  mon  unique  objet.  Que  ne  m'a-t-il  été 
»  permis  de  m'y  employer  avec  tout  le  succès  que 
s»  demandoit  une  si  ample  mcâssoir  !  Que  n  ai-je  pu 
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»  an  prix  de  tout  mon  sang ,  racheter  la  perte  dé 
y»  tant  de  milliers  d'âmes  qui  ont  été  matbenreuse^ 
y»  ment  sacrifiées  à  Tayarice  ou  k  Timpudicité  ! 

»  On  veut  nous  persuader  que  ces  exécutions  bai^ 
i>  bares  étoient  nécessaires  pour  punir  ou  pour  empè- 
p  cher  la  révolte  des  Indiens.  Qu'on  nous  dise  donc 
»  par  où  elle  a  commencé.  Ces  peuples  ne  Feeurent- 
»  ils  pas  nos  premiers  GastiHans  avec  humanité  et  arec 
»  douceur  ?  N'avoient^lspas  plus  de  joie  à  leur  oto- 
»  diguer  leurs  trésors ,  que  ceux-ci  n^avoient  a  avi-^ 
»  dite  à  les  recevoir  ?  Mais  notre  cupidité  n'étoit 
i>  pas  satisfiaile  :  ils  nous  abandonhoient  leitrs  terres  ^ 
»  leurs  habitations  ,  leurs  richesses  :  nous  avons 
»  voulu  encore  leur  ravir  leurs  enfans,  4e«irs  femmes 
»  et  leur  fiberté.  Prétendions  •*-  nous  qu'ils  se  lais« 
»  sassent  outragef  d'une  manière  si  sensible ,  qu'ils 
n  se  laisssMnt  égorger  j  pendre ,  brûler  sans  en 
»  témoigner  le  moinobe  ressentiment? 

y>  A  force  de  décrier  ces  malheureux  ,  on  vomlrott 
y>  nous  insinuer  qn^à  peine  ce  so»t  des  hommes; 
»  Rougissons  d'avoir  été  moins  hommes  et  pllis  bar--^ 
ïi  bares  qu'eux.  Qu'ontr^ils  tait  autre  chose  que  de 
1»  se  défendrequand  o»les  aitaqiK>it^  qUederepousset 
Si  les  injures  et  la  violence  p$nr  les  armes?* Le  déses^ 
y»  poir  en  fournit  toujours  à  ce«x  qu'on  pousse  %nx 
7»  dernières  extrémités.  Mai^;  on  nous  cite  Fesemple 
9>  des  Romains  pour  nous  autoriser  à  réduire  ces 
j»  peuples  en  servitude.  C'est  un  chrétien ,  c^est  un 
»  évéque  qui  parle  ainsi  ;  est-ce  là  si^n  évangile  ? 
ï>  Quel  droit  en  efi'et  avons-^nous  de  rendre  esclaves 
^  des  peuples  nés  libres ,  que  nous  avons  inquiétés 
)»  sans  qu'ils  nousaient  jamais  offensés?  Qu'ils  soient 
»  nos  vassaux  ,  à  la  bonne  heure  ;  la  loi  du  plus 
p  fort  nous  y  autorise  peul*étre  ;  ipais  par  oill  ont-ils 
;»  mérité  l'esclavage?  Ce  sont  ifcs  brutaux  ,  ajoute^ 
n  t-il ,  des  stupides ,  «des*  peuples  iidoonés  à  tous  les 
»  yicis*  Poit-on  eu  éire  i&urprts  ?'Peiitw>u,attendr9 
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»  d'autres  mœurs  d'une  nation  privée  des  lumière» 

»  de  rëvangile  ?  Plaignons*-les  j  mais  ne  les  accablons 

»  pas  ;  tâchons  de  les  instruire ,  de  les  éclairer ,  de 

X»  les  redresser  ;  réduisons-les  sous  la  règle  ;  mais  ne 

»  les  jetons  pas  dans  le  désespoir. 

»  Que  dirai-je  du  prétexte  de  la  religion  dont  on 

7»  veut  couvrir  une  mjustice  si  criante  ?  Quoi  !  les 

»  chaînes  et  les  fers  seront-ils  les  premiers  fruits 

»  que  ces  peuples  tireront  de  l'évangile?  Quel  moyen 

»  de  fjEiire  goûter  la  sainteté  de  notre  loi  à  des  cœurs 

p  envenimes  par  la  haine  et  irrités  par  l'enlèvement 

3»  de  ce  qui  leur  est  le  plus  cher ,  leur  liberté  ?  SontH:e 

»  là  les  moyens  dont  les  apôtres  se  sont  servis  pour 

»  convertir  les  nations  ?  Ils  ont  souffert  les  chaînes , 

»  mais  ils  n'en  ont  pas  £ait  porter  :  Jésus-Christ  est 

»  venu  pour  nous  affranchir  de  la  servitude  »  et  non 

»  pas  pour  nous  réduire  à  l'esclavage.  Insoumission 

»  a  la  foi  doit  être  un  acte  libre  ;  c'es^ar  la  per- 

3»  suasion ,  parla  douceur  et  par  la  raison  qu'on  doit  la 

»  faire  connoître.  La  violence  ne  peut  faire  que  des 

»  hypocrites^etne  ferajamaisde vénlablesadorateurs. 

»  Qu'il  me  soit  permis  de  demander  à  mon  tour 

»  au  seigneur    évêque  ,  si  depuis  T  esclavage   des 

»  Indiens ,  on  a  remarqué  dans  ce  peuple  plus  d'em- 

»  pressement  à  embrasser  la  religion  ;  si  les  maîtres 

»  entre  les  mains  de  qui  ils  sont  tombés  ont  beau- 

»  coup  travaillé  à  instruire  leur  ignorance.  Le  grand 

»  service  que  les  partages  ont  rendu  à  l'état  et  à  la 

»  religion  !  Lorsque  j'abordai  pour  la  première  fois 

»  dansrîle,elle  étoit  habitée  par  un  million  d'hommes; 

j»  à  peine  aujourd'hui  en  reste-t-il  la  centième  partie. 

»  La  misère ,  les  travaux ,  les  châtimens  impitoyables, 

»  la  cruauté  etlabarbarie  en  ont  fait  périr  des  milliers. 

»  On  c'y  fait  un  jeu  de  1^  mort  des  hommes  ;  on  les 

»  ensevelit  tout  vivans  sous  d'affreux  souterrains ,  où 

»  ils  ne  reçoivent  ni  la  lumière  du  jour,  ni  celle  de 

j^  l'évangile.  Si  Jq  sang  d'im  honuae  injustemeni 
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4»  répandu  crie  vengeance ,  quelles  clameurs  doit 
»  pousser  celui  de  tant  de  çiisérables  qu'on  répand 
>>  inhumainement  chaqne  jour  !  » 

Jjfts-^Zasas  finit  en  implorant  la  clémence  de  TEm- 
pereur  pour  des  vassaux  si  injustement  opprimés  » 
et  en  lui  faisant  entendre  que  c'éloit  à  Sa  Majesté 
que  Dieu  demanderoit  compte  un  jour  de  tant  d'ia-^ 
justices ,  dont  il  pouvoit  arrêter  le  cours. 

L'affaire  étoit  trop  importante  pour  être  décidée 
Sur  l'heure.  L'Empereur  loua  fort  le  zèle  de  Las- 
Casas  9  et  l'exhorta  à  retQume^  dans  sa  mission  j  lui 
promettant  d'apporter  un  remède  prompt  et  efficace 
aux  désordres  dont  il  lui  avoit  fait  une  si  vive  peinr 
ture.  Ce  ne  fut  que  long-temps  après  que  Charles, 
de  retour  en  ^es  états  ^  eut  le  loisir  d'y  penser  :  mais 
il  n'étoit  plus  temps ,  du  moins  pour  Saint-Domin- 
gue. Tout  le  reste  des  Indiens  y  avoit  péri ,  à  la  ré- 
serve d'un  petit  nombre  qui  échappèrent  à  Tatten- 
tion  de  leurs  ennemis. 

Une  chaîne  de  montagnes  partage  Saint-Domîn- 

Sue  dans  toute  sa  longueur.  Il  y  a  d'espace  en  espace 
e  petits  cantons  habitables.  Les  précipices  dont  ib 
sont  environnés,  en  rendent  Tabord  très-difficile: 
ils  peuvent  servir  de  retraites  assez  sûres ,  et  des  fa- 
milles entières  de  Nègres  marrons  y  ont  quelquefois 
subsisté  plusieurs  années  à  l'abri  des  poursuites  de 
leurs  raliitres.  Ce  fut  là  qu'une  troupe  d'Indiens  alla 
chercher  un  asile.  Ils  le  trouvèrent  dans  les  doubles 
montagnes  du  Pifial  j  à  seize  ou  dix-sept  lieues  de 
la  Vega-Real.  Ils  y  subsistèrent  plusieurs  années  in-^ 
connus  au  milieu  de  leurs  vainqueurs  »  qui  croyoient 
leur  race  entièrement  éteinte.  Ce  fut  une  bande  de 
chasseurs  qui  les  découvrirent.  Leur  petit  nombre 
et  le  pitoyable  état  où  ils  étoient ,  ne  causèrent  plus 
d'ombrage.  Leurs  vainqueurs  gémissoient  peut-être 
eux-mêmes  sur  la  cruauté  de  leius  ancêtres.  On  les 
traita  avec  beaucoup  d^  douceur,  et  ils  répon- 


dirtni  pMCntemënt  à  toutes*  karataiic^  d'amibe 
^'oor  leor  fiqiait.  Bodks  âtu:  instraetions  qu'ils  re^ 
çarent»  ils  embrassèrent  ;  la  religioa  chrëtienne;  et 
s^acbootamant  pe«*à  peir  au  moHirs  et  aox  usines 
de  leurs  maliws ,  Us  cenim^iciir  avec  eux  des  ma- 
liages»  Oir  le«r  permit  d'aiHèMsde'imre  selonjlears 
eoalinnM;  ik  les  gardant  #tacoi>e  lamiitenant  eir  plu:-' 
lie,  et  ne ^iveiit  <pi0  de  eàassD^oa  de  péefte»  ' 

Telle  a  iîéfWim  révërend  {lère,  k  destihëe  de 
la  natkm  iâdÎMiie  dans  111e  de  Sûst-Domingife. 
Adorons  le^vnes  de  b  Providieiicey  qm  semble  ne 
fl^étre  appesiaM  ;sQr  ce  pénpîe,  qiiè  pour  hii  en 
•■bstitaer  nn  «nlre.  Je  parle  dés  Nègres^,  qài  tout 
mantais  qa'Ss  sont^  ont  néaMnoins  de  lAeSteuresr 
disposiaieBS  tùi-  christianimie  que  les  Indiens ,  si  IW 
en  jQge  par  les  Saii^mge»  Al  ecmcinent  9  <jmsontpfio-^ 
baUemem  db,  même  rade  qne  eenîr  qui  hfdyitotent 
Mile  lié.  Je  cnns^  mon  févér^rtd  père,  avoir  sa&H 
Àil  pleinement  à  vos  deux  question».  U  né  me  ré^ 
pins  qaé  de  imisassnrer  dn  re^eet  afree  l^qtiel Je 
sais,  etc. 


•»♦■ 


LETTRE 

Du  père  Margai  y  missionnaire  de  ta  Cot^agnie 
de  Jésus ,  au  prQGureur-^général  des  missions  de* 
la  même  Compagnie  om»  lies  de  t Amérique^ 

Mon  IViVÉRfiND  fÈRE^ 

ha  paix  de  N.  S., 

Vous  souhaitez  depuis  Iong*-temps  d'avoir  une  éx-* 
^lication  dëtaillëe  de  nos  missions  à  la  Côte  de  Siaînt-* 
Domingue.  Je  vai^  vous  satisfaire. 

I^ous  travaillons  à  Ces  missions  depuis  1 704*  Nous 


*      r  ' 
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n'y  trouvâmes  d'abord  que  quatre  ou  cinq  quiu-liers 
d'établis  dans  la  partie  de  la  côte  que  le  Roi  confia 
à  nos  soins.  La  colonie  s'est  bien  accrue  depuis  ce 
temps-là.  On  a  formé  quantité  de  nouveaux  quar- 
tiers, et  par  conséquent  de  nouvelles  paroisses.  Nous 
en  avons  dans  notre  di^ict  dix-neuf,  qui ,  en  sui- 
vant la  côte  est  et  ouest ,  et  la  parcourant  ensuite 
nord  et  sud ,  donnent  une  étendue  de  plus  de  cent 
Ëeues.  Les  plus  petites  paroisses  ont  plus  de  six 
à  sept  lieues  de  contour  :  il  y  en  a  qui  en  ont  plus 
de  trente.  On  compte ,  dans  cette  étendue ,  plus  de 
cent  cinquante  mille  Nègres.  Le  nombre  des  blancs 
n'est  pas ,  à  beaucoup  près ,  si  considérd)le.  Il  y  a 
des  paroisses  dans,  lés  plaines,  dont  le  terrain  est 
plal  et  uni  ;  il  y  en  a  quantité  d'autres  dans  des  pays 
ûiontueux ,  coupés  de  ravins  et  tr^s-difficiies' à  par- 
courîr. 

Je  ne  répéterai  point  ici  ce  que  j'ai  marqué  assez 
au  long  dans  une  des  mes  lettres  précédentes  au  su- 
jet du  climat  de  Saint-Domingue ,  de  différentes  par- 
ticularités du  pays ,  et  des  occupations  des  mission- 
naires; je  me  borne  dans  celle-ci  a  vous  décrire 
l'établissement ,  les  progrès  et  la  situation  présente 
de  nos  missions. 

.  Les  colonies  françaises  commençoîent  à  s'étendre 
dans  nie  de  Saint-Domingue  vers  la  fin  du  dernier 
siècle.  Léogane  et  toute  sa  dépendance  étoit  déjà 
gouvernée  par  les  pères  Dominicains ,  qu'on  y  ap- 
pelle, comme  dans  toutes  les  îles  de  l'Amérique^ 
les  pères  blancs.  Cette  portion  de  la  mission  qiiî 
leur  fut  confiée ,  leur  est  demeurée  depuis  ce  temps- 
là.  La  dépendance  du  Cap ,  où  les  progrès  de  nos 
Français  avoient  été  plus  lents ,  n'avoit  presque  riea 
de  fixe  pour  le  gouvernement  spirituel.  Le  peu  de 
paroisses  qu'il  y  avoit  dans  les  commencemens  , 
étoient  desservies  par  les  premiers  prêtres  séculiers 
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.'ou  rëguGers  que  le  hasard  ou  les  fonctions  d'aumd* 
nier  de  vabseaux  amenoient  aux  Iles. 

La  mission  du  Cap  fut  dans  la  suite  confiée  aux 
pères  Capucins ,  et  prit  ime  forme  plus  régulière* 
Cela  dura  jusque  yers  1702;  mais  les  mortalités  y  si 
conununes  sous  ces  climats,  mirent. bientôt  ces  pères 
hors  d'état  de  pouroir  soutenir  cette  mission  ;  la 
cour  proposa  donc  aux  supérieurs  Jésuites  de  s'en 
charger.  Le  père  Gouye ,  alors  procureur-général 
des  missions  de  la  Compagnie  aux  îles  de  rAméri- 
que,  par  déférence  pour  les  pères  Capucins,  ne 
voulut  rien  accepter  ayant  que  de  conférer  sur  cette 
affaire  avec  leurs  supérieurs  à  Paris  ;  mais  ceux-ci 
lui  ayant  déclaré  positivement  qu'ils  n'étoient  plus 
en  état ,  ni  en  volonté  de  fournir  des  sujets  à  la  mis- 
lûon  de  Saint-Domingue ,  et  qu'ils  en  faisoient  une 
cession  volontaire  à  ceux  qui,  du  consentement  de 
la  cour ,  voudroient  s'en  cnai^er ,  le  père  Gouye  , 
sur  cette  réjponse ,  alla  offrir*  ses  missionnaires  au 
ministre ,  qm  les  accepta ,  et  qui  recommanda  avec 
instance  d'envoyer  au  plutôt  des  ouvriers,  parce  que 
le  besoin  étoît  urgent. 

L'île  de  Saint-Christophe  fut,  comme  chacun 
sait ,  envahie  sur  les  Français  par  les  Anglais ,  l'an 
1 660.  Alors  les  habitans  de  ces  colonies  furent  trans- 
portés partie  à  Sainte-Croix  et  partie  à  la  Martini- 
que ;  ils  passèrent  ensuite  pour  la  plupart  à  Saint- 
Domingue  ,  où  ces  nouveaux  colons  portèrent  un 
accroissement  considérable.  Notre  mission  de  Saint- 
Christophe  qui  étoit  florissante ,  suivit  le  sort  de  la 
colonie.  Le  supérieur  reçut  ordre  de  passer  à  Saint- 
Domingue  pour  y  prendre  possession  de  la  mission 
du  Cap-Français.  Il  s'embarqua  et  aborda  heureuse- 
ment à  la  Cave  Saint-Louis.  C'est  la  partie  la  plus 
méridionale  de  llle  de  Saint-Domingue. 

On  appelle  Caye  dans  l'Amérique ,  les  rochers 
qui  s'élèvent  du  fond  de' la  mer,  et  qui  forment 
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quelquefois  de  petites  îiesw  Sur  une  de  ceis  îïesj  k 
peu  de  distance  de  là  côte  qu'on  appelle  le  Fond  de 
Vile  à  Vache  y  la  Compagnie  dite  de  Saiht-Domin-^ 
gue  bâtissoit  acluiellement  un  fort,  à  l'abri  duquel 
elle  se  proposbit  de  défendre  tous  les  ëtablissemens 
que  le  Roi  lui  avoit  permis  dé  faire  dans  tout  le  vastô 
terrain  qu'on  nomme  ici  le  Fond  de  Vile  à  Vacher 
Ce  terrain  est  de  toute  la  partie  de  l'île  qui  appar** 
tient  aux  Français ,  le  lieu  le  plus  éloigné  du  Cap* 
Il  y  a  par  terre  plus  de  cent  lieues  d'une  traversée 
très-difiicile  ;  il  y  a  encore  plus  loin  par  mer ,  puis* 
^u'il  faut  faire  le  tour  de  la  moitié  de  l'île,  qui^ 
dans  son  total  j  n'a  guère  moins  de  trois  cent  cin-. 
quante  lieues  de  citcuit. 

Les  hommes  apostoliques  ne  sont  jamais  dépaysés^ 
et  trouvent  partout  de  quoi  s'occuper  suivant  leur 
ministère.  Le  missionnaire  attendant  une  occasion 
pour  passer  au  Cap ,  s'occupa  pendant  quelques  mois 
à  faire  gagner  le  jubilé  à  toute  la  garnison  et  à  tous 
les  ouvriers  qui  travailloient  dans  ce  moment  à  là 
construction  du  fort  Saint-Louis.  Il  le  fit  avec  tant 
de  zèle  et  une  si  grande  satisfaction  pour  tout  le 
monde ,  que  le  directeur  et  le  commandant  de  là 
Compagnie  n'oublièrent  rien  pour  le  retenir ,  ou  du 
inoins  pour  l'engager  à  procurer  à  cette  portion  dô 
l'île  une  mission  de  Jésuites.  Le  père  leur  donnai 
les  meilleures  paroles  qu'il  put  ;  mais  suivant  les  or- 
dres pressans  de  ses  supérieurs ,  il  se  rendit  au  Cap , 
t>ii  il  arriva  vers  le  commencement  de  juillet  1704* 

Le  Cap ,  aujourd'hui  ville  considérable ,  éloit  alors 
bien  peu  de  chose ,  et  commençoit  à  peine  à  se  re- 
lever des  désastres  qu'il  avoit  essuyés  dans  les  guerres 
précédentes ,  ayant  été  brûlé  deux  fois  en  cinq  ans  ^ 
^par  les  Anglais  et  les  Espagnols  réunis  ensemble! 
Contre  la  France.  Les  débris  sauvés  des  colonies  de 
Saint-Christophe  et  de  Sainte-Croix  avoient  jeté  du 
iuonde  au  Cap ,  qui  commençoit  à  se  repeupler.  Mais 
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p^fisionnaires  fut  donc  de  travailler  à  la  r^paratioi^ 
4e  lenrs  ëglises;  c'est  en  quoi  se  signalèrent  surtout ,, 
)e  père  le  Pers  à  Xinlonade ,  le  père  Boutin  à  Saiq.tr. 
]îOuis,  et  le  père  d'Autriche  au  Port-^er-Paix. 

Le  Gap ,  déjà  centre  des  missions  j  et  destiné  à  être 
)fl  ville  principale  et  comme  la  capitale  de  la  colonie 
française  à  Saint-Domingue ,  ne  se  distinguoit  pasi 
fivantageusement  par  son  église ,  qui  n'étoit  encore 
qu^un  assez  mauvais  bâtiment  de  bois  palissade  à  }our^ 
çuivant  Tancienne  manière  de  bâtir  du  pays;  d'ailleuT8( 
Hssez  mal-propre  et  mal  pourvue  d^omemens.  C'étoit 
fa^s;  doute  en  cet  état  que  Tayoit  trouvée  le  père 
ifilb^t  y  si  connu  par  ses  mémoires ,  qui  ne  fut  point 
4^à&é  de  cette  négligence  y  et  qui  s'en  plaint  amè-. 
'^ement  dans  la  description  qu'il  en  fait.  Mais  quand  i\ 
i  passa  en  1703,  cette  ville  ne  faisoit  encore  que 
le  se  relever  de  deux  incendies  consécutifs;  et  d'ait-. 
)eiirs  les  églises  de  la  colonie,  en  proie,  pour  ainsi 
l^ire ,  au  premier  venu  qui  vouloit  s'en  emparer,  ne 
p9\iyoient  guère  ^tre  ni  (décorées  ni  entretenues 
comme  il  convient.  Le  zèle  des  missionnaires  rér-. 
yeiUa  l^indolence  des  habitans,  qui  se  sentoient  encore 
4ç  la  licence  de  \à  flibuste.  On  forma  donc  au  Cap 
4e  grandes  entreprises   pour  la  construction  d'une 
église.  Le  père  Boutin  qui  s'y  trouvoit  alors  en  qu£H 
lité  de  curé  ,  et  qui  venoit  tout  récemment  d'achever 
l'église  de  Saint-Louis,  qu'il  avoit  bâtie  sans  le  secours, 
^'auciin  entrepreneur  ,  prit  encore  sur  lui  d'en  faire 
fkutant  ai;  Cap  ,  et  il  en  vint  à  bout.  M.  le  comte 
^^Arquian ,  gouverneur  de  la  ville  ,  fut  prié  de  poser 
)a  première  pierre.  Ce  fut  le  28  mars  1 7 1 5  ;  et  en 
^çois  ans  et  demi ,  ce  qui  est  prompt ,  vu  la  lenteur 
^dinaire  d^  entreprises  du  pays ,  l'église  se  trouva 
çn  ^tat  d'être  ténie  le  22  décembre  1 7 1 8  ,  sous  le 
^hç^deVAssomption  delà  sainteyierge.  C'est  un  grand 
]^|^ti][p.ent  ^e  maçonnerie  de  cent  vingt  pieds  de  long 
Sl\Ç^.?«r«a!Ç^ïn<|  dç  large.  ï;^  général  il  çst  d'^^z 
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bon  goAt  ,  quoique  trop  simple  })ar  le  dedans ,  et 
trop  peu  spacieux  aussi  pour  la  quanlilé  de  moud€ 
qui  est  dsns  la  ville.  La  sacristie  esl  bien  fournie  et 
bien  entretenue  ;  les  omemens  sont  beaux  ,  et  le 
service  divin  s'y  fait  avec  autant  d*ordre  et  de  digiùté 
qu'en  aucune  province  de  France.  Il  y  a  un  clocher 
détaché  du  corps  de  Téglise  ;  c'est  une  tour  carrée 
où  il  y  a  une  assez  belle  sonnerie  et  une  horloge  qui 
s'entend  dans  toute  la  ville. 

Je  ne  m'amuserai  point  ici ,  mon  révérend  père  > 
à  vous  faire  le  détail  des  missionnaires  arrivés  depuis 
ce  temps-là,  ni  à  vous  marquer  les  nouveaux  établisse- 
mens  de  paroisses  à  mesure  que  la  colonie  s'est  éten- 
due. Vous  en  jugerez  par  l'exposé  que  je  vais  vous 
tracer  de  l'état  présent  de  cette  mission.  Je  parcourrai 
pour  cela  assez  rapidement  les  différentes  paroisses 
qui  sont  sous  la  direction  du  supérieur  général ,  et 
je  ne  m'arrêterai  qu'autant  qu'il  sera  nécessaire  ,  à 
quelques  circonstances  particulières  qui  méritent 
^attention. 

-  Le  Cap  qui ,  dans  ses  commencera  ens  ,  n'éloit 
qu'un  amas  fortuit  de  quelques  cabanes  de  pécheurs 
et  de  quelques  magasins  pour  les  embarquemens  ,  est 
présentement  une  ville  considérable.  Elile  esl  bûtie 
au  pied  d'une  chame  de  montagnes  qui  l'environnant 
en  partie ,  et  qui  lui  font  uiîe  espèce  de  couronne- 
ment. Ces  montagnes ,  qui  sont  ou  cultivées  par  des 
habitations ,  ou  boisées  par  la  nature ,  forment  un 
amphithéâtre  varié  qui  ne  manque  pas  d'agrément. 
Lia  plus  grande  partie  de  la  ville  s'étend  tout  du  long  ' 
de  la  rade  ,  qui  peut  avoir  trois  ou  quatre  lieues  de 
circuit  ,  et  qui  est  toujours  remplie  d'un  grand 
nombre  de  bâtimens  de  toute  espèce.  Il  n'en  vient 
guère  moins  de  cinq  cents  chaque  année,  tant  grands 
que  petits  ,  ce  qui  entretient  dans  cette  rade  un  mou- 
vement continuel  ^  qui  donne  à  la  ville  un  air  animé* 
Toutes  les  rues  en  sont  alignées  et  se  coupent  àu^ 
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les  travêrdes  à  angles  droits  ;  elles  ont  toutes  trente 
i  quarante  pieds  de  large.  11  y  a  dans  le  centre  unei 
l[)eUe  place  d'armes  »  Sur  laauelle  Tëglise^aroissiaie 
fait  face.  Au  milieu  est  une  lontaine  ;  on  a  planté  sur 
les  extrémités  des  allées  d'arbres ,  qui  donneront  de 
l'ombrage  et  de  la  fraîcheur.  Les  maisons  n'en  sont 
pas  fort  belles  ,  mais  elles  sont  assez  riantes  et 
b&ties  pour  la  fraîcheur  et  pour  la  commodité  du 
commerce.  C'est  à  trois  incendies  que  le  Cap  doit 
^on  embellissement.  Pont  se  garantir  de  pareils  acci-- 
dens  9  on  s'est  mis  depuis  dans  le  goût  de  bâtir  en 
maçonnerie ,  et  l'on  mt  tous  les  jours  de  nouvelles 
maisons  qui ,  avec  l'agrément ,  auront  plus  de  solî- 
lidité.  Les  bàtimens  les  plus  considérables  sont  d'asses 
belles  casernes  où  tous  les  soldats  ont  leur  logement, 
et  un  grand  magasin  du  Roi ,  sur  le  bord  de  la  mer  , 
où  le  conseil  supérieur  et  la  justice  ordinaire  tien- 
nent leurs  séances. 

ISotre  logement  est  dans  un  des  endroits  les  plus 
ëlevés  du  Cap.  On  y  arrive  par  une  fort  belle  avenue 
de  grands  arbres  qu'on  appelle  poiriers  de  la  Mar* 
tinique  ,  parce  que  la  feuille  de  ces  arbres  ressemble 
assez  à  celle  des  poiriers  d'Europe.  Cette  allée  donne 
tin  ombrage  et  une  fraîcheur  qu'on  ne  sauroit  trop 
estimer  dans  un  pays  aussi  chaucl  que  celui-ci.  La 
maison  ne  répond  point  à  cela  ;  c'est  une  équerre 
de  vieux  bàtimens  qui  n'ont  ni  goût  ni  commodité  ; 
nous  y  sommes  très-mal  et  très-étroitement  logés  , 
mais  la  situation  est  belle  et  l'air  fort  bon.  Ce  qu'il  y 
a  de  plus  considérable  ,  c'est  une  chapelle  ,  dédiée  à 
saint  François-Xavier;  elle  est  toute  de  pierre  ^e 
taille  9  et  fort  bien  décorée.  Nous  avons  à  nos  côtés 
(la  rue  seulement  entre  deux)  le  couvent  des  reli- 
gieuses de  la  congrégation  de  Notre-Dame,  qni  s'occu- 
pent utilement  à  l'instruction  des  jeunes  créoles.  Cet 
établissement  si  nécessaire  ,  n'a  pas  encore  la  forme 
qu'il  doit  avoir»  Le  feu  père  Boutin  »  qui  en  est  le 
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fondateur ,  avec  le  plus  grand  zèle  et  les  meîlleares 
intentions  du  monde ,  n'avoit  pas  le  goût  le  plus  sûr 
pour  rarchitecture.  Gomme  il  n'avoit  pense  qu'aa 
plus  pressé ,  tous  les  bâtimens  de  cette  maison  ne 
sont  ni  solides ,  ni  proportionnes. 

Cette  ville  est  la  résidence  ordinaire  du  gouver- 
neur ,  de  rétat-major ,  du  conseil  supérieur;  ce  qui, 
avec  les  officiers  de  la  juridiction  ordinaire ,  les  nego- 
cians  de  la  ville  et  ceux  de  la  rade  ,  les  allans  et 
venans  de  la  plaine^  tant  blancs  que  noirs  et  métis  » 
met  dans  le  Cap  environ  dix  à  douze  mille  ûmes. 

Outre  un  bel  hôpital  du  Roi ,  qui  est  à  demirlieue  , 
qui  a  plus  de  quatre-vingt  mille  livres  de  revenu  ^ 
^t  où  sont  reçus  et  traités  tous  les  pauvres  et  les 
soldats  malades ,  il  s  est  formé  en  cette  ville  depuis 
quelques  années ,  trois  établissemens  de  charité,  qui 
sont  d'une  grande  ressource  pour  les  pauvres. 

Le  premier  est  appelé  Maison  de  Pros^idence  des 
hommes.  Il  y  a  quelque  temps  qu'un  de  nos  mission* 
naires ,  curé  du  Cap ,  fut  touché  de  la  misère  de 
quantité  de  personnes  qui  viennent  ici  dans  l'espé- 
rance de  s'enrichir ,  et  qui  souvent ,  n'ayant  ni  moyea 
pour  subsister  ,  ni  asile  où  se  réfugier ,  prennent  du 
chagrin  ,  et  bientôt  après  ,  saisis  par  la  maladie , 
périssent  misérablement  dans  le  lieu  même  ou  ils 
avoient  espéré  faire  quelque  fortune.  Ce  missionnaire 
pensa  que  ce  seroit  une  œuvre  bien  charitable  ,  et 
en  même  temps  d'une  grande  utilité  pour  la  colonie  , 
de  former  un  établissement  où  ces  pauvres  gens 
fussent  reçus  et  entretenus ,  jusqu'à  ce  qu'il  se  pré- 
sentât des  emplois  qui  pussent  leur  convenir ,  suivant 
leurs  talens  et  leur  profession.  Il  s'ouvrit  sur  son 
projet  à  un  homme  vertueux  et  intelligent;  et  l'ayant 
trouvé  dans  une  disposition  favorablie  à  ses  vues ,  il^ 
mirent  incessamment  la  main  à  l'œuvre.  Le  séculier 
ofirit  pour  cela  une  petite  maison  avec  son  empla- 
cement ,  qu'il  avoit  en  propre  »  où  l'on  se  proposa 
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de  faire  une  augmentatioii  de  bâtimens  ;  et  \e  mis* 
sionnaire  s'engagea  de  son  côté  ,Jk  nourrir  et  à 
entretenir  les  pauvres  nouvellement*  «rivés.  On  en 
▼int .  bientôt  à  l'exécution  ,  et  on  ne  manqua  pas 
de  pratiques.  Le  bruit  de  cet  établissement  s'étant 
répandu  dans  toute  la  colonie ,  chacun  y  applaudit , 
et  se  proposa  de  le  fieivoriser  suivant  ses  facultés. 
Les  gouverneurs  généraux  ,  l'intendant  et  le  conseil 
supérieur  du  Cap ,  en  prirent  «connoissance',  y  don- 
nèrent leur  approbation ,  et  promirent  leur  protec- 
tion. On  acheta  un  emplacement  plus  étendu  à  l'extré- 
mité du  Cap  9  du  côté  des  montagnes ,  oii  il  y  avoit 
du  logement ,  du  terrain  et  des  nègres  pour  le  faire 
valoir ,  et  beaucoup  de  commodités ,  entr'autres  une 
belle  source  qui  est  au  pied  de  la  maison ,  avantage 
fi  précieux  dcms  des  climats  tels  que  celui-ci  ;  et  l'on 
y  transporta  le  nouvel  établissement. 
*    Cette  forme,  plus  solide  et  plus  gracieuse ,  attira 
bientôt  à  cette  maison  ,  (quon  appela  la  maison 
de  la  Providence  ) ,  des  avantages  plus  considérables. 
M.  le  marquis  de  Lamage ,  général  des  îles  sous  le 
vent ,  et  M.  Maillard ,  intendant  ,  étant  venus  au 
Cap  ,  honorèrent  la  nouvelle  maison  de  leur  visite. 
Ils  se  firent  exactement  informer  de  tout  ce  que  Ton 
y  faisoit  pour  le  soulagement  des  pauvres  :  ils  en 
parurent  très-satisfaits  ,  promirent  leur  protection 
et  s'engagèrent ,  sitôt  que  la  maison  auroit  pris  une 
forme  encore  plus  solide ,  d'obtenir  des  lettres-patentes 
du  Roi ,  qui  mettroient  le  sceau  à  cet  établissement. 
Par  leur  avis ,  et  suivant  celui  des  notables ,  on  nomma 
des  administrateurs  et  on  dressa  un  règlement  pour 
la  conduite  de  cette  maison.  Le  sieur  de  Castelveyre  , 
qui  est  celui  qui  a  consacré  à  ce  pieux  établissement 
ses  facultés  et  ses  soins  ,  en  fut  établi  le  premier 
hospitalier^  Il  y  fait  sa  résidence  ,  et  tout  le  détail 
roule  sur  lui  ;  on  y  tient  bureau  tous  les  lundis  ,  où 
«e  trouvent  les  deux  administrateurs  séculiers ,  et  la; 
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euré  du  Cap  ,  qui  en  est  administrateur  né.  On  y 
reçoit  indifieremment  tous  les  nouveaux  venus  :  ils 
y  sont  nourris  et  entretenus  jusqu'à  ce  qu'on  leur 
ait  trouvé  quelque  place  au  Cap  ou  à  la  plaine.  Eti 
.attendant ,  on  les  occupe  à  quelque  travail  pour  la 
piaison.  On  y  reçoit  en  outre  tous  1%  convalescens 
qui  sortent  de  l'hôpital  du  Roi ,  et  tous  les  pauvres 
de  la  ville,  dans  laquelle  on  a  recommandé  très- 
instamment  de  ne  donner  aucune  aumône  aux  men- 
dians ,  puisqu'ils  trouvoient  le  vivre  et  le  couvert  à 
la  Providence  ,  et  que  quand  ils  mendioient ,   ce 
n'é toit  que  pour  avoir  de  quoi  s'enivrer  :  désordre 
jusqu'à  présent  trop  commun  ,  et  auquel  on  s'est 
principalement  proposé  de  remédier  ,  en  les  obli- 
geant à  se  retirer  à  la  Providence.  Quand  ils  sont 
malades ,  on  les  fait  porter  à  l'hôpital  du  Roi.  Voilà 
déjà  plus  de  six  cents  personnes,  suivant  les  registres 
de  cette  maison ,  qui  y  ont  passé ,  et  qui  ,  y  ayant 
été  reçues  ,  ont  été  placées  ensuite  dans  difFérens 
endroits.  Si  on  avoit  e^  ,  il  y  a  trente  ans ,  un  pareil 
^établissement  9  on  auroit   conservé   dans  la  seule 
dépendance  du  Cap  plus  de  trente  mille  colons  que 
la  misère  et  le  désespoir  ont  fait  périr. 

Celte  maison  prend  tellement  faveur  et  est  si  fort 
au  gré  des  habitans  ,  qu'il  s'y  fait  depuis  quelque 
temps  des  legs  et  des  donations  considérables.  On 
ne  les  hasardoit  dans  les  commencemens  qu'avec 
crainte  ,  parce  qu'on  ne  voyoit  encore  rien  de 
bien  solide  ;  mais  M.  le  général  et  M.  l'intendant 
ont  bien  voulu  y  pourvoir ,  en  déclarant  par  une 
ordonnance  spéciale ,  et  en  vertu  de  l'autorité  du 
ÏVoi  dont  ils  sont  dépositaires ,  que  ces  maisons  de 
Providence  ,  si  utiles  au  public  ,  doivent  être  cen- 
sées capables  de  recevoir  et  accepter  toutes  sortes  de 
donations  et  de  legs.  Une  déclaration  si  précise  a  ras- 
suré le  public ,  et  a  donné  une  nouvelle  chaleur  i 
la  charité^ 


38o  Lettres 

Le  second  ëtablissemenl  est  aussi  d'une  maison  de 
Providence  pour  les  femmes.  Il  se  tronye ,  parmi 
le  nombre  des  habitans  aisés  de  cette  yiUe  »  quantité 
de  pauvres  femmes  Agées,  hors  d'état  de  pouvoir 
g^ner  leur  vie ,  et  à  qui  on  étoit  obligé  de  four- 
nir de  quoi  pj^er  le  loyer  des  maisons  où  elles  ont 
leur  logement  ;  ce  qui  va  loin  dans  cette  ville  où  les 
loyers  som  extrêmement  chers.  Cela  inspira  au  mis- 
sionnaire curé  du  Cap  y  la  pensée  d'acheter  quelque 
emplacement  où  Ton  pût  bâtir  des  chambres  dans  les- 
ouelles  qn  donneroit  logement  à  ces  personnes  in- 
Qigentes  ;  et  c'est  ce  qu'U  a  exécuté  avec'  succès. 

Le  troisième  établissement  de  charité,  qui  est 
tout  récent ,  est  un  petit  hôpital  pour  les  fenmies 
malades^  établissement  extrêmement  nécessaire  :  car^ 
comme  dans  un  pays  aussi  mal-sain  que  celui-ci  >  il  y 
a  toujours  des  malades  dans  la  ville ,  lorsqu'il  se 
trou  voit  des  femiçj^ou  nouvellement  arrivées  ,  sans 
moyens  et^ans  connoissances ,  ou  anciennes  dans  le 
pays^  mais  réduites  à  la  mendicité,  on  ne  savoit  où 
les  loger  pendant  leurs  maladies  :  on  éloit  encore 
plus  embarrassé  à  leur  procurer  les  soulagemens 
nécessaires ,  faute  de  domestiques  et  de  personnes 
capables  de  les  soigner  ;  ou  du  mo^^s ,  comme  on  se 
trouvoit  en  ces  occasions  obligé  de  partager  ses  at- 
tentions ,  ces  difficultés  multipuolent  extraordinaire- 
ment  les  frais  et  les  dépenses.  Ce  qu'on  souhaitoit 
donc  depuis  long-temps ,  vient  enfin  de  réussir ,  par 
la  disposition  pieuse  qu'un  habitant  du  Cap ,  nommé 
François  Dolioules ,  a  faite  ein  mourant ,  d'une  jolie 
maison  et  de  ses  dépendances,  à  condition  qu'elle 
serviroit  à  y  recevoir  les  pauvres  femmes  malades  de 
la  ville.  Cette  maison ,  qui  s'appelle  Sainte-Elisabeth, 
est  gouvernée  par  les  mêmes  administrateurs  que  les 
deux  précédentes. 

Notre  maison  du  Cap  est  comme  le  chef-lieu  de 
la  mission.  C'est  là  que  réside  le  supérieur  général  y 
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^i ,  de  temps  en  temps  y  Eût  sa  tournée  pour  yisîter 
les  paroisses  et  les  églises.  Nous  ne  sommes  de  ré^ 
sidens  fixes  au  Cap  que  quatre  prêtres  en  comptant 
le  supérieur ,  et  deux  frères.  Le  curé  de  la  paroisse  , 
ui  a  un  vicaire  sous  lui  y  est  pour  les  habitans  blancs 
jx  Cap.  Il  y  a  un  curé  pour  les  Nègres ,  qui  prend 
aussi  soin  des  marins. 

Le  supérieur  général  de  la  mission  est  supérieur 
des  religieuses.  La  cour ,  par  les  lettres-patentes  qu'elle 
leur  a  données ,  les  soumet  aussi  au  curé  du  Cap.  Les 
jours  ouvrables ,  on  dit  une  première  messe  &  la  pa- 
roisse ,  que  Ton  sonne  au  lever  du  soleil.  Il  y  en  a 
une  seconde  de  fondation  à  sept  heures ,  et  une  que 
l'on  dit  ordinairement^  quand  on  le  peut,  à  huit 
heures  y  et  qui  est  pour  les  écoliers.  Il  y  a  donc  une 
école  pour  les  garçons;  mais  elle  est  peu  stable;  et 
une  des  choses  qu'il  seroit  ici  le  plus  nécessaire 
d'avoir,  ce  sont,  par  exemple,  des  frères  des  écoles 
chrétiennes ,  qui  s'acquittassent  de  l'importante  fonc- 
tion de  l'instruction  de  la  jeunesse ,  non  par  un  es- 
prit mercenaire ,  comme  font  ceux  dont  on  est  obligé 
de  se  servir  ,  mais  ^ans  un  esprit  de  religion  et 
avec  le  désir  de  procurer  la  gloire  de  Dieu.  La  jeur- 
nesse  d'ici  est  perverse,  indocile,  ennemie  de  l'ap- 
plication ,  volage ,  gâtée  par  la  tendresse  aveugle  de 
leurs  pères  et  mères ,  peut-être  par  les  Nègres  et  Né- 
gresses ,  auxquels  ils  sont  livrés  dès  qu'ils  ont  vu  le 
jour  ;  apprenant  néanmoins  aisément  à  lire ,  et  ayant 
une  disposition  marquée  pour  l'écriture. 

Les  dimanches  et  les  fêtes,  outre  la  première  et 
la  deuxième  messe  ,  qui  se  disent  à  la  même  heure 
que  les  jours  ouvrables  9  il  y  a  encore  une  grand- 
messe  chantée  à  huit  heures  et  demie  ;  ensuite  la 
messe  ,  qu'on  appelle  des  Nègres ,  par  ce  qu'elle  est 
spécialement  destinée  pour  eux.  On  chante  à  celle-ci 
dés  cantiques,  et  on  fait  aux  esclaves  qui  sont  présens^ 
une  explication  de  l'évangile^  ^t  des  instructions  pro- 
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Krtionnées  à  leur  capacité*  O  y  a  ions  les  jeudis  âê 
Doée  un  saint  de  fondation.  Outre  le  catëchismé 
qu^on  fait  toutes  le^  fêtes  et  dimanches  aux  en&ns  ^ 
on  en  fait  un  trois  fois  la  semaine ,  pendant  le  carême  ^ 
pour  les  disposer  à  la  première  communion.  Le  curé 
des  Nègres  rait  aussi  >  toutes  les  fêtes  et  ditnanches ,  k 
l'issue  des  vêpres ,  une  instruction  aux  Nègres  ;  et 
tous  les  soirs  des  jours  ouvrables ,  à  la  fin  du  jour  ^ 
on  rassemble  ce  que  Ton  peut  de  Nègres  pour  leur 
fûre  la  prière  ^  et  pour  disposer  les  pro^ly  tes  au  saint 
baptême. 

Le  Cap  nous  a  arrêtés  quelque  temps  :  tious  par- 
courrons plus  légèrement  les  paroisses  des  plamesi 
La  plus  voisine  du  Cap ,  en  tournant  à  Test  >  est  la 
P^tite-Ansck  C'est  un  des  quartiers  les  plds  ancien- 
nement établis  de  la  colome.  Les  fonds  de  terre  y 
sont*  admirables  :  il  y  a  près  de  cinquante  sucreries 
roulantes  ,  plusieurs  beUes  raffineries ,  et  au  moins) 
àx  mille  Nègres  esclaves.  Le  nojpbre  des  blancs  nc^ 
répond  pas  à  cela.  La  plupart  des  propriétaires  deë 
h8d>itations  de  ce  quartier ,  ainsi  que  de  ceux  du  voi- 
sinage ,  sont  en  France ,  et  font  régir  leurs  biens  par 
des  procureurs  et  par  des  économes. 

L'église  paroissiale  de  ce  quartier  est  la  plus  belle 
de  toutes  celles  de  la  dépendance  du  Cap.  Elle  fut 
commencée  du  temps  du  père  Larcher ,  qui  en  a  été 
curé  dix  ans ,  et  qui ,  par  ses  soins ,  son  activité  et 
la  confiance  distinguée  que  les  paroissiens  avoient 
en  lui ,  avança  extrêmement  cet  ouvrage,  l^a  pre- 
mière pierre  en  fut  posée  le  20  mai  1 720 ,  par  M.  le 
marquis  de  Sorel ,  nouvellement  arrivé  au  Cap ,  avec 
la  qualité  de  gouverneur  général.  Elle  ne  fut  achevée 
que  plus  de  dix  ans  après.  J'étois  alors  curé  de  cette* 
paroisse ,  où  j'ai  demeuré  près  de  vingt  ans.  Le  pèrei 
Larcher ,  célèbre  dans  la  mission  par  sa  prudence  ^ 
son  affabilité  et  son  application  infatigable  au  travail , 
extrêmement  dur  à  lui  -  même ,  et  universellement 
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chéri  des  grands  et  des  petits ,  fut  nommé  snpériefh: 
du  Cap  en  17  20.  Il  eut  peu  de  temps  après  |la 
qualité  de  préfet  apostolique.  Il  gouverna  la  mission 
avec  une  grande  douceur  et  une  estime  générale , 
jusqu'en  17  34»  Sa  santé  s'étant  alors  extrêmement 
dérangée ,  les  médecins  jugèrent  qu'il  n'y  avoit  que 
la  France  qui  pût  le  rétablir.  Il  s'embarqua  le  10 
mars  1 734  9  le  jour  des  cendres  ;  mais  son  mal  ayant 
augmenté  ,  il  mourait  sur  mer  le  1 2  avril  suivant. 

A  deux  lieues  de  la  Petite- Anse ,  un  peu  plus  au 
nord ,  esl  l'église  du  quartier  Marin ,  laquelle  est 
sous  le  titre  de  Saint -Louis.  Ce  quartier  l'emporte 
sur  tous  ceux  de  la  colonie  pour  la  bonté  du  terrain  f 
la  beauté  des  chemins  et  la  richesse  des  habitations; 
Il  est  redevable  en  partie  de  tous  ces  ornemens  à 
feu  M.  de  Charité  qui  en  a  été  gouverneur ,  et  en-* 
suite  lieutenant  au  gouvernement  général  ,   où  H 
mourut  en  janvier  1 7  20.   L'église  paroissiale ,  qui 
esl  de  brique  ,  et  qui  a  été  nouvellement  réparée  , 
est  fort  jolie ,  et  surtout  d'une  très-grande  propreté. 
Il  y  a  un  autel  à  la  romaine  >  un  baldaquin  et  un 
tabernacle  d'un  très-bon  goût.  Ce  quartier  est  fort 
ramassé ,  mais  c'est  tout  plaine,  et  la  meilleure  qua- 
lité de  terrain  qu'on  puisse  souhaiter  pour  la  cul- 
ture. Il  y  a  autant  de  Intègres  à  peu  près  qu'à  la 
Petite-Anse. 

Cette  paroisse  se  glorifie  avec  raison  d'avoir  eu 
Assez  long  -  temps  pour  curé  le  père  Olivier ,  de  la 
province  de  Guyenne  ,  hovime  véritablement  res-^ 
pectable  par  toutes  les  vertus-  propres  à  un  mission- 
naire. Il  arriva  au  Cap  au  commencement  de  1705. 
C'étoit  un  petit  homme  d'un  tempérament  assez 
foible ,  et  qu'il  ruina  encore  par  ses  austérités  et  son 
ld>s^yience  presque  incroyables.  Il  avoit  une  dou^ 
çeur  ^  une  modestie  et  une  simplicité  religieuse ,  qui 
lui  gagnoient  d'abord  l'estime  et  la  confiance  des 
personnes  qui  avoient  affaire  à  lui.  Son  zèle  pour  le 
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gÉut  des  ftmes  éUM  infiiugable.  Sitôt  qu'il  étoii  ap 
pelé  ponr  quelque  malade ,  il  couroit  sans  faire  at^ 
leBtioa  ni  à  Thenie  ^  ni  au  temps  »  ni  à  la  chaleur  , 
|ii  à  l'abondance  des  jrfnies  >  qui  causent  presque 
toujours  des  fièyres  ans.  Toyageiurs  quien  sont  mouilr 
lés.  Les  Nègres  esdaTts  trouToienC  toujours  dans 
lui  un  père  et  un  défeaseinr  lélé.  U  les  receroit  avec 
honte  f  les  ëeouftoit  avec  patience  ,  les  insmiisoit 
avec  une  application  singulière*  il  joignoit  à  ces 
i«xtus  une  union  intime  ^ec  Dieu  y  un  mëpris  ex-* 
tréme  de  lui  -  même ,  une  mortification  en  toutes 
choses  9  une  délicatesse  de  conscience  qui  alloit  jus- 

E'au  scrupide.  Il  n'employoit  guère  moins  de  trois 
uses  chaque  jour  ,  pour  le  SMnt  sacrifice  »  tant 
pom*  s'y  disposer  que  pour  Toffirir  »  et  pour  hirt 
son*  action  degr&œa.  Il  »t  supérieur  j«squ'en  1720» 
B  étoil  déjà  attaqué  d'un  mal  de  jan&e  auquel  fl  ne 
paroissoit  pas  we  attention  ;  cepradant  se  trouvant 
liors  d'état  de  desserrir  une  piuroisse  y  ii  demanda 
d!aUer  feôre  sa  demeure  sur  une  habttafaon  que  nous 
«TOUS  aux  Têrriers-Rouges ,  à  laquelle  il  donna  ses 
soins  en  qualité  de  procureur.  lA  il  se  livra  à  son 
attrait  pour  la  prière  et  pour  l'oraison ,  qu'il  n'in- 
terrompoit  que  pour  vaquer  à  rinstructioïi  de  nos 
Nègres ,  et  à  quelques  soins  temporels  du  ressort 
de  son  emploi.  Ce  fut  dans  cette  solitude  que  la 
plaie  de  sa  jambe  s'étant  fermée  ,  il  se  sentit  peu 
de  temps  après  attaqué  de  la  maladie  dont  il  mourulr. 
Il  vit  les  approches  duifiCr  dernier  moment  avec  une 
résignation ,  une  consufttce  et  une  joie  dignes  de  la 
sainte  vie  qu'il  avoit  menée  jusqu'alors.  Il  mourut 
ie  28  mars  i  ySi ,  âgé  d'environ  cinquante-huit  ans  y 
après  avoir  été  vingt-six  ans  dans  la  mission  dont 
il  avoit  été  supérieur  pendant  quatre  ans.  Sa^mé^ 
moire  est  ici  dans  une  extrême  vénération  ,  et  toute 
la  colonie  le  regardoit  comme  un  saint. 
£n  tirant  vers^  Test ,  on  trouve  Limonade  qui  est 
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à  une  ëgale  distance  du  quartier  Morin  et  de  la 
Petite- Alise.  Ce  quartier  n^est  point  inférieur  aux 
deux  précédens ,  ni  pour  la  bonté  du  terrain  ,  ni 
pour  la  quantité  d'esclaves.  L'église  est  sous  le  titre 
de  Sainte-Anne.  Elle  est  déjà  fort  ancienne ,  et  n*est 
que  de  bois  ;  mais  elle  est  riche  en  argenterie  et  en 
omemens.  La  fête  de  sainte  Anne  dont  Téglise  porte 
le  nom ,  attire  tous  les  ans  un  grand  concours  de 
tous  les  quartiers  de  la  colonie. 

Deux  lieues  plus  haut  en  tirant  un  peu  du  côté 
du  sud  ,  on  trouve  le  quartier  du  Trou.  Nos  pre- 
miers colons  n  étoient  pas  d*élégans  nomenclateurs  ^ 
comme  il  ne  paroît  que  trop  par  les  noms  ridicules 
qu'ils  ont  donnés  à  différens  quartiers.  Ils  appellent 
Trou  toute  ouverture  un  peu  large  qui  se  prolonge 
entre  deux  montagnes ,  et  qui  débouche  dans  quelque 
plaine.  Telle  est  la  situation  de  la  paroisse  du  Trgu , 
dont  réglise  a  pour  patron  saint  Jean- Baptiste.  Ce 
quartier  est  plus  étendu  que  les  précédens  ,  mais  le 
terroir  n'en  est  pas  à  beaucoup  près  si  bon ,  quoiqu'il 
y  ait  cependant  quantité  de  belles  habitations.  L'église 
n'est  que  de  bois ,  d'assez  mauvais  goût  et  fort  mai 
ornée.  U  ne  tient  qu'aux  paroissiens  d'en  bâtir  une 
belle  ^  puisqu'ils  ont  des  fonds  très  -  considérables, 
depuis  vingt  ans  ;  mais  souvent  l'indolence ,  en  se 
bornant  aux  intérêts  particuli^rs  >  fait  négliger  les 
intérêts  communs  ,  surtout  quand  ils  n'ont  que  la 
religion  pour  objet.  De  là  vient  que ,  maigre  tous 
les  projets  en  Tair  que  l'on  a  faits ,  lès  choses  sont 
toujours  demeurées  dans  une  inaction  très-préjudi- 
ciable au  bien  de  cette  paroisse.  La  situation  de  celte 
ëglise  est  des  plus  avantageuses  ,  au  milieu  d'un 
petit  bourg  d'environ  trente  ou  quarante  maisons  , 
et  sur  le  bord  d'une  jolie  rivière.  Cette  paroisse , 
depuis  1739,  est  desservie  par  un  père  Cordelier. 

£n  remontant  toujours  la  côte  à  l'est,  on  trouve 
ht  paroisse  de  Saint-Pierre  des  Terriers'-Rouges*  Le 
T.  IF.  a5 
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teiioir-de  ce  ^qoartier  «A  mëdioore ,'  snrtDut  ce  qdi 
est  le  long  de  la  oijer ,  qjàiAes  fopds  tont  itudgreft  et 
sàUneux.  il  est  assez  propre  ffeuif  rku^iço  ;  maïs  les 
cannes  à  sUcre  n'y  jn^iniei|i  pas  trop  bien.  Les  ter- 
nnns  soiit  meiUenqmja'  yoisuiage  des  montagnes. 
Ciest  dan»  ces  quartiers  qiie'nDus  ayqns  nné  hubita^ 
tien  qui  est  en  sucrerie.  U  y  a  .d'ordinaire  n^  Jésuite 
résident  qui  en  est  cofline  procureur*  La  païQÎssê 
est  à  un  bon  quart  de  '  lieue  en  tirant  veias  laminer* 
L'église  'çaiQifsiale  est  assez  belle  et  foi^t-lwii  Miiée. 
On  a  b^u  un,  presbytère,  à  côté  »  sut  le  bord  d'une 
iriTière  qu'on  appelle  J|)^\Mdteri0 ,  qui  ert  lez  deux 
tuîre»dfel'ÎB|]i|fée  àsec.        .       .       •      • 

LeFortJDaupbinètÇhianftminteterininentdu  côté 
i^e  l'est  h  dépendance  du  Gap  pour  la  juridiction 
f f^irUueUe^Âutielbi^  tout  ce  quartier  s'mpeloiti&jrtf , 
nom  qui  lui'^aToit  été  donné  par  les  Ëspagnola  »  4 
çfAe  j^'une  baie  célèbre ,  une  des  meilleures  ^  des 
jAas  sûres  et  des  jplus  spacieuses  de  toute*  111e.  Le» 
l^ljagnols  y  aroient  autrefois.*  4Ui  fort  à  rendcoit 
qu'on  nomme  */0  Baùque  »  dont  fai  yn'le  plan';  oh 
y  a  même ,  depuis  quelques  années ,  trouvé  quelques 
petites  médailles  dans  les  ruines  qu'on  a  fouillées 
pour  faire  les  ouvrages  de  forti^cations  qui  y  sont 
aujourd'hui^  C'est  une  ville  qui  est  encore  petite  ^ 
mais  qui  pourra  s'augmenter  dans  la  suite^.  Ce  fut 
M.  de  la  Rocharard  ,  gén(éral  de  cette  colonie  ,  qui  » 
en  1 7  26 ,  fit  tracer  le  plan  du  fort  qu'on  y  voit  à 
présent,  U  est  situé  sur  une  langue  de  terre  qui 
s'avance  dans  la  baie  ;  on  en  a  construit  un  autre 
à  l'entrée  du  goulet  par  où  la  mer  entre  ^  et  forme 
en  s'élargissànt  ce  beau  port»  U  faut  nécessairemei^t 
que  les  vaisseaux  passent  par -là  pour  entrer^  dans 
le  port ,  ce  qu'on  ne  peut  fedre  qu'à  la  demi-portée 
du  canon  du  port  àe  la  Bouque. 

Il  y  a  à  la  ville  du  Fort-Dauphin  un  état-major , 
composa  d'u9  lieutenant  de  roi ,  commandait  dr 
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tout  ce  quartier ,  qiii  s'étend  depuis  le  Trou  jusqu'à 
l'Espagnol.  Il  est  subordonné  au  gouverneur  du 
Gap.  Il  y  a  aussi  un  major  et  quelques  compagnies 
françaises  et  suisses ,  une  juridictloii  qui  est  du 
conseil  supérieur  du  Cap.  L'église  fait  face  sur  la . 

{ilace  d'armes  qui -est  spacieuse.  On  en  bâtit  actuel-* 
ement  uife  en  ihaçonnerie  ,  qui  ne  le  cédera  à  au« 
cime  des  plus  belles  de  la  colonie.  Il  n'y  a  présen- 
tement qu'un  duré  Jésuite ,  qui  seul  est  chargé  du 
soin  de  la  paroisse ,  et  qui  est  en  même  temps  au-v 
mônier  du  fort ,  où  il  va  dire  une  première  messe 
les  fêtes  et  dimanches  ,  après  quoi  il  revient  faire 
l'office  à  la  paroisse.  Les  malades  de  la  ville  ,  les 
soldats  et  les  habitations  ,  à  trois  ou  quatre  lieues  aux 
environs ,  surchargent  trop  un  missionnaire  ;  mais 
la  disette  de  sujets  ne  permet  pas  de  faire  autrement. 
Il  y  a  peu  d'années  que  le*  curé  du  Port-Dauphin 
étoit  chargé  de  tout  ce  que  les  Français  possèdent 
jusqu'à  l'Espagnol  ;  ce  qtti  faisoit  une  paroisse  im- 
mense de  plus  de  vingt-cinq  lieues  dé  circuit.  On  91 
formé  poUr  son  soulagement  une  paroisse  plus  prôclte 
de  la  frontière  espagnole  ;  elle  s'appelle  Ouanaminte^ 
On  y  a  bâti  une  église  et  mi  presbytère.  Le  père  de 
Vauffien ,  Jésuite  de  la  province  'de  Champagne,  a 
été  le  premier  missionnaire  qui  ait  desservi  cette 
paroisse  dans  l'année  1 7  29  :  mais  il  n*y  fut  pas  long- 
temps i  car  il  mourut  quatre  mois  après  son  arrivée 
dans  la  mission. 

Il  y  a  quelques  quartiers  situés  dans  l'épaisseur  des 
inontagnes ,-  qui  répondent  à  ceux  que  je  viens  de 
vous  décrire  ,  ce  qiji  est  commun  à  toute  la  côte 
de  Saint-Domingue ,  soit  celle  du  nord ,  soit  celle 
du  sud.  Pour  vous  mettre  au  fait  de  ceci ,  mon  ré- 
vérend père ,  il  est  bon  de  savoir  que  l'île  de  Saint- 
Domingue  ,  dans  sa  longueur ,  qui  s'étend  de  l'est 
à  Fouest ,  est  partagée  par  une  chaîne  de  montagnes 
^i  occupent  le  nxilieu  de  l'îk  ,  en  laissant  de  part 
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et  «autre  jusqu'au  bord  de  la  mer  une  côte  qui  est 
"flui  ou  moins  large  ^  suivant  que,  ces  montagnes 
s'approchent  où  ^éloignent  plus  du  bord  de  la  mer. 
Ce^  le  louj[  de  ces  côtes  et  'dan^la  plaine  ^  que 
sont  situifcfs.lcS  meilleures  habitations  y  et  les  plus 
"beauK  j^tablissepiens ,  tant  des  Fjcançais  que  des  Es- 
pagnols. Ces  chaînes  de  mbntacnis  qui  occupent  le 
inUiei\  de  Tile  y  ont  quelquefois  jnsqu'î  trçnte  et 

rrante  lieues  de  largeur.  Ce  sont  pour  la  plupart 
pays  inhabitables;  cependant  il  y  a  d'espaçQ^en 
•espace  des  vallées  considérables  9  dont  le||  terrains 
^nt  ttès-bbns ,  et  où  Xjfû  a  formé  des  itabliss^ens  » 
des  quartiers  et  des  paroâbes.  AinsL^  .au  quartier  de 
^  Petite  -Ànsé  y  que  je  vous  ai  dmit  a -dessus  > 
képond  le  quartier  tlu  Dondon  ^qui  est^an^  Tépais- 
sety^  Ja  montagne  y  au  8n4  de  la  Petite-Anse.  }1 

S'y  %pM  bien  des  années  que  ce  n'étoit  qu'un  paya 
e  enai^^  ce  n'est  que  depub  vyigt  ans  qu'on  Ta 
cultivé  y  et  qu'il  s'y  est  formé  quantité  d'haoitations 
•qui  font'a14p^F^'hui  un.  beau  quartier.  Il  v  a  une 
paroisse  étwliê  ,  et  un  curé  résident  ^  qpji  est  un 
religieux  du  grand  ordre  de  Cluny. 

C'est  dans  cette  paroisse  que  mourut ,  il  y  a  huit 
ans ,  le  père  le  Pers,  un  des  plus  célèbres  et  des  plus 
l^rieux  mis$îonnaires  de  ceite  dépendance.  Il  étoit 
le  doyen  de  la  mission,  y  étant  venu  en  lyoSu  Le 
père  le  Pers ,  sous  un  e&térieur  très-simple  et  extrê- 
mement négligé ,  cachoit  un  très-bon  esprit ,  une 
mémoire  heureuse,  un  jugement  sain ,  mais  sur-tout 
beaucoup  de  candeur  et  un  cqeur  extrêmement  cha- 
ritable. Pendant  trente  ans  qu'il  a  vécu  dans  la  mis- 
sion ,  il  y  a  peu  d'endroits  où  il  n'ait  travaillé  et 
laissé  des  monumens  de  son  zèle.  Son  attrait  parti- 
culier étoit  de  se  confiner  dans  les  endroits  les  plus 
sauvages  et  les  moins  ^abités,  qu'il  prenoit  plaisir  à 
former.  Sitôt  qu'il  avoit  mis  les  choses  en  bon  train , 
qi)^  1^  églises  et  les  presbytères  étoient  dans  un 
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ïirrangeinent  convenable,  il  demandoit  aussitôt  uu 
successeur,  et  passoit  à  un  autre  quartier ,  pour  y  con- 
tinuer le  même  travail.  Cela  marque ,  comme  vous 
le  voyez,  mon  révérend  père,  im  homme  bien  dé- 
taché de  lui-même  ;  car  on  aime  naturellement  à 
jouir  du  fruit  de  ses  travaux*  Le  père  le  Pers  ne  se 
réservoit  que  la  peine ,  et  laissoit  aux  autres  la  dou-^ 
ceur  d'un  établissement  qu'ils  n*a voient  plus  qu'à 
perfectionner.  Son  caractère  étoit  une  espèce  de 
philosophie ,  dont  le  fond  étoit  la  religion.  Indiffé- 
rent pour  tout  ce  qui  regardoit  la  vie  temporelle ,  il 
sembloit  ignorer  tout  ce  qui  y  a  rapport ,  ou  n'y  faire 
attention  qu'autant  que  les  besoins  extrêmesJ'aver- 
tissoient  d'y  pourvoir.  On  ne  voyoit  dans  les  lieux  oiîi 
il  faisoit  résidence  aucune  espèce  de  cuisine.  Presque 
toujours  en  voyage ,  il  ne  portoit  pour  toute  provi- 
sion que  quelques  œufs  durs^ét  du  fromage.  Il  s'ar- 
rêtoil  en  route  sur  le  bord  du  premier  ruisseau ,  où  il 

Iirenoit  sa  frugale  réfection  ;  et  souvent  emporté  par 
e  plaisir  d'herboriser,  qui  le  faisoit  errer  dans  les 
bois  ef  dans  les  montagnes ,  il  falloit  que  son  nègre 
,  l'avertît  qu'il  étoit  temps  de  prendre  quelque  nour- 
riture. U  joignoit  à  cela  un  grand  zèle  pour  le  salut 
des  âmes,  surtout  un  attrait  et  Un  talent  particulier 
pour  la  direction  des  Nègres  ;  une  grande  aflabllité 
qui  le  rendoit  aimable  dans  le  commerce  de  la  vie , 
quoiqu'il  fût  cependant  naturellement  très-retiré,  et 
qu'il  n'entretînt  commerce  avec  les  séculiers  qu'au- 
tant qu'il  le  croyoit  nécessaire  pour  leur  salut ,  ou 
pour  satisfaire  à  la  curiosité  qu'il  avoit  de  se  mettre 
au  fait  de  l'histoire  du  pays. 

Cette  étude  étoit  le  seul  délassement  qu'il  se  per- 
mît au  milieu  de  ses  travaux  apostoliques.  Comme  il 
arriva  de  bonne  heure  dans  la  mission ,  il  y  trouva 

Îuantité  d'anciens  colons ,  quelques  flibustiers ,  et 
'autres  personnes,  témoins  oculaires  des  événemens 
tout  lécens ,  passés  depuis  le  commencement  des 
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étabUssemens  des  Français  dans  celte  colonie.  Ce  fut 
sur  leurs  mémoires,  corrigés  et  éclaire is  les  uns  par 
les  aiilres,  qu'il  dressa  une  liisloire  de  Saint-Do- 
laiiigiie.  Il  triiuva  dans  Oviedo  et  dans  d'autres  his- 
toriens espagnols ,  ce  qui  regardoll  les  temps  anté- 
rieurs, c'est-à-dire ,  la  narration  de  tout  ce  qui  s'est 
passé  depuis  l'entreprise  de  Christophe  Colomb,  jus- 
du'au  commencement  de  l'arrivée  des  Français,  el 
de  leurs  premiers  exploits  à  la  côte.  Il  ajouta  à  cela 
l'état  présent  de  l'île,  dont  il  avoil  parcomu  une* 
bonne  partie,  et  l'histoire  naturelle,  autant  qu'il 
l'aVoit  pu  étudier  par  lui-même,  en  profitant  des  lu- 
mières d'Oviedo,  d'Acosia,  et  d'autres  sources.  U 
gard^ong-lemps  cette  histoire  mamiscrite,  se  dé- 
fiant de  son  stjle,  qui  effectivement  avoit  bjen  des 
défauts.  Il  se  détermina  enfin  à  envoyer  ses  papiers 
au  père  de  Charlevoix,  qui,  dans  son  histoire  de 
Saint-Domingue,  rend  compte  de  l'usage  qu'il  a  fait 
des  mémoires  du  père  le  Pers. 

Ce  missionnaire,  peu  satisfait  de  la  manière  dont 
il  avoit  traité  l'histoire  naturelle,  se  mit  en  tête  de 
s'appliquer  à  la  botanique..  La  méthode  de  M.  de 
Tournefort  lui  étant  tombée  entre  les  mains,  l'ar- 
deur d'herboriser  le  saisit  et  lui  tint  désormais,  après 
les  fonctions  de  son'niiiitstère,  lieu  de  toute  autre 
occupation.  Il  composa  »  suivant  les  principes  de  la 
nouvelle  méthode,  quantité  de  mémoires  sur  Ie£ 
plamtes  de  Saint-Domingue.  Ce  travail  l'occupoit 
cn<!bre  quand  il  mourut.  II  avoit  demandé  au  père 
supérieur  de  la  mission  d'aller  desservir  la  Croisse 
du  Dondon ,  nouvellement  établie ,  oiî  pas  un  Jésuite 
ii'avoit  encore  été.  C'étoit  là,  comme  j'ai  dit,  son 
attrait  :  il  pouvoit  encore  y  en  trouver  un  particulier 
par  la  situation  de  ce  quartier ,  qui  est  un  pays  haut, 
"  coupé  de  montagnes ,  oi!i  il  y  a  bien  plus  de  fraîcheur 
et  d'humidité  ;  par  conséquent  très-favorable  à  la 
botani^e.  Il  jouit  bfen  peu  de  temps  de  cet  avan-r 
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tage  si  conforme  à  son  inclination.  Comme  il  ëtoit 
déjà  sur  Tâge ,  affoibli  par  ses  grands  travaux  et  par 
le  peu  d^attention  qu'il  avoit  pour  sa  santé ,  accoutumé 
d'ailleurs  aux  grandes  chaleurs ,  la  fraîcheur  de  ce 
quartier  lui  fut  mortelle,  et  il  y  termina  sa  carrière 
^é  de  cinquante-neuf  ans.  M.  Desporles j  médecin , 
son  ami,  et  botaniste  de  profession ,  se  trouvant  au- 
près de  lui  quand  il  mourut,  profita,  avec  la  per- 
mission du  père  Levantier,  supérieur  général,  des 
manuscrits  du  défunt,  dont  il  est  à  croire  qu'il  rendra 
avec  le  temps  compte  au  public. 

Au  bas  des  montagnes  du  Dondon  est  situé  le 
quartier  de  la  Grande-Rivière ,  où  il  y  a  une  paroisse, 
dont  sainte  Rose  est  la  patrone.  Cette  paroisse  est 
à  une  égale  distance  de  Limonade ,  du  quartier  M ô- 
rin  et  de  la  Petite-Anse ,  environ  à  deux  lieues  de 
ces  trois  quartiers.  Celui-ci  est  une  gorge  qui  se  pro- 
longe fort  avant  entre  deux  chaînes  de  montagnes. 
Il  peut  avoir  sept  à  huit  lieues  de  longueur,  sur  une 
demi-lieue  et  quelquefois  moins  de  largeur.  Toute 
cette  gorge  n'est  proprement  qu^  le  lit  d'une  asset 
belle  rivière,  qui  prend  sa  source  dans  la  double 
chaîne  des  montagnes  qui  sont  suf  le  terrain  espagnol , 
et  qui ,  après  avoir  coulé  long-temps  entre  des  fa- 
laises très-hautes,  vient  arroser  ce  quartier;  de  là 
elle  fait  dilFérens  tours  dans  ceux  de  Saint-Louis  et 
de  Limonade ,  d'où  elle  se  décharge  dans  la  mer  vis- 
à-vis  du  nord.  Il  n'y  a  de  plaine  en  ce  quartier  que 
ce  que  la  rivière ,  dont  le  lit  change  à  chaque  débor- 
dement, veut  bien  y  laisser.  Les  habitations  sont 
placées  sur  Tun  et  l'autre  bord.  Il  la  faut  passer  et 
repasser  à  chaque  moment  quand  on  veut  parcourir 
le  quartier,  ce  qui  est  fort  incommode  et  très-dan- 
gereux ,  surtout  pour  les  missionnaires  que  leur  mi- 
nistère appelle  sans  cesse  en  divers  lieux. 

Il  y  a  vingt  ans  que  ce  quartier  étoit  un  des  plus 
peuplés  et  des  plus  ilorissans.  Les  habitans,  quoique 
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du  médiocre  étaj^e,  y  étoient  fort  à  leur  aise*  L'm-« 
digo  et  le  tabac  »  dont  les  manufactares  avoient  de 
la  rëputation^  les  Çadsoient.  vivre  commodément. 
Cette  félicité  fut  troublée  par  un  des  plus  furieux 
débordemens  de  la  rivière,  dont  on  eût  encore  en- 
tendu parler.  U  arriva  le  22  octobre  172a.  Elle  des- 
cendilcooipie  la  foudre  du  haut  des  moi&tagnesd'où 
cUe  prend  sa  source  :  ses  e^ux  enflées  se  répandirent 
de  part  er d'autre 9  et  entraînèrent  maisons,  jardins > 
hommes  et  bestiaux.  Son  cours,  quoique  moins  gêné 
à  la  sortie  de  ce  défilé,  n'en. fut  pas  inoiM- violent. 
£Ue  se  joignit  à.  tous  les  ruisseaux  et  ravins  qui  se 
trouvèrent  sur  son  passage^  et  les  ayant  gonflés , 
^)1^  se  répandit  avec  eux  dans  la  plaine.:  le  quartier 
Morin ,  la  Petite^Anse  et  iimonaoe,  furent  en  partie 
inondés.  Elle  arracha  les  cannes,  déracina  les  haies, 
«ibattil  les  arbres  j  démolit  les  maisons,  enteaina  jus- 
'  cui^nx  énormes  chaudières  de  cuivre  et  de  potin  où 
Ion  fait  le  si|cre ,  et  causa ,  dans  tous  ces  lieux4à,  des 
domni^es  inestimables.  Les  habitails.de  laGrande-* 
Rivière^  comme  les.  plus  voisins  et  les  plus  Ibibles , 
furent  aussi  les  plus  maltraités.  Grand  nombre  de 
blancs,  surpris  par  tette  inondation  subite  et  noc- 
turne, y  périrent;  il  s'y  noya  encore  un  bien  plus 
grand  nombre  de  Nègres ,  et  quantité  de  bestiaux  dé 
toute  espèce.  Les  habitaus  qui  échappèrent  à  un  si 
cruel  désastre ,  de  riches  qu'ils  étoient  la  veille ,  se 
trouvèrent  le  lendemain  sans  Nègres ,  sans  terres , 
sans,  argent,,  et  quelques-uns  sans  famille  et  sans  lo- 
gemenU  La  charité  des  fidèles  éclata  fort  dans  cette 
occasion.  On  fit  des  quêtes  dans  tous  les  quartiers 
de  la  dépendance  du  Cap.  Les  aumônes  furent  abon-* 
dantes.  On  les  fit  distribuer  par  les  mains  des  mis- 
sionnaires, suivant  T  estimation  de  la  perte  que  cha- 
cun pouvoit  avoir  faite.  Ce  souLigement,  quoique 
prompt  et  général ,  ne  put  cependant  réparer  le  dom- 
mage que  le  débordement  avoit  causé  au  quartier. 
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Comme  les  chemins  étoient  rompus,  les  jardins  cou- 
verts de  galet  ou  ensevelis  sous  Peau ,  les  proprié- 
taires furent  obligés,  partie  d'abandonner  leurs  ha- 
bitations, partie  de  les  vendre  presque  pour  rien. 
Ceux  qui  restèrent ,  instruits  par  leurs  malheurs ,  ont 
depuis  porté  leurs  établissemens  sur  les  côtières  des 
niontagnes. 

Le  père  Méric  étoit  dans  ce  temps-la  curé  de 
cette  pl\roisse.  Son  zèle  apostolique  le  faisoit  sou- 
vent déclamer  avec  force  contre  deux  vices  commun^ 
alors  en  ce  quartier,  l'ivrognerie  et  Timpudické.  Ce 
n'est  pas  qu'il  n'y  eût  des  gens  de  bien  qui  gémis* 
soient  avec  le  missionnaire  de  quantité  d'excès  et  de 
scandales  publics ,  que  rien  ne  pouvoit  arrêter.  Le 
père  Méric,  qui  faisoit  de  ces  excès  le  sujet  le  plus 
ordinaire  de  ses  discours  à  ses  paroissiens,  voyant 

Sue  tout  cela profitoit peu,  se  sentit  un  jour  extraor- 
inairement  animé  par  quelques  nouvelles  impiétés 
qui  s'étoient  commises  dans  un  cabaret  assez  voisin 
de  réglise.  Il  en  parla  avec  plus  de  véhémence  dans 
Un  prône  de  la  messe  paroissiale ,  un  jour  que  le 
saint  sacrement  étoit  exposé.  Il  prit  Jésus-Christ  à 
témoin  des  outrages  qui  lui  avoient  été  faits  ;  et  trans- 
porté tout  à  coup  par  un  mouvement  intéri^uf ,  dont 
il  ne  se  sentit  pas  le  maître:  Hé  bien,  leur^it-ii, 
"puisque  mes  discours  et  mes  remontrances  ont  été 
jusijuà  présent  si  infructueux ,  sachez  que,  dans 
peu.  Dieu  vous  fera  sentir  quon  ne  f  outrage  pas 
toujours  impunément.  Trois  ou  quatre  jours  après 
arriva  cet  horrible  débordement ,  qui  bouleversa  ce 

Suartier  d'une  manière  à  ne  jamais  s'en  relever.  Cest 
e  lui-même  que  j'ai  su  cette  circonstance ,  qui  m'a 
été  confirmée  depuis  par  quantité  d'habitans  qui  y 
étoient  présens. 

En  partant  du  Cap  et  retournant  à  l'ouest ,  partie 
opposée  à  celle  que  nous  venons  de  parcourir,  on 
trouve  à  deux  lieues  et  demie  de  cette  ville,  le  quar- 
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ikr  de  la  plaine  du  nord.  Letérroir  y  est  fort  ;  maïs 
un  fond  de  terre  glaise  le  rend  hunnde  et  moîn» 
propre  aux  cannes  qp^  les  autres  terrains  qui  envi- 
Tonnent  le  Cap.  Les  sucres  qu'on  y  £BJ>rique  sont  gros» 
mais  en  récompense  cesol  est  de  nature  à  souffrir 
moins  dans  les  sécheresses*  La  patiMsse  »  il  y  a  vingt 
ans,  ëtoit  à  une  demi-lieue  plus  proche  du  Gap,  au 
quartier  appelé  ]fi  Mome-Rougê  :  Té^^ise  fut  trans- 
portée où  elle  est  maintenant,  pour  être  plus  au 
centre  du  quartier.  Quoiqu'elle  ne  soit  que  de  bois, 
elle  est  cependant  solide  et  d'asses  bon  g6ût,  bien 
propre  et  bien  entretenue.  Le  presbytère  est  un  des 
plus  beaux  de  la  mission  :  tout  le  terrain  en  est  cul- 
tivé avec  goût  et  intelligence.  Il  y  a  quan^té  d'allées 
dVbres  fruitiers  des  meilleurs  du  pays,  ^posés  avec 
symétrie ,  et  qui  joignent  ragréd)Ie  à  l'utile ,  et  un 
fort  joli  jardin  potager,  où  la  plupart  des  légumes 
et  d^  racines  d  Europe  viennent  p^aitement  bien» 
On  peut  dire  que  c'est  un  des  plus  agrédbles  déserts 
de  la  colonie. 

Le  quartier  de  TAccul,  à  deux  lieues  de  la' plaine 
du  nord ,  borne  la  plaine  du  Cap  du  côté  du  Gap.  Nos 
insulaires  Américains  appellent  Accul  une  barrière 
que  les  montagnes  opposent  aux  voyageurs.  Ce  quar- 
tier, où  il  y  a  une  joUe  paroisse ,  n'a  qu'une  lieue  de 
large  sur  sept  de  longueur  ;  et  se  termine  au  nord 
par  une  baie  qu'on  appelle  Camp  de  Louise.  Le  ter- 
roir en,  est  médiocre ,  quoiqu'on  y  fasse  en  plusieurs 
endroits  de  très-beau  sucre.  L'église  qui  est  de  ma- 
çonnerie est  belle  et  fort  bien  ornée,  et  le  presbytère 
dans  une  agréable  situation.  Dans  les  gorges  des  mon- 
tagnes ,  le  long  desquelles  ce  quartier  s'étend ,  il  y  a 
quelques  vallons  cultivés,  tels  que  sont  ceux  de  la 
Soufrière ,  de  la  Coupe-à-David  et  quelques  autres. 

Toutes  les  autres  paroisses  qui  sont  au-delà  de 
TAccul  en  tirant  à  l'ouest ,  sont  dans  des  pays  mon- 
tueux  et  difficiles*  Telle  est  d'abord  celle  du  Limbe.- 
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Ce  quartier  a  ëté  nommé  ainsi  par  une  assez  maii» 
vaise  allusion  aux  limbes ,  parce  qu')Siprès  avoir  fran- 
chi une  haute  montagne ,  on  se  trouve  à  la  descente 
de  l'autre  côté  dans  un  pays  profond ,  tel  à  peu  près 
que  celui  où  l'on  se  figure  que  sont  les  limbes.  Ce 

Quartier  qui  est  très-étendu  en  longueur ,  et  de  plus 
e  huit  lieues,  n'en  a  pas  une  de  largeur^  et  dans 
quelques  endroits  beaucoup  moins.  Ce  n'est  qu'un 
vallon  au  milieu  duquel  coule  une  belle  rivière  qui 
prend  sa  source  dans  les  doubles  montagnes  et  qui 
n'a  point  de  lit  fixe  ;  ce  qui ,  dans  les  débordemens 
qui  sont  fréquens ,  incommode  beaucoup  les  habi- 
tans  de  ce  quartier.  Cette  rivière  après  l'avoir  par- 
couru se  jette  dans  la  mer  au  nord.  L'église  parois- 
siale ,  dont  saint  Pierre  est  le  patron ,  est  située  aa 
milieu  du  quartier ,  qui  est  aujourd'hui  un  des  plus 
peuplés ,  quoiqu'il  s'y  fasse  beaucoup  plus  d'indigo 
que  de  sucre.  La  paroisse  est  fort  difficile  à  desser- 
vir à  cause  de  cette  rivière  qu'il  faut  sans  cesse 
passer  et  repasser ,  et  toujours  avec  quelque  danger. 
A  deux  lieues  plus  haut,  un  peu  plus  proche  de 
la  mer,  est  le  Port-Margot  ^quartier  moins  consi- 
dérable que  le  Limbe  et  bien  moûis  riche.  L'église 
a  pour  patrone  sainte  Marguerite  ;  elle  est  desservie 
par  un  père  Cordelier.  Une  dépendance  de  cette  pa- 
roisse,  qui  la  rend  difficile ,  est  un  quartier  nommé 
le  Borgne ,  qui  en  est  séparé  par  une  montagne  âpre 
et  difficile.  C'est  encore  un  vallon ,  mais  plus  étroit  ^ 
où  il  y  a  cependant  plus  de  soixante  Habitations  éta- 
blies; on  y  demande  une  paroisse,  et  on  a  déjà  pris 
pour  cela  toutes  les  mesures  nécessaires  ;  mais  nous 
manquons  tellement  d'ouvriers ,  qu'on  a  de  la  peine 
à  remplir  les  plus  anciennes. 

En  partant  du  Limbe  et  prenant  plus  à  l'ouest , 
on  se  trouve  y  après  deux  lieues ,  au  pied  d'une  haute 
montagne  qu'il  faut  doubler  pour  arriver  au  quartier 
nommé  Plaisance  y  sans  doute  par  antiphrase.  C'est 
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on  lien  nontellement  établi*,  semblable  à  cein  qne 
nous  Tenons  depparcoorir ,  mais  bien  moins  bon  y  et 
où  il  y  a  peu  akabitadons  considérables.  On  n'a 
^e  de .  rindigo  et  du  café  dans  ces  vallons ,  où  la 
tro])  grande  humidité  et  Tincomtaodité  des  voitures 
empêche ^'on  ne  fsfiSfi  du  racre.  Il  y  aune  paroisse 
à  Plaisance,  où  Yon^  aussi  le  même  mconvénient  dé 
TJ&sser  sans  cesse«ine  rivière  qui  serpente  dansrtoute 
rétendue  de  ce  cpiartier. 

Après  Plaisance  est  le  Pilate.  Cétoit  autrefois 
tine  paroisse  ;  mais  depuis  bien  du  temps  elle  est  va- 
cante de  même  que  Plaisance,  faute  de  missioimaires. 
Uif  q[uartier  nommé  le  gros  Morne  confine  au  Pi- 
late  :  il  y  a  plus  de  quarante  habitations ,  mais  au-« 
éune  sucrerie.  Le  terrain  n'en  est  pas  des  plus 
féconds.  Une  grande  partie  est  en  savanes -fi)  na- 
turelles. Il  7  pleut  toiisJes  jours  pendant  l'été  ;  mais 
)f  y  fait  foit  sec  pendant  Thiver.  Il  y  a  une  église  et 
une  piVoisse  desservie  par'^un  père  Gôrdelier.  Ces 
tro^  derniers  quartiers ,  sont  de  la  dépendance  du 
Port-dé-Paîx ,  où  il  y  a  un  lieutenant  de  roi  com- 
mandant. On  coitiptej'du  gros  Morne  au  Port-de- 
Paix ,  environ  douze  lieues.  Le  chemin  pour  y  aller 
est  un  plat  pays ,  couvert  de  savanes  et  entrecoupé 
de  bocages.  Il  seroit  fort  beau  et  fort  commode , 
sans  l'obligation  où  Ton  est  de  passer  souvent  et  avec 
danger  une  crosse  riviire  qu'on  appelle  les  Trois-^ 
Rhières ,  parce  qu'elle  est  effectivement  composée 
de  trois  rivières  qui  se  réunissent  dans  une.-  Son  lit 
est  parsemé  de  grosses  roches ,  que  les  chevaux  ont 
bien  delà  peine  à  franchir.  Outre  cela  cette  rivière 
est  assez  souvent  grossie  par  les  pluies  qui  tombent 


(i)  Les  Français  da  Canada  appellent  savanes  les  forêts 
d*arbres  re'sînenx,  et  dont  le  fona  est  humide  et  couvert  de 
mousse  :  ceux  des  AntUles  donnent  aux  prairies  le  nom  de 

s  as;  ânes. 
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dans  les  montagnes.  Cela  cause  des  débordemens  su* 
bits  qui  surprennent  le  Toyagenir.  On  se  voit  alors 
arrêté  sans  pouvoir  avancer  ni  reculer»  parce  que 
la  rivière  n'est  plus  guéable  ;  ainsi  c'est  une  néces- 
sité d'attendre  que  les  eaux  aient  baissé  ;  ce  qui  se 
fait  par  bonheur  assez  promntement  y  à  cause  de 
l'extrême  rapidité  de  cette  rivière ,  qui  coule  comme 
un  torrent. 

A  douze  lieues  du  gros  Morne,  à  l'ouest  de  la 
plaine  du  Cap ,  on  trouve  enfin  là  ville  du  Port-de- 
Paix ,  qui  est  très-peu  de  chose ,  quoique  ce  soit  un 
des  plus  anciens  établissemens  de  la  colonie.  Il  n'y 
a  plus  aujourd'hui  qu'un  lieutenant  de  roi  comman-r 
dant,  de  la  dépendance  du  Cap,  et  une  juridiction. 
L'église  qui  est  en  maçonnerie,  est  petite ,  mais  jolie. 
A  deux  lieues  du  Port-de-Paix  est  un  quartier 
nommé  Saint-liOuis ,  où  nous  avons  une  habitation 
dans  un  fort  mauvais  terrain.  Tous  ces  quartiers-là 
sont  fort  vastes ,  parce  que  le  sol  n'en  est  que  mé- 
diocrement bon.  Le  curé  du  Porl-de-Paix  s'eçt  vu 
plus  de  trente  lieues  de  pays  à  desservir.  Cela  est 
pi^ésentement  un  peu  plus  partagé.  C'est  encore  un 
père  Cordelier  qui  dessert  cette  cure.  Le  Jésuite , 
procureur  de  notre  habitation  de  Saint-Louis ,  est 
en  même  temps  curé  de  la  paroisse ,  et  a  un  vicaire 
^i  est  un  père  Carme. 

Jean  Rabelj  à  l'ouest  du  Port-de-Paix ,  est  une 
petite  plaine ,  presque  toute  environnée  de  mornes  , 
excepté  du  côté  de  la  mer.  Il  y  a  une  petite  rade  où 
lès  bateaux  peuvent  entrer.  Ce  quartier,  qui  n'étoit 
d'abord  qu'un  boucan  de  chasseur ,  s'est  établi  en  pa« 
roisse  depuis  quelques  années.  C'est  encore  un  père 
Cordelier  qui  en  est  le  desservant. 

Vous  voyez ,  iaaon  révérend  père ,  qu'il  s'en  faut 
beaucoup  que  nous  ayons  assez  de  missionnaires 
pour  pouvoir  en  metdre  dans  toutes  les  paroisses  qui 
sont  de  la  dépendance  du  Cap.  Mais  couunent  faire? 


-^ 
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Cette  île  est  tme  tene  qui  dérore  ses  habilans.  iW 
premières  malajiira  sont  lerribI^s  1  essuyer»  et  la 
plupart  y  saccombent.  YoHà  cinqu^oite-suc  Jâuites 
morts  depuis  la  j|mdation  de  cette  mission ,  c'mtr 
à^ire ,  depais  i  yoS.  Cef^  veste  ici  de  mbsion- 
naires  Jésuites ,  schit  pres^te  tonsgens  âges;  infirmes 
jéC  proches  de  leur  ^.  .  .*  . 

Cependant , .  mon  rëvdfrend  pire  ^  cette  mission  est 
ime  des  plusl>ell^  que  nous  aydois»  Aien  deplûg 
floriasaniquerëtat  des  colonies  firançuses  de  Saidl- 
Dominée ,  qui  font  ton?  les  jours  de  nouyeaux  pqo- 


«ris.  Je  ne  parlerai  point  du  bien  qu'il  y  a  à 
id,  pasce  que  je  me  suis  assez  expliqué  luUeurssur 
ce  sujet;  Je  terminerai  cette  lettre  par  le  juste  éloge 
tfni  est  dà  à  la  méAioire  du  père  Pierre-Liouis  Bûti- 
tin  9  que  la  mission  a  perdu  le  22  décembre  de  Tan- 
née  précédente.  Tout  le -monde  lé  regarde  avec 
justice  comme 'Vapôtre  de  Saint  -  Dommgae.  U  y 
lint,  coume  nous  rayons  dit;  en  lyoS,  et  pendant 
trenie-^sept  aiu  qu'il  a  passés  dans  la  mission  »  il  y  a 
donné  constlonment  des  exemples  d'une  yerttt  hé- 
toïque ,  qui ,  bien  Iqin  de  se  démentir  un  seul  mo- 
ment, a  paru  aller  en  augmentant  jusquà*  la  fin  de 
ses  jours.  La  réputation  de  son  mérite  et  de  sa  sain- 
teté s'étoit  répandue  par  toute  la  France ,  bien  des 
années  ayant  son  décès ,  surtout  dans  les  ports  de 
met  et  parmi  lès  marins  auxquels  il  ayoit  un  xapport 

}>lus'.spéeîd ,  s'étant  chargé  au  soin  de  la  rade  où  il 
àisoJt  toutes  les  fonctions  curiales.  Les  matelots  mi 
parloieYii  que  du  père  Boutin ,  qui  étoit  leur  père  et 
leur  directeur,  ' 

jCe  saint  missionnaire  étoit  natif  de  la  Tour-Blan- 
che en  Périgord ,  et  ayoit  été  reçu  Jésuite  dans  la 
proyince  de  Guyenne.  Tout  annonçoit  dans  lui  une 
sainteté  éminente  :  un  tisage  pâle  et  exténué ,  un  re- 
gard extrêmement  modeste  ,** des  yeux ,  cependant 
yi&  y  qui  s'allumoient  quand  il  préchoit  ou  parloit 
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de  Dieu,  une  voix  plus  forte  que  ne  sembloit  pro« 
mettre  un  corps  aussi  maigre  et  aussi  décharné.  Sa 
manière  de  prêcher  ëtoit  simple  et  peu  recherchée» 
Il  parloit  de  l'abondance  du  cœur ,  et  cherchoit  plus 
à  corriger  les  mœurs  »  qu'à  flatter  les  oreilles  ou  à 
plaire  aux  esprits.  Il  aToit  cependant  des  saillies  d'une 
éloquence  forte ,  qu'animoient  encore  des  tons  de  voix 
éclatans ,  qui  portoient  la  frayeur  dans  Tâme  des  plus 
endurcis.  Sa  morale  étoit  sévère ,  et  son  extérieur  ne 
respiroit  qu'austérité  ;  mais  les  pécheurs  pénitens 
étoient  sûrs  de  trouver  dans  lui  toute  la  charité  et 
toute  la  douceur  qui  pouvçient  achever  de  les  gagner 
à  Jésus-Christ.  Aussi  le  confessional  faisoit-il  une 
des  occupations  les  plus  pénibles  et  les  plus  conti- 
nuelles de  sa  vie»  Il  se  rendoit  à  l'église  paroissiale 
dès  la  pointe  du  jour ,  et  se  tenoit  toujours  prêt  pour 
écouter  ceux  qui  vouloient  s'adresser  à  lui.  On  le 
voyoit,  surtout  les  fêtes  et  les  dimanches ,  assidu  au, 
tribunal*  Les  matelots  et  les  Nègres  étoient  ceux  ai 
qui  il  donnoit  plus  volontiers  son  attention  ;  il  les 
ecoutoit  avec  patience ,  et  ne  finissoit  point  avec  euxi 
qu'il  ne  les  eût  instruits  suivant  leurs  besoins. 

Les  premiers  essais  de  son  zèle  à  son  arrivée  à  la 
mission ,  furent  d'abord  employés  à  l'Accul,  et  en-- 
suite  dans  les  quartiers  les  plus  éloignés ,  c'est^à^ 
dire ,  les  plus  pénibles*  Je  vous  ai  raconté  une  par- 
tie de  ce  qu'il  avoit  fait  au  Pori-de-Paix  et  à  Saint-< 
Louis  9  où  il  avoit  été  pendant  quelque  temps  chargé 
^ul  du  soin  .de  ces  deux  immenses  quartiers.  On  ne- 
peut  se  figurer  la  fatigue  que  lui  causa  la  construc- 
tion de  l'église  de  Saint-Louis.  U  eut  le  malheur  de 
trouver  le  conûnandant  de  ces  quartiers  prévenu 
contre  lui  par  de  faux  rapports  ;  oe  sorte  que ,  bien 
loin  d'en  être  soutenu  ou  aidé  dans  entreprise  du 
bâtiment  de  l'église ,  il  en  fut  sans  cesse  contrarié  et 
molesté.  Mais  le  caractère  naturellement  ferme  du 
père  Boutin ,  quai^d  il  ^'agissioit  de  la  gloire  de  jpieu 


tx  do  bien  spiriuiel  du  prochain ,  le.  souQ^t  au  juif 
Uen  df  ces  contradictioi^.  £t  d'aUl^urs  M«  le  comte 
de  Ghoiaeul  «  alors^averoeur  général  de  la  colonie  f 
•  f^ant  pris  conywjjgsance  de  ceg  différends  »  pleii^ui^ 
ôiême  dé  zèle  jS^r  la  religion  et  d'amiiié  pour  le 
missionnaire  Jésuite ,  les  fit  qesagr  par  son  elpitortté, 
ht  ordonna  ^le  l^père,  ne  iàt  plus  troublé  dans  ses 

Siepx  travaux.  U  les  cAitinua  donc,  et  xini  à  bout 
'«chfrrer  cette  é(^ise ,  non-sevlemenl  par  «es  soins , 
mais  encore  par  ses  épargnes  sur  sa  teurriuire  »  ayant: 
poqr  cet  effiet  cAti^u  •nne  permission  spéciale  A^  no- 
tre réyérSnd  pire^^néral^  Ces  ti^Taux  el  les  ooiiraes 
continuelles  qu'il  fut4>bligé  de  £|ure  dans  des  pays 
difficiles-  et  si  étendns ,  donnèrent  une  -atteinte  Ûr^ 
çheuse.j^  sa  san.té»  qui  était  naturellement  «ses 
jrebuste. 

.  .  .Cjé  &i%  «jnguliè^iiient  au  Cap  (où  il  aetroui^.fixé' 
par  l'pbéîssfiopce»  neuf  années  après  avoir  trayafllé 

*4pns  diffi^entes  paroisses  des  environs)»:,  qu'il  eut 
occasion  de  feireielàter  son  tièie  et  ses  talens  £q>oa* 
torques.  En  qiudité  dfe  curé  du  Gap ,  il  se  trouva  » 
comme  je  l'ai  dit ,  chargé  du  détail  de  la  conduite  de 
Féglise  que  les  habitans  firent  alors  bâtir.  Il  n'eut 
pas  peu  à  souffrir  de  la  part  de  certains  génies ,  qui 
n'aiment  point  h  faire  le  bien,  et  qui  solit  jaloux  lors- 
qu'Us  le  voient  faire  aux*autres.  Le  saint  missionnaire, 
après  avoir- rendu  raison  de.  ses  démarches  à  ceux  qui 
vouloient  bien  l'entendre  >  n'opposoit  aux  autres 
qu'une  patience  inaltérable  et  une  application  con-*- 
tmuelle  à  pousser  l'ouvrage  entrepris.  Il  n'en  étoit 
pas  moins  assidu  à  l'église ,  m  auprès  des  malades, 
pour  l'assistance  desquels  Dieu  lui  avoit  donné  un 
talent  particulier^  On  a  demandé  cent  foî^  eton  est 

.  encore  à  comfirendre  comment  il  étoit  possible  qu'un 
seul  homme  pût  suftire^  tant  d' occupations  si  diSé-^ 
rentes.  Il  n'en  paroissoit  cependant  pas  plus  ému  , 
quelque  affaire  qu'il  eât  ;  et  son  «intérieur  toujours 

composé 
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•Dinposë  étoille  signe  de  la  tranquillité  intérieure  dont 
3  jouissoit  au  milieu  des  plus  accablantes  occupations* 
Ce  ne  pouvoit  être  que  le  fruit  d'une  union  avec  Dieu 
qu'il  avoit  toujours  présent  >  et  qu'il  n'a  jamais  paru 
perdre  de  vue  tantqu'ita  vécu.  On  peut  assurer  qu'il' 
pratiquoit  à  la  lettre  le  précepte  évangélique  de  prier 
sans  cesse.  Toujours  levé  à  l'heure  marquée  par  la 
règle  y  après  son  oraison ,  il  se  rendoit  à  la  chapelle 
domestique  y  où ,  après  avoir  éveillé  les  Nègres  de  la 
maison,  il  leur  faisoit  la  prière;  après  quoi  y  rendu  à 
Téglise  paroissiale,  il  y  restoit  à  genoux  jusqu'à  ce. 
que  quelqu!un  se  présentât  à  son  confessional.  II 

E assoit  en  cette  posture  quelquefois  deux  ou  trois 
eures  y  dans  un  recueillement  et  une  dévotion  qui 
étoient  d'un  grand  exemple*  On  disoit  qu'il  falloit 
qu'il  eût  le  corps  de.  fer  pour  tenir  si  long^temps» 
dans  yn  pays  si  chaud ,  une  posture  si  gênante* 
•  Quelques  raisons  d'obéissance  lui  ayant  fait  quit^ 
ter  la  cure  du  Cap ,  il  se  borna  alors  aux  soins  des 
Nègres  et  à  celui  des  marins*  Ce  n'est  que  depuis 

Em  qu'on  a  porté  un  règlement  pour  les  marins  ma-» 
des ,  qui  épargne  bien  de  la  peine  à  celui  qui  est 
chargé  de  ce  soin.  Ce  règlement  est  que  les  comman* 
dans  desbâtimens  doivent,  sitôt  qu'ilsont  des  malades 
à  bord ,  les  faire  transporter  dans  un  magasin  au  Cap  ^ 
pour  leur  faire  administrer  les  derniers  sacremens,  s'il  : 
est  besoin ,  et  de  là  les  faire  porter  à  l'hôpital.  Avant  • 
cela,il  falloit  que  le  missionnaire  allât  près  d'une  1  i  eue  en 
rade ,  et  se  rendit  en  canot  à  bord  <ie  chaque  bàiiment 
où  il  y  avoit  des  malades;  de  sorte  qu'il  arrivoit  son-» 
vent  qu'à  peine  le  missionnaire  étoit  de  retour  d'un 
bâtiment ,  qu'il  falloit  repartir  pour  se  rendre  à  uit: 
autre ,  et  '  cela  jour  et  nuit.  Le  soin  des  Nègres  est 
an  Cap  d^un  détail  bien  fatigant.  Il  y  en  a  plus  dtt 
quatre  mille  ^  soit  dans  la  viUe  y  soit  dans  la  dépen-«  « 
oance  de  la  paroisse ,  qui  s'étend  à  une  grande  lieue 
aux  environs  ^  dans  des  xaQjatagnes  où  il  y  a  quantité 
T.  IF.  a6 
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d^hàbitadoni  les  tnmràiiHSessQS  dés  Antréif  très-diffi* 

.-  Le  père  BoolBi  ^éioit  £ût  une  ëtnde  particulière 
jiom'  h  conduite  et FimtrttcdottdcA Nègres,  ce  qm 
éenuaude  nhe*  piidei^  et  vtn  feèle  à  UMte  ^renve." 
Ces  gens^là  sDAt  cprbteiers  »  d^tiiie  eoncebtiqd  dme^' 
m  s^e^j^r  iinairt  qa  wftc  difBi^^ 
i/entepdënt  gaère*^,  et  ^ib  lHè  |MârlèAt  janiais bien* 
JÊÊtis  b  sûini  ûÀsionnâife  9  ^  k'^lâidoit  mal-' 
h^piteniL  càtûmé  dès  lékis  one^lii  ProVideâcë  âré'de 
Ûui!  pi^s  -dans^la  Tue  dé  mir  ftûté  g^et  lé  ciel  / 
par  la  vw^reet  par  ]a-ctt>tivitë*à  làqtireUe  leur  côn-* 
«tiota  ks  aibii|ettit^  étoit  Venu  à  iMuf »  par  1m  tnn 
iml  lon|{  et  o^iniCtrey'de  lesrenteftdrë  et  d'eii  être 
Utt-méme  ehtetida/  Il  avoit  *ilcatiis  ii&ié  coniioissiuiice 
snfliiabtè  des  iangnes'  de  1M»  »A  ^ples  Aft  b  ëdte 
^  ÇimtÈée  và'(m*trail$portê  dans  nos  colomc^  y'Vson-»' 
noissânce  inl^iment  diq|cîle  à  aèijnéSrir  ^pârèè  ^é  ces' 
langues  linrbana  v  Ipi  n'ont  ^hmë  àfluiité  avec  les 
Iniguesl  conimer^  sont*  enèote  '  trèS^fiëténteq  entré^ 
elles ^'^etqa'nn'  Sénëgalois,' paf  éxe'diple't  nTëntend 

en  aucune  manière  nu  Congo  ;  etc;  * '     ' 

*  Il  se  sérvmt  de  ces  connoi^sances  pour  les  Nègres 
nouveaux  j  qui ,  tombant  'malades  avant  qiié  d'aVoir^ 
apjiris  assez  de  français  pour  être  disposes  au  bap-r 
tême ,  n'auroient  pu  autrement  recevoir  cette  grâce 
aVant  leur  mort.  Quant  à  ceUx  qui,  après  un  séjour 
de  quelque  temps  dans  ceâ'^côlomes ,  comînençoient  à 
entendre  un  peu  le  français,  le  père  Boutin,  dans^ 
les  instructions  publiques  qu'il  leur  faisôit ,  propor-  ' 
ticmnoit  le  style  de  ses  distours  à  leur  manière  de 
s'exprimer ,  qui  est  une  espèce  dé  baragouinage  dont 
ils  ne  se  défont  jamais  y  et  suivant  lequel  il  est  néces- 
saire de  leur  parler ,  si  Ton  veut  èni  être  entendu. 
Cette  méthode  d'instruire  est  trè^rebutante',  parce 
que  le  Nègre,  qui  a  une  intelligencéboriiée ,  demande^^ 
pour  foire  ipxelque  fruit»  ip'ôn  lui  rëbatte  èii  Èent' 
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fiiçons  difTërenies ,  et  dans  sa  manière  de  penser  ^ 
ks  premiers  principes  de  la  religion» 

C'est  le  père  Boutin  qui  le  premier  a  tnis  les  chefs 
de  famille  qui  ORl  des  Nègres  à  baptiser  ,  sur  le  pied 
de  les  envoyer  tous  tes  soirs  sur  le  perron  de  Téglise  f 
où  il  leur  faisoit  le  catéchisme  pour  les  disposer  Îl 
recevoir  le  saint  baptême ,  ce  que  Ton  continue  en- 
core aujourd'hui.  Il  se  conformoit  pour  le  baptême 
des  adultes  à  Tancienne  coutume  de  l'Eglise  ;  c'est-à- 
dire,  qu'excepté  quelques  circonstances  particulières , 
il  ne  faisoit  ces  sortes  de  baptêmes  que  deux  fois  Tan- 
née :  le  samedi-saint  et  la  veille  de  la  Pentecôte, 
Cétoient  pour  lui  des  jours  d'ime  fatigue  incroyable, 
n'ayant  guère  moins  à  la  fois  de  deux  ou  trois  cents, 
adultes.  C'est  ai^si  lui  qui  a  établi  y  les  fêtes  et  les 
dimanches^  une  messe  particulière  pour  les  Nègres, 
laquelle  se  dit  quelque  temps  après  la  grand'messe 
paroissiale-  Il  commençoit  cette  messe  par  des  can- 
tiques spiritirels  sur  le  saint  sacrifice ,  qu'il  chantoit , 
et  dont  il  leur  faisoit  répéter  après  lui  chaque  vers  ; 
H  leur  faisoit  faire  la  prière  ordinaire  du  matin.  Après 
Kévaagile  de  sa  messe  il  leur  expliquoit  l'évangile 
du  jour  ;  le  tout  suivant  leur  style ,  mais  en  y  mêlant 
de  tmps  €n^  temps  bien*  des  choses  pour  l'instruc- 
tÎMi  des  blancs ,  qui  assistent  à  cette  messe.  Il  la  ter^ 
iBÎnoit  par  le  catéchisme  ordinaire,  ce  qui  le  tenoil 
tous  ces  jours-là  presque  jusqu'à  midi ,  et  cela  si  ré- 
gulièrement, que  pendant  vingt-trois  ans  qu'il  a  été 
au  Gap ,  à  peine  y  a-t-il  manqué  une  fois  ;  sans  doute 
par  une  bénédiction  particulière  du  Seigneur ,  qui , 
malgré  la  foiblesse  apparente  de  sa  complexion ,  le 
SDutenoit  ainsi  dans  un  travail  si  continuel ,  et  dans 
un  climat  où  les  chaleurs  violentes  épuisent  et  abat« 
tent  ceux  mêmes  qui  sont  dans  l'inaction. 

Il  s'étoit  rendu  l'abstinence  si  familière ,  qu'où 
peut  dire  que  toute  l'année  étoit  un  carême  perpé- 
iwd  pour  lui.  Il  éloit  rare  de  lui  voir  prencbre  qUeJ-* 
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2 ne  chose  aTant  midu  II  ne  se  rendoitqne  Vers  cette 
eure-là  à  la  maison ,  épiiisé  par  ses  fonctions  ord^*«^' 
o  aires  ;  mais  il  ne  se  plaiçnoit  jamais.  II  n'usoit  au 
vepas  que  des  viandes  les  plus  communes  »  et  ne  buToil 
'  ue  de  Teau  rougie»  Apr&  le  repas  »  et  surtout  le  soiry 

se  rendoit  à  la  chapeUe  et  passoit  à  genoux  devant 
le  saint  sacrement  le  temps  one  la  règle  même  per« 
met  de  donner  à  quelque  récréation  ;  mais  ce  saint 
homme  ne  connoissoit  aucune  espèce  de  délassement, 
n  terminoit  la  journée  par  la  pnère  aux  Nègres  jdo* 
mestiques  »  qu  il  leur  udsoit  tous  les  jours  soir  et 
matin. 

Jje  zèle  du  fervent  missionnaire ,  toujours  attentif 
an  bien  spirituel  de  la  colonie ,  lui  faisoit  sans  cesse 
former  des  projets  y  dont  on  ne  pouvoit  venir  à  bout 
eue  par  une  patience  aussi  laborieuse  que  la  sienne. 
Quantité  de  malades  ne  trouvant  point  place  dans 
rhôpital  du  Roi  ,  qui  n'étoit  pas  aussi  rangé  qu'il 
Test  actuellement  »  le  père  Boutin  en  forma  un  oanf 
la  ville  même  et  y  reçut  tous  les  malade^  qui  s'y 
présentèrent.  Ils  y  étoient  traités  avec  le  secours  des 
charités  qu'il  pouvoit  obtenir.  Cet  établissement 
inquiéta  les  religieux  de  la  Charité  chargés  du  soin 
de  l'hôpital  du  Roi  :  il  y  eut  à  ce  sujet  des  plaintesr 
et  des  représentations.  Le  père ,  qui  ne  cherchoit 
que  le  soulagement  des  pauvres ,  ne  demanda  pas 
mieux  qu^à  s'épargner  les  frais  et  les  peines  de  sou- 
tenir un  hôpital  à  ses  dépens  ,  pourvu  que  les  reli- 
gieux de  rhôpital  du  Roi  consentissent  à  recevoir 
tous  les  malades  nécessiteux  de  la  ville.  On  fit  donc 
une  assemblée  de  notables  j  à  laquelle  présidèrent 
le  général ,  l'intendant ,  le  gouverneur  du  Cap ,  et 
où  se  trouvèrent  avec  les  religieux  de  la  Charité  , 
le  père  Boutin  ,  et  le  père  supérieur  de  la  mission , 
qui  étoit  pour  lors  le'  père  Olivier.  Les  religieux  de 
la  Charité  ayant  consenti  à  recevoir  tous  les  malades 

^e  h  viUe  qiû  se  présenteroient  »  le  père  Boutia 
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renonça  à  son  hôpital ,  et  ne  pensa  plus  qu'à  tourner 
son  zèle  vers  d^autres  objets  de  charité. 

Il  y  avoit  alors  grand  nombre  de  filles  orphelines , 
^i  avoient  peine  a  trouver  des  personnes  charitables 
qui  les  fissent  subsister.  Le  père  Boutin  ne  crut  pas 
pouvoir  employer  plus  utilement  les  fonds  qu'il  pou- 
rvoit avoir  acquis  ,  soit  par  le  casuel  que  des  privi- 
lèges particuliers  permettent  à  nos  missionnaires  de 
recevoir  pour  les  employer  en  œuvres  pies ,  soit  par 
des  aumônes  qu'on  lui  mettoit  entre  les  mains.  Il 
avoit  dans  cette  vue  ,  acheté  des  emplacemens  aa 
Gap  y  sur  lesquels  il  fit  bâtir.  Il  ne  fut  pas  long-temps 
«ans  y  avoir  une  quinzaine  de  petites  orphelines* 
Deux  personnes  dévotes  se  consacrèrent  à  leur  con- 
duite. Elles  se  chargèrent  outre  cela  de  Técole  pour 
les  petites  filles  du  Gap ,  qu'elles  y  enseignoient  gra- 
tuitement. On  formoit  dans  cette  mission  ces  jeunes 
filles  ,  non-seulement  à  la  piété  ,  mais  encore  à  la 
lecture  et  à  Técxiture.  On  les  instruisoit  à  travailler 
|t  toupies  petits  ouvrages  qui  sont  du  ressort  du  sexe , 
et  qui  pouvoient  leur  servir  par  la  suite ,  ou  à  gagner 
leur  vie ,  ou  à  se  rendre  utiles  dans  un  ménage.  Oa 
a  vu  quantité  de  ces  orphelines  s'établir  avantageu- 
sement y  et  porter  avec  elles  dans  les  familles  lés 
fruits  d'une  éducatio|i  chrétienne.  Get  établissement 
n'étoit  que  le  préludé  d'un  projet  plus  solid\3  et  plu& 
ëtendu ,  et  qui  tenoit  fort,  au  cœur  du  vertueux  mis- 
sionnaire. G'étoit  de  faire  venir  des  religieuses  d'Eu- 
rope pour  faire  élever  ici  les  jeunes  filles  créoles.  Les 
liabitans  de  Saint-Domingue ,  isolés  dans  leurs  habi- 
tations ,  n'ont  ni  les  moyens ,  ni  peut-être  le  courage 
d'élever  leurs  enfans  comme  il  faut*  Les  plus  aisés 
prenoient  le  parti  de  les  envoyer  en  France  ;  mais 
ce  qui  est  utile  et  nécessaire  aux  garçons  est  rempli- 
d'inconvéniens  pour  les  filles ,  parce  que  le  retour> 
h  un  certain  âge  où  il  faut  les  confier  à  des  marins  , 
deviedi  tout  à  fait  hasardeux  :  daii£a>«  trop  réds  > 
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et  dont  1100$  n'avons  malheureusement  ¥o  ^e  trop 
d'exemples* 

(a  colonie  sentoit  vivement  ce  besoin^  Le  père 
l^ntin  eut  seul  le  courage  d'entrepr^ndùre  d'y  rem^ 
4ier.  Il  ien  £|lloit  lieaucoup  pour  sormoiiier  toutes 
les  difficultés  qui  se  piésentoient  dans  Feiécntion» 
iïesl'  pourtant  de  cpioi.  il  esl  heureusement  venu  à 
^ut.  IL  crut  oue  peosonne  n'étoît  plu(  coaiqpnaMe 

8*  our  cela  que  ie$  l^les  religienaes  de  la  coagiégMoii 
e  Notre-Dame ,  dont  le  premier  éfablûlseimeBi  s'est 
iait  à  Boi^d^uK  ,  et  qui  ont  plusieurs  maisons  dans 
la  Guyenne  »  dans  le  Périgord  et  antnes  pvimaees 
de  France»  La  père  BfOiutin  qui  les  avoit' connues 
particulièrement ,«  leur  À^rivît  plusieui».  lettres^pou» 
Ipur  proposer  son,  mojet  et  pour  les  détennimù  k 
accepter'  ses  oficeSè  £a  leur  fisosant  envisager  le  biea 
^'il  y  avoit  à  fedre  »  iL  ne  leup  dissimula  pas  ce 

Qu'elles  aproient  à  souffrir.  Il  n'eut  pas  de*  peine  ft 
écider  ces  saintes  filles  »  qui  ne  cherchant^  suivtait 
leur  institut,  que  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  &Bies> 
parurent  ravies  de  se  prêter  à  une  aussi  sainte  œuvrer 
que  celle  qu'on  leur  proposoit. 

Le  père  Boulin  avoit  cependant  disposé  toute» 
choses  de  longue  main»  Il  s'étoit  hâté  d'accommoder 
la  maison  des  orphelines,  et  de  la  mettre  en  état, 
ar  les  augmentations  et  les  arrangemens  qu'il  y  fitv 
e  recevoir  la  communauté  qu'il  attendoit  et  les  peu- 
l^ionhaires  qu'on  ne  pouvoit  manquer  d'avoir.  Dan^ 
une  assemblée  des  puissances  du  pays  et  des  nota- 
bles y  il  passa  un  acte  de  donation  entière  de  tout 
ce  qu'il  avoit  en  fonds  de  terre ,  en  maisons  et  autre» 
choses ,  aux  dames  religieuses  de  Notre-Dame.  Cet 
S)çte  signé  de  lui. et  du  supérieur  de  la  mission,  et 
siccept^  par  la  colonie ,  Ait  envoyé  à  la  cour^,  qui 
€x,pédia  les  lettres-patentes  pour  l'établissement  de^ 
ces  filles  au  Cap.  Elles  arrivèrent  enfin.  Le  cheix» 
^'e^ppUtVoit  être  nûeu].£ÛL  Lapliqiartéioient*d'ua«^ 
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condition  distinguée  y  et  d'an  âge  mûr.  C'étoit  leur 
maison  de  Pérîgueux  qui  avoit  fourni  ces  premiers 
çujets.  On  admira  avec  raison  le  courage  de  ce| 
çaintes  filles ,  qui  paroissolt  bien  au-dessus  de  leur 
fexe.  Elles  ne  tardèrent  pas  de  mettre  la  main  à 
j'œiiyre.  On  youloit  da  toutes  parts  l^ur  envoyer  des 
pensionnaires  ^  mais  faute  de  bâtimens ,  il  fallut  se 
borner  à  un  nombre  assez  médiocre.  Le  père  Boutin^ 
comme  ïeur  fondateur  , .  prit  le  soin  de  les  diriger 
^ans  le  temporel  comme  dans  le  spirituel.  Il  se  chargea 
encore  duçoin  des  pensionnaires ,  ce  qu'il  a  continué 
jusqu'à  la  fin  de  ses  jours.  Il  ne  cessa  ^  depuis  l'arrivée 
^e  ces  religieuses  ,  de  faire  travailler  à  augmenter 
ou  à  réparer  leurs  bâtimens  ;  en  quoi ,  comme  je  l'ai 
déjà  dit  ^  il  a  fait  plus  paroitre  de  zèle  que  d'intelli- 
gence. Ce  n'est  pas  qu'il  manquât  de  lumières  pour 
^^chitecture  ;  mais  cette  maison  y  commencée  pour 
4'autres  desseins ,  et  augmentée  pièce  à  pièce  suivant 
^es  bçsoins,  ne  pouvoit  guère  prendre  une  forme  bien 
régiilière.  Aussi  l'ii^^tion  du  Roi  est-elle  que  ces 
4ainçs.^  laissant  là  tMK  ces  bâtimens  qu'elles  occu- 
pent présentement ,  en  commencent  i^n  autre  plus 
commode  pour  elles  ^ot  pour  les  pensionnaires  ;  c'est 
â  quoi  elles  travaillent. en  ce  moment. 

L^  père»  Boutin  eut  la  consolation  de  goûter  pen- 
4ant  les  dernières  années  de  sa  vie  le  fruit  de  ses 
travaux.  Il  vit  les  religieuses  établies  et  s'appliqnant 
ay^çc  courage  à  l'éducation  de  la  jeunesse  ;  il  vit 
quantité  de  ces  pensionnaires  y  après  v  avoir  fait  leur 
t^mps  ,  js'établir  dans  Iç  monde  y  et  faire  honneur  à 
l'éducation  qu'elles  y  avoient  reçue  :  mais  ce  ne  fut 
pas  san^  essuyer  biendes  croix  et  des  contradictions. 
La  liberté  apostolique  de  ses  discours ,  ses  démarches 
pour  s'opposer  au  vice ,  son  activité  pour  l'exécution 
de  ses  pieux  desseins  y  lui  suscitèrent  des  ennemis 
de  tout  éta,t  et  dejs  persécutions  de  plus  d'une  sorte. 
La  prudence  chàrnelle'^blâma  plus  d  une  fois  sa  façpo^ 
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d*agir  y  et  Tenyie  particulière  3  masqnëe  de  Tappa* 
rence'du  bien  public ,  s'attacha  à  décrier  ses  projets, 
et  à  noircir  sa  réputation.  Le  saint  missionnaire  n'op« 
posa  jbmais  à  tout  cela  cpe  sa  fermeté  à  soutenir 
les  intérêts  de  Dieu  et  à  sonffirir  les  effets  de  la  malice 
des  hoiÉfliies.  C'est  ainsi  qu'il  surpionta  tout ,  et  qu'il 
iorça  enfin  tout  le  monde  à  lui  rendre  justice  ,  et  à 
convenir  que  le  zèle  de  la  gloire  de  Dieu  étoit  le 
seul  ressort  qui  le  fit  agir.  Il  y  ayoit  déjà  plilsieurs 
tnnées  que  ses  adversaires  étoient  devenus  ses  admn 
sateurs  et  ses  panégyristes ,  tant  la  vertu  solide  ei 
atténue  a  de  force  et  d'ascendant  sur  l'esprit  de 
ceux  mêmes  qui  lui  sont  le  moins  favorables. 
.  Pour  nous  »  qui  étions  à  portée  de  voir  de  pïus 
près  le  fond  d'une  vertu  dont  les  personnes  du  dehors 
si'apercevoifiiit  qu'un  éclat  qui]^oissoit  ma^ré  lui , 
90US  avons  toujours  été  infiniment  édifiés  de  ses 
vertus  vraiment  religieuses.  Mous  avons  admiré  en 
lui  une  régularité  qui  ne  s'est  jamais  démentie ,  un 
amour  singulier  de  la  pauvreté  ,  une  mortification 
continuelle  ,  xuxe  charité  te^k  pour  ses  '  frères  » 
enfin  une  union  intime  et  con^uefle  avec  Dieu  ;  ce 
qui  ne  l'empéchoit  cej^ndant  pas  de  cultiver  ,  à 
quelques  momens  perdus  ,  les  plus  hautes  sciences , 
et  particulièrement  celle  du  mouvement  des  corps 
célestes  ;  le  tout ,  par  l'utilité  que  cette  étude  peut 
avoir  pour  la  religion.  Il  observoit  exactement  toutes 
les  éclipses  et  les  autres  phénomènes  célestes.  Les 
mémoires  de  Trévoux  sont  remplis  de  ses  observa-* 
tions« 

Le  père  Bcutin  avoit  paru  jouir  d'une  assez  bonne 
santé  pendant  une  longue  suite  d'années.  Depuis 
vingt-i-trois  ans  qu'il  étoit  au  Cap ,  à  peine  l'avoit-on 
iru  s'aliter  une  ou  deux  fois  ;  tandis  que  les  tempé-^ 
ramens  les  plus  robustes  de  quantité  de  nos  mis-» 
sionnaires  nouvjeaux  venus ,  cédoient  tous  les  jours 

k  la  violacé  des  maladies  qui  emportent  tant  de 
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monde  en  ces  colonies.  Cétoît  une  espèce  de  prodige , 
qui  jetoit  tout  le  monde  dans  Tétonnement  :  com-^ 
ment  un  homme  si  sec  y  si  décharné  ,  accablé  dft 
tant  de  travail ,  et  n'usant  à  l'égard  de  Iw-mêmt 
d'aucun  ménagement ,  pouvoit  -  il  àe  soutenir  et 
vaquer  à  cette  multiplicité  d'occupatioils  qui  auroient 
donii^  de  l'exercice  à  plusieurs  autres  ? 

Mais  enfin  son  heure  arriva.  On  s'apercevoît  de^ 
puis  quelques  mois  qu'il  tomboit ,  quoiqu'il  ne  se 
plaignit  de  rien ,  et  qu'on  ne  vît  aucun  changement 
à  son  train  de  vie  ordinaire.  Il  fut  attaqué  tout  à 
coup  d'une  espèce  de  pleurésie ,  qui  ne  parut  paii 
extrêmement  dangereuse  les  premiers  jours.  On  le 
crut  même  tiré  d'affaire ,  lorsque  tout  d'un  coup  ii 
tourna  à  la  mork  Elle  fut  semblable  &  sa  vie  :  le 
peu  de  jours  qu'il  fut  alité ,  ce  fut  la  même  tran^ 

Îuillité ,  la  même  patience ,  et  la  même  union  aveo 
Keu  ;  ne  parlant  aux  hommes  qu'autant  que  la  né- 
cessité ou  la  bienséance  l'exigeoit.  Sa  maladie  ne 
dura  que  quatre  ou  cinq  jours.  Il  vit  la  mort  d'un 
œil  tranquUle ,  et  l'accepta  avec  une  parfaite  résigna* 
tion.  Sa  vie  entière  n'avoit  été  qu'une  préparatioa 
à  ce  deniier  passage.  11  y  avoit  peu  de  temps  qu'il 
sortoit  de  la  retraite  qu  il  ne  manquoit  jamais  de 
faire  suivant  nos  règles  chaque  année.  Il  reçut  les 
derniers  sacremens  avec  les  sentimens  qu'il  avoit 
lui-même  tant  de  fois  inspirés  aux  autres.  De  là 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  absolument  perdu  la  parole  ,  il 
ne  cessa  de  prier  :  il  le  fit  même  pendant  le  délire 
qui  précéda  son  agonie ,  tant  étoit  grande  l'habitude 
qu'il  en  avoit  contractée.  Ce  fut  ainsi  qu'il  plût  aa 
Seigneur  de  couronner  une  vie  que  nous  croyons 
tous  ici  n'avoir  point  été  inférieure  à  tout  ce  que 
notre  compagnie  a  eu  de  plus  respectable  et  de  pins 
ëdifiant.  Il  mourut  le  vendredi  21  novembre  174^, 
âgé  de  soixante-neuf  ans  et  quelques  mois. 

Comme  on  s'étoit  flatté  que  sa  maladie  ne  tireroit 


Jfid  Lettrés  ^    ^ 

^inl  k  biniSj^iimcè  ^  ayant  jniaraliô^  de  ^ger  b( 
TèA'dlreâi  an  soir  •  la  nouvelle  de  sa  mort  qm  fut 
aiinoiM|Ée  le  samedi  maun ,  et^qui  se  repfmdit  par-^ 
iiiUi  en  nii  înomeAi  qkiuâ  une  çonsternadoii  gêné: 
Me  dans  ioijte.  la  Yiiié.  Connu  p^out^  parioui 
êatié  et  tésipeiAë  f  il  fut  upu^e^cllement  regretté.  Il 
n'y  eut  en  cela  aucune  mni^reiace  entre  les  blancs 
ét  lei  nègres  :  tous  en  gémissant  sur  la  perte  ^ue 
ftSsoit  la  coioiStè ,  ne  ta^issoîêni  point  sur  son  éloge  • 
et  ne  balançoient  pomt  a.  le  mtettre  au  rang  des 
Imés  bienneureuses  les  plus 


i[  plus  âeTees  dans  Ip  ciel. 
SsA  è'onis  ayant  été  expô^  dans  notre  chapelle 
domestique  9  ce  fut  tôuie  la  journée  un  concours 
]Ah>dmëux  dé  ^ei^Àçâ^de  tous;,  les  ordres  oui 
rÀcdpréssbient  à  lui  donner  non  -•  seulement  d^s 
mWmiés  de  regret  ,  i^Si  ^  êkpore  ^  pW  des  té^! 
jifoi^))^  dé  yenérâtion;  et  lon^  vit  se  renouveler 
lotit  ce  qiii  àirive  d  ordinaire  à  la  mort  des.sàititsj; 
éiùtuyiX  cèïte  ardéW  d^ol)tenir\  quelques  pièces  de^ 
éi^pBixirés  yêtèineias'»  oii'  Quelque  autre  chose  qtu 
éîït  é^é'à  sbn  usiçe.^  ^ 

dilômmé  lîoûs  nous  trouvâmes  peu  de  missionnaires 
éa  6ap  ,  et  qu'on  se  prëparoit  à  faire  les  obsèques 
riVéc  peii  d*apjiàréîl  dans  noire  chapelle  dpmes-. 
t!^iié  ,  il  n'y  eut  pas  moyen  de  tenir  contre  JLes  cris 
du  ptiblic  et  les  instances  réitérées  de  tous  lesmar- 
^illiérs  de  1  église  paroissiale  ,  qui  demandoient  auj 
nôifa  dé  tous  qiie  ,  s;  on  ne  vouloit  pas  leur  accorder 
1^  corps  du  père  Bo.utîn  pour  Tinhumér  dans  leur 
éfelîse ,  oh  né  leiir  refusât  pa§  au  moins  la  consolation 
de  sa  présence"  pendant  1  office  de  ses  funérailles.  Le 
sh^péneur  général  crut  devoir  se  rendre  àuii  empresse- 
lÂerit  si  unanime  et  en  même  temps,  si  honorable  à . 
l4  mémoire  du  défont.  Ûaflluence  fut  grande  ;  elle 
l^titoit  été  bien  plu^  si  les  habitans  de  la  plaine 
nvoient  eu  lé  temps  dé  s'y  rendre  ;  mais  ceux  qui  né 
{Asûrént  point  y  assister  des  quartiers  éloignés  »  ne 
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marquèrent  pas  moins  combien  ils  étoieht  sèiiMbl^é 
à  cette  perte.  On  peut  dhre  qu'il  n'y  a  pais  eu  deut 
Toix  à  ce  sujet.  Toute  la  colonie  lui  à  dressé  dans 
son  cœur  et  dans  sa  .mëmotre  un  monutuenf  plitj{ 
j^récieux  que  ceui  qu'oft  élève  si  souvent  avec  tadJl 
de  frais  à  la  poKtâqfue  et  à  k  vanité.  Je  suis  >  etc. 
Au  Gafi  ce  ao  juillet  174^- 
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Uun  Missi&nwaire  de  la  CompûgAiéde  Jé^us,  écrite 
de  Cajerme  en  l^aimie  »7 1 8. 

C'est  avec  une  sensible  dbciktir  (]^îe  votis  slpf>teii)(& 
la  perte  que  nouS' venons  de  ftiire  durpèi^  de  Crénilly.' 
H  a  pasisé  treme-trois  aiinées  dans  cette  nlissioti';  et , 
ce  qu'on  a  de  la  peine  à  cortiprôndî^ ,  (î'est  qii'avtetf 
une  complexion  aussi  délicate  que  Ksiëhhe ,  il^art  ptir 
fournir  une  carrière  si  péniWe  ,  et  sie  Hvrtjt  à*  dëtf 
Uravaux  continuels  ^  et  qui  étoient  bttMicélip  atu'-desïlc^ 
de  ses  forces. 

Aiissitot  qu'il  arrivât  dans  cette  île  ,  sfôn  pnemt^ 
mm  fut  d'insituîre  les*  peuples ,  et  de  l^s  jioft^t  à* 
la  pratique  des  vertus  chrétiennes?.  H  ne  se  côtlteW-' 
toit  pas  des  instructions  généndefS^  qtf^il  fài^oit  les  ' 
dimanches  ^  il  partoit  tous  le^  lundis  »  et's'enibarquoitf 
dans  un  canot  avec  quelques» Nègres.  Ccmptàiitpoitt^ 
rien  et  les  périls  qu'il  avoil  à  courir  sûr  ilrte  itiÉff* 
souvent  orageuse ,  et  l-^ir  étouffant  qu'orirespîi*  eif' 
ce  climat  y  ilfaisoit  le  tour  de  l'île ,  ilpatcourloit  leS^ 
habitations  qi»  y  sont  répandues ,  et  portant  partMtt 
la  bonne  odeur  de  JÉsus-GHmsT,  il  instruisoit  chacuri' 
plus  en  particulier-  dès  devoirs  de  son  état.  Il  lié' 
revenoit  d'ordinaire  de  celte  course  que'  sur  la  fin' 
del»  semaine  ;  épnÂi^de^ifrtigAey^  iMtf  $r  SOTXtcnaiït' 
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'  paaf  ^son  courage  et  par  la  douce  consolation  mill 
«voit  d'avoir  rempli  les  fonctions  de  son  ministère» 

Bien  que  sa  charité  fût  universelle ,  il  s'employoit 
'  encore ,  ce  semble ,  avec  pins  d'ardeur  et  d'afiëctibn 
mpràs  dés  pauvres  ;  et  pour  s^attirer  davantage  leur 
Mnfiance^  il  entroit  dans  leurs  peines^  il  les  consoloîl 
dans  leurs  souffrances ,  il  étoit  ingénieux  à  trouver 
des  movens  de  soulager  leur  indigence.  Pour  cela  » 
0  fiEUsoit  cultiver  leurs  terres  par  les  N^es  qtit 
Fâccompagnoient,  il  travailloit  à  réparer  leurs  cabaneSi 
à  demi-rumées ,  U  abattoit  lui-même  le  bois  néces^ 
Baire  pour  ces  sortes  de  réparations ,  et  il  en  chargeoit 
§0B  épaules  comme  auroit  féx  un  esclave.  Une  cha« 
lité  si  vive  et  si  agissante  ne  manquoit  pas  de  lui 
Mgner  tous  les  cœurs;  chacun  Vécoutoit  avec  docw 
wé  9  et  il  n'y  avoit  personne  qui  ne  le  re^ectàl 
Comnie,.  un  saint  ,  et  qui  ne  l'aimât  coq|D|e  son  père» 

La  conversion  des  Indiens  fut  le  second  objet  de 
to^  «èle  :  rien  ne  le  rebuta  ,  ni  les  difficultés  qu'il 
«voit  à  vaincre  ,  ni  les  dangers  auxquels  il  falloit 
eoiitinuellement  s'exposer.  Il  commença  d'abord  par 
apprendre  leur  langue  ,  dont  ou  n  avoit  jusque-là 
nulle  connoissance.  Cest  lui  qui  ,  le  premier ,  Ta» 
réduite  à  des  principes  généraux  ^  et  qui  ,  par  un 
travail  aussi  pénible  qu'ingrat  »  en  a  £eicilité  Fétude 
eux  autres  missionnaires^ 

Il  vivoit ,  de  même  que  ces  Sauvages ,  de  poisson 
et  de  cassa ve  (^c'est  un  pain  fait  de  la  racine  de- 
manioque  )•  Il  logeoit  avec  eux  dans  un  coin  de  ce- 
qu'ils  appellent  le  carbet  (c'est  une  espèce  de  longue- 
grange  faire  de  roseaux ,  exposée  aux-injures  de  l'air  ^ 
et  remplie  d'une  infinité  d'msectes  très-importuns)  ; 
mais  il  étoit  moins  sensible  à  ces  incommodités  j 
qu'au  peu  de  disposition  qu'il  trouvoit  dans  ces  peu- 
ples à  pratiquer  les  vérités  qu'il  leur  annonçoit.  Leur* 
extrême  indolence  et  leur  inconstance  naturelle- 
i^pposoient  au  désir  q[u'il  avoit  de  leur  conversion^. 
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C«st  pourquoi  il  ne  conféra  le  saint  baptême  au'à 
un  petit  nombre  d'adultes ,  sur  la  pers<$vârance  ae^ 
<[uels  il  pouvoit  compter  ,  et  il  borna  son  zèle  à 
Ëaptiser  les  enfans  qui  étoient  en  danger  de  mort» 
Mais  par  ses  sueurs  et  par  ses  travaux  ,  il  fraya  le 
chemin  à  d'autres  missionnaires  qui  ont  achevé  son 
ouvrage  ;  et  Ton  a  aujourd'hui  la  consolation  de  voir 
plusieurs  peuplades  d  Indiens  qui  ont  reçu  le  baptême^ 
€t  qui  mènent  une  vie  édifiante  et  conforme  à  U 
sainteté  du  christianisme* 

Toutes  ses  vues  se  tournèrent  ensuite  du  côté  des 
Nègres  esclaves.  L'humiliation  de  leur  état  excita  sa 
charité  :  il  a  travaillé  près  de  vingt  ans  à  leur  sanctifi- 
cation. Il  étoit  presque  toujours  en  course  y  exposé 
aux  ardeurs  d'un  soleil  brûlant»  ou  à  des  pluies  con- 
tinuelles qui  sont  très-incommodes  en  certains  temps 
de  Tannée.  S'il  se  trouvoit  dans  un  canot  avec  des 
Nègres ,  il  ramoit  souvent  en  leur  place  ;  et  quand 
quelques-uns  d'eux  étoient  incommodés ,  il  leur  dis-- 
tribuoit  ses  provisions ,  se  contentant  pour  vivre  de 
quelques  morceaux  de  cassave  qu'il  recevoit  d'eux 
en  échange.  Lorsqu'après  s'être  bien  fatigué  tout  le 
Jour ,  il  arrivo/it  le  soir  dans  quelque  pauvre  habita^ 
tion  y  son  plaisir  étoit  d'y  manquer  de  tout ,  jamais 
plus  gai  ni  plus  content  que  quand  il  se  voyoit  accabla 
du  travail  de  la  ipurnée,  et  dans  la  disette  des  choses 
les  pltis  nécessaires  à  réparer  ses  forces. 

Parmi  plusieurs  traits  extraordinaires  de  son  zèle  p 
je  n'en  choisirai  qu'un  seul ,  qui  vous  en  fera  connoi<^ 
tre  l'étendue.  Il  apprit  qu'un  esclave  s'étoit  blessé  ec 
étoit  en  danger  de  mourir  sans  confession.  La  cabane 
de  ce  malheiueux  étoit  fort  éloignée  de  la  maison* 
Le  père  de  Creûilly  suivant  lesmouvemens  ordinaires 
de  sachante ,  partit  sur  l'heure  à  pied ,  et  après  avoir 
long-temps  erré  dans  un  bois  où  il  s'égara ,  il  se  trouva 
à  l'entrée  d'une  prairie  toute  inondée  y  remplie  d'her-» 
he$  piquaates  et  de  serpens  dont  la  morsure  est  trèsr» 


^^Buuefvmeé  11  aperçut  abrs  mue  misérable  eabèM,^ 
qu'h  ^m%  i^ià  là.  demeure  dtf  ce  pauvre  esclaire. 
j|.am0t»  sdM  ysior^m  VKMiMBf ,  il  se  jette  daot 
1^  fm^àft  y  et  1«^  tmvejne  ajrawt  éè .  Feao  jusqa'mix 
£»aAiIç4Y  |prs<|il('U  en  awtii,  il  ae  tiouva  tmit  ensuH 
mif^xé  9  f^  U  çvit  I9  f^Mifivia  de  ne  sencoiitieF  personne" 
4|W  1a  caÉnh^  m  «toit  ehandonnëe.  Tout  trempé 
m'UélÎQJjtsi}  pelm^pasLdeeQniimiersârofiie  ayeo 
^  V^éwt  wdmr  "«eis  11  endroit  ^'on  hâ  a¥oit  dësi- 
filié.  Enfin  il  arrive  àla  cabane  dn  Nègre,  qu^ trou?» 
4vAS  V»  é^  digOf^dc)  coinpassion.  Uk^cenfessa  y  H  le 
fflffûiçifi,^^  e\  foiiniitÀ  ses  besoins  autant  «pie  sa  pan- 
"W^  pou^oijt  1^  li^î  Bermei^re.  Lois^il  leiowiift  le 
qpJX  ^  h  mWS^  >  \  peÛM  pouvei^Hil  »  seûtenir. 
iPe^som^  i^  M  dff  nie  qm  ces  sortes  de  feiignea,  joi»** 

£à  s^s  jejOiPMjeit  à  BMGontiniiettes  austérilâi ,  wetent 
ég^Wyçfim «ftbàt^le  noment  desamorti  Noos- 
x^'w^ecoqs,  jw»aift  Ifes.  grands  exeuj^les  de  yettit^ 
q^^  ifffijfi,  a  Imh^  Bien  qu'Ut  fût  dftmecompleaoïi 
'^eet  f  leÎQi^dftlra ,  il  slé^BÏt  telfemenfe  vaincu  hu* 
ag^Af  qu^'on  l^^âft  cm  d^un  tempërament  froid  et 
^od^r.^.  SoA  visage  e^  son  air  ne  respiroient  que 
la  dpuoeur.  Tous>  ks  emplois  lui  étoient  indifférens^ 
ef,  i\  nismarqpoit  d'inclination,  (pie  pour  les  plus  hu- 
milians  et  les  plus.pénibles  ^  s'estimant  toujours  infé- 
rieur à.  ceux,  qu'on  liûconfioit.  Comme' il  secroyoit 
le  dernier  dçs  missionnaires  >  il  les  regardoit  tous 
ay^c  une  singulier  vénération.  Ces  bas  sentiméns 
qu'il  a^oit  de  lui-même ,  lui  ont  fait  refuser  constam- 
i^en^t  la  cb^ge  de  supérieur  de  cette  mission ,  dont 
il,  étpit  plusi  digne  que  personne ,  son  humilité  lui 
snggérant  toujours  des  raisons  plausibles  pour  le  dis- 
penser d'accepter»  cet  emploi.  X<a  délicatesse  de  sa 
consciei^ce  le  portoit  àj  se  confesser  tous  les  jours , 

Î^aiid.  il.  en  ayoit  la  commodité.   Son  union  avec 
|ieu,éU)it>  intime.  Tout  le  temps  qui  n'étoît  pas  rem- 
pli pso:  les  fonctions  de.  son  ministère  ^  il  l'employoit 
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à  la  prière ,  et  il  s^en  occupoit  non-seulement  pen* 
4iaiil  le  jour  ,  mais  encore  dorant  une  grande  partie 
de  la  nuiu  fine  yie  »  pleine  de  vertus  et  de  mérites 
ne  pouYoit  guère  fin^:  qpe  p^  ^pe  mort  précieuse 
aux  yeux  de  Dieu.  Il  reçut  les  derniers  sacremens 
ayec  une  piété  eii^plaire»  et  ce  fut  le  ift  aout^ 
vers  les  huit  heures  au  matin,  que  Dieu  Tappela  à 
liii  pour  le  réçQmpeiiSjer'de  ses  tc^Yamu 

A  ce  moment ,  on  connut  mieux  c[ue  j^nais 
rid^  que  nos  insuidres  avoienl  conçue  de  sa  sainteté* 
On  accourut  en  foule  à  ses  obsèques,  on  se  jetoit 
avec  empressement  sur  SQU  coijg^,  cm  le  l^^i^it  avec 
respect ,  on  lui  £aisoit  toucher  aes  médaiUes  et  des 
chapelets,  et  on  se  crayoit henreux 4'avoir  attrapé 
quelques  lambeau:^  d^  ses  vêtemens.  Les  gu^^risons 
miraculeuses  dont  il  a  plu  à  Dieu  de  favoriser  plu^* 
sieurs  personnes  qui  implorèrent  rassistance  du  n^Jsr! 
sîonnaire ,  augmentèrent  d^  plus  en  plus  la  v^nér^ûon 
â  son  égard ,  et  la  conÇance  qu^on  û  en  son  interces-^ 
sion.  Plusieurs  viennei^t  prier  sur  son  tombeau, 
d'autres  lui  font  des  ^edvainès ,  tous  le  regardent^ 
opnune  un  puissant  protecteur  qu'ils  ont  dans  le  cieL 
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Duphre  Crossari  ^  tupétieur  àes  missions  ée  le' 
C^nnpagnie  de  Jésusen  VUedeCayenne^  su  pire 
de  la  Newille ,  prodtrew^des  missions  de  tAmé^ 
rifûeé. 

De  I*ne  de  Gajrenne»  le  io BotemlNre  I7fl6b 

Mon  béyérend  PtRK^ 

£di  paix  de  N.  S^ 

Nous  ayons  appris  avec  une  joie  sensible  ^  qtie  la 
f  royidence'Yous  avoit  charge  du  soin  de  nos  missions 
de  r Amérique  méridionale.  La  Guyane ,  dont  Ten* 
droit  le.  plus  connu  est  îlle  de  Cayenne ,  en  est  une . 
portion  qui  doit  vous  être  chère.  Vous  y  avez  tra« 
Taillé  pendant  quelques  années,  et  le  zèle  que  tou% 
y  avez  fait  paroitre ,  nous  répond  de  l'attention  et 
des  mouvemens  que  vous  vous  donnerez  pour  avan- 
cer Tœuvre  de  Dieu  dans  ces  terres  éloignées. 

Vous  n^ignorez  pas,  mon  révérend  père ,  qu^il  y 
a  environ  dix-huit  ans  que  le  père  Lombard  et  le 
père  Ramette  se  consacrèrent  à  cette  mission ,  et 

2 n'ayant  appris  à  leur  arrivée  que  le  continent  voisin 
toit  peuplé  de  quantité  de  nations  sauvages ,  qui 
n'avoient  jamais  entendu  parler  de  Jésus-Christ,  ils 
demandèrent  avec  instance  la  permission  de  leur  por- 
ter les  lumières  de  la  foi.  A  peine  leur  fut-elle 
accordée,  qu'à  l'instant ,  sans  autre  guide  que  leur 
zèle,  sans  autre  interprète  que  le  Saiut-Esprît,  iW 
pénétrèrent  dans  la  Guyane  ,  et  se  répandirent 
parmi  ces  Indiens. 

Us  mirent  plus  de  deux'ans  à.  parcourir  les  diffé- 
rente» nations  éparses  dans  cette  yaste  étendue  de 

terres# 
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terres.  Comme  ils  igiiproieiit  tant  de  langues  diverses» 
ils  étoient  hors  d'état  de  se  faire  entendre  ;  tout  ce 
qu'ils  purent  faire  dans  ces  premierscommeiipemens» 
rat  d'apprivoiser  peu  à  peu  ces  peuples,  et  de  s'kisi- 
nuer  dans  leurs  esprits  en  leur  reiûlant  les  services 
les  plus  humilians  :  ils  prenoient  soia  de  leurs  enfans; 
ils  étoient  assidus  auprès  des  malades  y  et  leur  dîstri- 
buoient  des  remèdes  dont  Dieu  benissoit  d'ordinaire 
la  vertu  ;  ils  partageoient  leurs  travaux  et  prévenoient 
jusqu'à  leurs  naoindres  désirs  ;  ils  leur  Éiisoient  des 
présens  qui  éloient  le  plus  de  leur  goût ,  tek  que  sont 
des  miroirs ,  des  couleaux ,  des  hameçons ,  des  grains 
de  verre  coloré ,  etc.  Ces  boRS  offices  gagnèreut  peu 
Â  pen  le  cœiK  d'un  peuple  qui  est  naturellement 
doux  et  sensible  à  l'amitié.  Pendant  ce  temps-là  les 
missiennaires  apprirent  les  langues  différentes  de 
ces  nations  ;  ils  s'y  rendirent  si  habiles ,  et  en  priient 
si  bien  le  génie  ,  qu'ils  se  trouvèrent  en  état  de 
prêcher  les  vérités  chrétiennes  vaème  avec  quelque 
sorte  d'éloquence.  Toutefois  ils  ne  retirèrent  que 
peu  de  fruits  de  leurs  premières  prédications.  L'atuv- 
chement  de  ces  peuples  pour  leurs  anciens  usages , 
l'inconstance  et  la  légérclé  de  leur  esprit,  la  facilité 
avec  laquelle  ils  ouUient  les  vérités  qu'on  leur  a 
enseignées  à  moins  qu'on  ne  les  leur  rebatte  sanscesse, 
la  difficulté  qu'il  y  avoit  que  deux  seuls  n^issionnaires 
se  trouvassent  continuellement  avec  plusieurs  nations 
différentes ,  qui  occupent  près  de  denx  cents  lieues  de 
-terrain  :  tout  cela  mettoit  à  leur  conversion  un 
obstacle  presque  insurmontable.  B'aiileurs ,  les  fati- 

fiies  continuelles  auxquelles  ils  se  livroient,  et  les 
imens  extraordinaires  dont  ils  éloient  obligés  de  se 
nourrir  »  dérangèrent  toittt  à  fait  le  tempérament  du 
père  Ramette  ;  de  longue^  et  de  fréquentes  maladies 
îe  réduisirent  à  l'extrémité ,  et  m'obligèrent  de  le 
rappeler  dans  l'île  de  Cayenne. 

Cette  séparation  fut  pour  le  père  Lombard  une 
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rade  éprcnre  et  k  matière  d'un  grand  sacrifice.  Son 
sèle  néanmoins ,  loin  de  se  ralentir  9  se  ranima  y  et 
prit  de  nouveau^  accroissemens  ;  une  sainte  opuîiftf- 
tretë  le  retint  an  milieu  d'une  si  abondante  mioisson  ; 
il  résolut  d'en  soutenir  le  travail  et  d'en  porter  lui 
.seul  tout  le  poids#  U  sentit  bien  que  son  entreprise 
ëtoit  au-dessus  des  forces  humaines  ;  il  y  suppléa 
par  une  lUTention  que  son  ineënieuse  charité  lui 
suggéra.  Il  forma  le  dessein  d'établir  une  habitation 
fixe  dans  un  lieu ,  qui  f&t  comme  le  centre  d'où  il 

Ïût  avoir  commumcation  avec  tous  ces  peuples* 
our  cela  »  il  parcourut  les  diverses  contrées  ;  &t 
enfin  il  s'arrêta  sur  les  bords  d'une  grande  rivière , 
où  se  jettent  les  autres  rivières  qui  arrosent  presque 
tous  les  cantons  habités  par  les  différentes  nations 
des  Indiens.  Ce  fut  là  qu'à  la  tête  de  deux  esclaves 
nègres  qa'il  avoil  amenés  de  Cayenne  y  et  de  deux 
Sauvages  qui  s'étoient  attacha  à  lui ,  la  hache  à  Jâ 
main,  ilse.mit  à  défricher  un  terrain  spacieux.  U  v 
planta  du  manioc ,  du  blé  d'Inde ,  du  maïs ,  et  diff(^- 
rentes  autres  racines  du  pays,  autant  qu'il  en  falloit 
pour  la  subsistance  de  ceux  qu'il  vouloit  attirer  auprès 
de  lui.  Ensuite ,  avec  le  secours  de  trois  autres  In- 
diens qu'il  sut  gagner,  il  abattit  le  bois  dont  il  avoit 
besoin  pour  construire  une  chapelle ,  et  une  grande 
case  propre  à  loger  commodément  une  vingtàme  de 
personnes. 

Aussitôt  qu'il  eut  achevé  ces  deux  bàtimens,  il 
visita  toutes  les  différentes  nations,  et  pressa  chacune 
d'elles  de  lui  confier  un  de  leurs  eu  fans.  II  s'étoit 
rendu  si  aimable  à  ces  peuples^  et  il  avoit  pris  un 
tel  ascendant  sur  leurs  esprits ,  qu'ils  ne  purent  le 
refuser.  Comme  il  connoissoit  la  plupart  de  ces 
enfans,  il  fit  choix  de  ceux  en  qui  il  trouva  plus 
d'esprit  et  de  docilité ,  un  plus  beau  naturel ,  et  des 
dispositions  plus  propres  au  projet  qu'il  avoit  formé. 
U  conduisit  comme  en  triomphe  ces  jeunes  Indiens 
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dans  son  habitation  ^  qui  devint  pour  lors  un  sëmi^- 
naire  de  catéchistes  destinés  à  prêcher  la  loi  de 
Jésus^Christ. 

Le  père  Lombard  s'appliqua  avec  soin  à  cultiver 
ces  jeunes  plantes ,  et  se  livra  tout  entier  à  une  édu- 
cation qui  devoit  être  la  source  de  la  sanctification 
de  tant  de  peuples.  Il  leur  apprit  d'abord  la  langue 
française ,  et  leur  enseigna  à  lire  et  à  écrire.  DeuiC 
fois  le  jour  >  il  leur  faisoit  des  insfructions  sur  la  re-« 
ligion,  et  le  soir  étoit  destiné  à  rendre  compte  de 
ce  qu'ils  avoient  reténu.  A  mesure  que  leur  esprit 
se  développoit,  les  instructions  devenoient  plus  fortes* 
Enfin,  quand  ils  avoient  atteint  Tâge  de  dix^sept  à 
dix-huit  ans,  et  qu'il  les  tronvoit  parfaitement  ins<- 
truits  des  vérités  chrétiennes ,  capables  de  les  ensei-- 
gner  aux  autres,  fermes  dans  fa  vertu,  et  pleins 
du  zèle  qu'il  leur  avoit  inspiré  pour  le  salut  des  àmes^ 
il  les  renvoyoit  les  uns  après  les  autres,  chacun  dans 
leur  propre  nation ,  d'où  il  faisoit  venir  d'autres  enfans 
qui  remplaçoient  les  premiers. 

Quand  ces  jeunes  néophytes  parurent  flu  mîlieti 
de  leurs  compatriotes,  ils  s'attirèrent  aussitôt  leur 
admiration ,  leur  amour ,  et  toute  leur  confiance* 
Chacun  s'empressoit  de  les  voir  et  de  les  entendre* 
11b  profitèrent  en  habiles  catéchistes  de  ces  dispo* 
sitkms  £ivorables ,  pour  civiliser  les  peuples  qui  for<- 
moient  leur  nation ,  et  travailler  ensuite  plus  efiica- 
cernent  à  leur  conversion.  Après  quelques  mois 
d'instructions  purement  morales ,  ils  entamèrent  in« 
sensiblement  les  matières  de  la  religion.  Les  jours 
entiers  et  une  partie  des  nuits  se  passoient  dans  ce 
saint  exercice,  et  ce  fut  avec  un  tel  succès  qu^ils  en 
gagnèrent  plusieurs  à  Jésus-^Christ ,  qu'il  ne  se  trouva 
aucun  d'eux  qui  n'eût  une  connoîssance  suffisante  de 
la  loi  chrétienne ,  et  qui  ne  fût  persuadé  de  l'obligation 
indispensable  de  la  suivre. 

Toutes  les  fois  que  ces  jeunes  catéchistes  fûsoient 
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^piehiae  con^éte^  ila  ne  mtnauoiettt  pift  4'eadoii« 
Der  avis  à  leur  père  commiuk  HsUiîreB^oient  compte, 
tous  les  mois  j  du  succès  de  leurs  petites  nuasioas  ,'ei 
lui  marqaoient  Ifi  teiops  auc|ilet  il  devoit  se  leftdre 
4aii9  leurs  quart^r^,  bout canférer  le  biptéme  i^mi. 
^rtaiu  noiOAre  dWuftes  quik  avoîest  disposai  j^  le 
itece?oir.  Pour  ce  qui  esl  des  enhm^  des  Tiefllardsel 
4es  malades  qui  ëtoienf  eu  daoger  d'une  mort  pro- 
çkaioe  «  ils  k»  l>apiisoient  euxHOpdinei  j,  et  on  ne  pent 
^Ure  de  combien  drames  ils  ontpepplé  le  ciel  '»  après 
les  avoir  ainsi  purifiées  dans  les  eua.  du  bapèème.? 
Quelle  éioit  lut  |oiç  du  missionnaire ,  k>rsqu  u  rece*. 
voit  ces  cdnso Untes  nouTeÙes!  Û  ▼i$iiioti  pluaîeius 
$>is  Tannée  ces  différentes  natbte»  et  il  retonmoit 
Ipnjours  à  son  peiît  sépiÎMwe»  chargé  de  nomèrtnse» 
dépouiÙes  qu'il  avoh  rei»penées  sur  lft|^ttfkë  ^p«r 
le  ministre  de  «es  çbers  eniab8« 

Le  père  Lombard  passa  «iviron  «quinae  am  dbiis 
çea  tra^vaux ,  «>u|Mirs  occupé  ou  à  Ibrni^  d'i^bvles 
catéchistes ,  6u  à  aller  recueiUir  les  fruits  qu'ils  fin*» 
soient,  ou  à  viMter  les  ejurétieiités  naissaatesb^ Cepen- 
dant, comme  ces  chrétientés  devenoîent  de  ^nr 
en  jour  plus  nombreuses ,  par  les  soins  des  jeunes: 
Indiens  qu'il  avoit  formés ,  il  ne  lui  étoit  pas  possi- 
ble de  les  cukiver,  et  d'entretenir  en  même  tempst 
son  séminaire  :  il  falloit  renoncer  à  l'nn  ou  à  Fauire 
de  ces  soins. 

]>an& rembarras  où  il  se  trouva,  il  prit  te  dessein 
ide  réunir  tous  les  Chrétiens  dans  une  même  bour- 
[arde.  C'étoil  une  entreprise  d'une  enécution  très* 
[ifficile*  Une  demeure  fixe  est  entiècemient  contraire 
au  génie  de  ces  peuples  ;  l'inclination  qui  les  porte  à 
mener  une  vie  errante  et  vagabonde ,  est  née  avec 
MX,  et  est  entretenue  par  Thabitude  que  forme  l'édu- 
cation. Cependant  leur  penchant  naturel  céda  à  la 
douce  éloquence  du  missionnaire.  Toutes  les  familles 
vérit£j)lemeiit  conTerû^>abandonnèjient  leur  nation  ^ 
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et  vinrent  s'étaWir  avec  lui  dans  cette  agréable  plaine 
<ju'ii  avoit  choisie  snr  le  bord  de  la  mer  du  Nord ,  à 
1  embouchure  de  la  rivière  de  Kourou.  Celte  nou- 
velle colonie  est  actuellement  occupée  à  bâtir  une 
église ,  à  former  un  grand  village ,  et  à  défricher  le 
terrain  qui  a  été  assigné  à  chaque  nation.  La  difficulté 
étoit  de  dresser  le  plan  de  cette  église ,  et  de  diriger 
les  ouvriers  qui  y  dévoient  travailler.  Le  père  Lom* 
bard  fit  venir  de  Cayenne  un  habile  chaipenlîer ,  qui 
pouvoit  servir  d'architecte  dans  le  besoip.  On  con- 
vint avec  lui  de  la  somme  de  quinze  cents  livres. 
Toute  modique  que  paroît  cette  somme ,  elle  étoit 
•excessive  pour  un  missionnaire  destitué  de  tout  se- 
cours ,  et  ne  trouvant  que  de  la  bonne  volonté  dans 
une  troupe  de  néophytes,  qui  sont  sans  argent  et 
sans  négoce.  Son  zèle  toujours  ingénieux  lui  fournit 
une  nouvelle  ressource.  Les  Indiens  qui  dévoient 
former  la  peuplade ,  étoient  partagés  en  cinq  com- 
pagnies, quiavoient  chacune  leurclief ,  et  leurs  offi- 
ciers subalternes.  Le  père  les  assembla ,  çt  leur  pro- 
posa le  moyen  que  Dieu  lui  avoit  inspiré  pour  pro- 
•curer  la  prompte  exécution  de  leur  entreprise.  Ce 
moyen  étoit  que  chaque  compagnie  s'engageât  à 
faire  une  pirogue  (  c'est  un  grana  bateau  qui  peut 
contenir  environ  cinq  cents  nommes.  )  L'entrepre- 
neur consentoit  de  prendre  ces  pirogues  sur  le  pied 
de  deux  cents  livres  chacune. 

Quoique  ces  Indiens  soient  naturellement  indolens 
et  ennemis  de  tout  exercice  pénible ,  ils  se  portèrent 
à  ce  travail  avec  une  extrême  activité ,  et  en  peu  de 
temps  les  pirogues  furent  achevées.  Il  restoit  encore 
cinq  cents  livres  à  payer  à  Tenlrepreneur.  Le  père 
trouva  de  quoi  suppléer  à  celte  somme  parmi  les 
femmes  indiennes.  Elles  voulurent  contribuer  aussi 
de  leur  part  à  une  œuvre  si  sainte ,  et  elles  s'enga- 
gèrent de  filer  autant  de  coton  qu'il  en  falloit  pour 
udre  huit  hamacs  (  ce  sont  des  espèces  de  lits  por* 
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taUfii  ^'on  suspend  à  des  arbres  X»  l'architecte  les 

rit  en  payement  du  reste  de  la  tfomme  qjûà  lui  éUM 

lue. 

Tandis  que  les  femme»'  fi]k>ient  le  coton ,  leurs 
maris  ëtûient  occupés  à  abattre  le  bois  nécessaire  à 
la  construction  de  1  église.  C'est  ce  qui  s'exécuta  avec 
une  promptitude  étonnante.  Us  avoient  déjà  éqnarri 
et  rassemblé  les  pièces  de  bois ,  selon  la  proportion 
que  leur  ayoit  marquée  l'architecte ,  lorsqu'il-  survint 
un  nouvel  embarras.  Il  s'agîssoit  de  couvrir  l'édifice, 
et  pour  cela  il  falloit  des  planches  et  des  bardeaux  > 
inais  nos  Sauvages  n'avoient  nul  usage  de  la  scie.  La 
lerveur  des  néophytes  leva  bientôt  cette  difficulté. 
"Au  nombre  de  vingt,  ils  allèrent  trouver  un  Français , 
habitant  de  Cayenne ,  qui  avoit  deux  Nègres.  très*< 
babiles  à  mapier  la  scie;  ils  les  lui  deman&rent,  et 

ils  s'ofinrent  à  le  servir  pendant  tout  le  temps,  que 
ces  deux  esclaves  seroient  occupés  à  faire  le  toit  de 

TégUse.  Cette  ofite  étoit  trop  avantageuse  pour  n'être 

{>as  acceptée }  lès.  Sauvages  servirent  le  Français  en 
'absence  des  Nègres  >  et  les  Nègres  finirent  ce  qui 
restoit  à  faire  pour  l'entière  construction  de  l'église, 
Tell^  est,  mon  révérend  père,  la  situation  de 
cette  chrétienté  naissante  :  elle  donne ,  comme  vous 
voyez ,  de  grandes  espérances  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de 
triste  et  d'aHligeant ,  c'est  qu'une  si  grande  étendue 
de  pays  demanderoit  au  moins  dix  missionnaires ,  et 
que  le  père  Lombard  se  trouve  seul  ;  que  bien  qu'il 
soit  d'un  âge  peu  avancé ,  il  a  une  santé  usée  de  fa- 
tigues qui  nous  fait  craindre  à  tout  moment  de  le 
perdre  ;  et  que  s'il  venoit  à  nous  manquer ,  sans  avoir 
eu  le  temps  de  former  d'autres  missionnaires ,  et  de 
Itur  apprendre  les  langues  du  pays ,  que  lui  seul 

SQSsèoe,  cet  ouvrage  qui  lui  a  coûté  tant  de  sueurs  et 
e  travaux  ,  et  qui  mteresse  si  fort  la  gloire  de  Dieu , 
coûrroit  risque  a  être  entièrement  ruiné.  Vous  êtes  en 
état,  mon  révérend  père  ,.de  prévenir  ce  malheur, 
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VOUS  en  connoissez  l'importance ,  et  nous  sommes 
assures  de  votre  zèle*  Ainsi  nous  espérons  que  vous 
nous  procurerez  au  plutôt  un  nombre  d  ouvriers 
apostoliques ,  capables  par  leurs  talens ,  par  leur  pa- 
tience ,  et  par  leur  vertu ,  de  recueillir  une  moisson 
si  fertile.  Je  suis,  etc* 


LETTRE 

Du  père  Lant ,  missionnaire  de  la  Compagnie  de 
Jésus  y  au  père  de  la  Neus^ille ,  de  la  même  Corn* 
pagnie ,  procureur  des  missions  de  t Amérique. 

A  Gayenne,  ce  25  octobre  1728. 

Mon  révérend  père, 
La  paix  de  N.  S* 

Je  croirois  manquer  à  la  reconnoissance  que  je 
TOUS  dois  de  tant  de  marques  d'amitié  qu^  vous  me 
donnâtes  avant  mon  départ  de  Paris  >  si  je  diflférois 
de  vous  faire  en  peu  de  mots  le  récit  de  mon  voyage , 
et  de  la  première  entrevue  que  j*ai  eue  avec  nos  Sau- 
vages, dès  les  premiers  jours  de  mon  arrivée  à' 
Cayenne. 

Nous  partîmes  de  la  Rocbelle ,  comme  vous  le 
savez ,  le  3  juillet  :  le  calme  et  les  vents  contraires 
ne  nous  permirent  de  mouiller  devant  Cayenné  que 
le  21  de  septembre.  Il  y  avoit  près  de  deux  cents 
personnes  sur  notrç  bord  ,  et  quoique  dans  cette  tra- 
versée ,  qui  a  été  aàsez  longue ,  nous  avons  eu  à 
souffrir  et  des  ardeurs  du  soleil ,  et  de  la  disette  d'eau 
où  nous  nous  sommes  trouvés  durant  plus  d'un  mois, 
il  n'y  a  eu ,  grâce  au  Seigneur ,  que  très-peu  de  ma- 
lades ,  et  la  mort  ne  nous  a  enlevé  personne.  Le 
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père  de  MoniTille  n'a  pas  4té  aassi  Iwineici  ^m 
nuM;  le  mal  de  mec  faUmmeaCé  toMe  k  lome: 
pour  moi  j'ai  profilé  jk  la  maté  ^pe  Dîea  sa'a  ac* 
oordée  ^  pour  dUrt  Dot»  les  )qun  lamesse  à  ceux  de 
l^ëi|uipage  qni  pouToient  reatMidre,  et  pour  fieûre 
des  exhortations  toutes  les  fétcs»  J'iâ  eu  la  conaola* 
lion  d'en  voir  une  grande  partie  approcher  des  sa* 
cferaens  j  et  j^nsieurs  matelots  0m  ijiii'leur  prenàère 
communion  dans  le  yaisseau^  Je  vous  avoue  que  j'ai 
quitté  avec  re^et  ces  bonnes  gens  »  en  qui  j'ai  trouvé 
toute  la  simplicité  de  la  foi. 

Peu  de  jours  après  mon  arrivée  à  Cayenne ,  je  fut 
appelé  à  une  habitation  qui  est  de  sa  dépendance, 
quoiqu'elle  en  soit  élok^ee  de  quinze  lieues  dans  les 
terres  ;  c'étoit  pour  aaministrer  les  sacremens  à  un 
malade.  Dans  ce  petit  voyage  que  je  fis  partie  sur 
l'eau ,  et  partie  dans  les  bois ,  je  trouvai  sur  ma  route 
deux  familles  de  Sauvages.  Ce  fut  pour  moi  un  tou- 
chant spectacle  de  voir  pour  la  première  fois  ces 
pauvres  infidèles ,  et  la  misérable  vie  qu'ils  mènent  ; 
je  m'arrêtai  dans  leurs  carbets  environ  une  heute  ; 
ma  présence  n'efiaroucha  que  les  enfans  ;  les  autres 
vinrent  à  m(À  avec  moins  de  peine ,  et  je  les  appri- 
voisai encore  davantage ,  en  leur  distribuant  le  peu 
d'eau-de-vie  que  j  avois  portée  avec  moi,  et  en  leur 
lÈdsant  quelques  petits  présens.  J'aurois  été  très-em- 
barrassé avec  eux ,  si  le  Nègre  qui  me  conduisoit 
n'avoit  pas  su  leur  langue  :  il  me  servit  de  truche- 
ment ,  et  avec  son  secours  je  fis  connoître  à  ces  pau- 
vres Sauvages ,  que  vivant  comme  ils  faisoient  dans 
l'ignorance  du  vrai  Dieu,  ils  étoient  dans  un  état  de 
perdition;  qu'ils  avoient  une  âme  immortelle,  et 

2ue  s'ils  négligeoient  de  se  faire  instruire^  des  feux 
temels  seroient  leur  partage  aussitôt  après  leur  mort; 
qu'ils  pouvoient  éviter  ce  terrible  malheur  ;  que  pour 
cela  ils  n'avoient  qu'à  aller  trouver  le  père  Lombard , 
qui  sait  parfûtement  leur  langue  ;  que  s'ils  faisoient 
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celle  démarche ,  œ  père  ki  ireœvrait  à  bras  ounref  ts , 
et  preihlroit  d'eux  le  même  soin  que  le  père  le  plus 
tendre  prend  de  ses  enfans. 

Je  vis  à  leur  air  qu'ils  ëtoient  touchés  de  ce  dis-* 
cours  :  ils  me  réponaîrent  qu'ils  ne  vonloient  point 
être  malheureux  dans  cette  vie  et  dans  l'autre  ;  qu'avec 
plaisir  ils  iraient  trouver  le  père  Lombard ,  mais  qu'ils 
n'étoient  pas  maîtres  d'eux-mêmes ,  qu'ils  vivoient 
dans  la  dépendance  de  leurs  chefs^  auK^ek  ils  obéi* 
roioit ,  si  cela  entroit  dans  mes  vues  ;  qu'actuelle- 
ment ils  étoient  à  la  pèche ,  et  que  si  je  voulois  re- 
passer diee  eus ,  je  les  tro«verois  de  retour  sur  le 
midi.  Je  sortis  assez  consent  de  ma  visite ,  et  leur 
ayant  donné  parole  de  revenir ,  j'allai  au  secours  du 
moribond  pour  lequel  on  m'avoit  appelé ,  et  dont 
riiabitAion  n'étoit  qu'à  une  petite  lieue  de  la  de« 
meure  de  ces  Sauvages.  Après  avoir  dit  la  messe  et 
confessé  le  malade ,  je  lui  donnai  le  saint  viatique. 
Il  trouva  dans  la  participation  des  sacremens  la  santé 
du  corps  aussi  bien  que  celle  de  l'àme  ;  car  dès  le 
)our  même,  non-seulement  il  fut  hors  de  danger, 
mais  il  se  vit  entièrement  délivré  de  la  fièvre ,  quoi*- 
qu'il  eût  passé  la  nuit  précédente  dans  un  délire  con- 
tinuel ,  et  que  depuis  trois  jours  on  désespér&t  de  sa 
vie.  Le  voyanHlonc  en  train  de  guérison ,  je  ne  son- 
geai plus  qu'à  aller  revoir  mes  Sauvages.  Avant  qmé 
de  sortir  de  la  maison ,  je  m'informai  quel  étoit  le 
caractère  et  la  manière  de  vie  de  ces  barbares.  On  me 
répondit  qu'ils  vivoient  comme  des  bêtes,  sans  aucun 
culte  9  et  presque  sans  nulle  connoissance  de  la  loi 
naturelle  ;  que  leur  principal  chef  avoit  mis  sa  pro- 
pre fille  au  nombre  de  ses  femmes  ;  qu'en  vain  ten* 
terois-je  de  les  engager  dans  un  autre  train  de  vie 
que  celui  qu^ils  mènent  ;  qu'ils  ne  daigneroient  seu* 
lement  pas  m'écouter;  qu'on  avoit  déjà  fait  divers 
efforts  pour  leur  persuader  de  faire  un  voyage  à  Kou- 
rou  9  et  qu'on  n  avoit  jamais  pu  y  réussir.  Ce  rédt 
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nllentissoit  fort  le  zèle  que  )è  me  sentois  de  conti* 
puer  la  bonne  œuvre  que  je  n'avois  qu'ébauchée  ; 
cependant ,  ranimant  toute  ma  confiance  en  Dieu , 
k  ne  crus  pas  devoir  céder  à  cet  obstacle  ;  et  coinime 
l0  Seigneur  emploie  quelquefois  ce  qu'à  y  a  de  plus 
^•pour  rapprocher  de  lui  ceux  qui  en  paroissent  le 


que  je  iavois  promis 


lorsque  j'entrai  dans  leurs  carbets ,  je  ks  trouvai 
de  retour  ae  la  pèche  :  ils  étoient  tranquinement 
couchés  dans  leur  hamac  »  et  ils  ne  daignèrent  pas 
en  sortir  pour  me  recevoir.  Dès  que  le  premier  capi- 
taine m'aperçut  ^  il  se  mit  à  rire  de  toutes  ses  forcés» 
ce  qui  me  send)la  dé  mauvais  augure  ;  cependant , 
il  me  fit  signe  d'approcher  ma  mam  de  la  sic!lkné ,  et 
cette  légère  marque  d'amitié  me  donna  du  courage. 
Je  m'assis  sur  un  tronc  d'arbre  qui  étoit  auprès  de 
son  hamac  »  et  comme  lui  et  le  second  capitaine  me 
parurent  assez  disposés  à  m'entendre ,  je  leur  répétai 
ce  que  j'avois  dit  le  matin  à  leur  famille  :  puis  je 
leur  ajoutai  que  je  n'avois  d'autre  vue  que  de  leur 
procurer  une  vie  heureuse  ;  qu'il  étoit  enfin  temps 
d'ouvrir  les  yeux  à  la  lumière  et  de  sortir  de  leurs 
ténèbres  ;  qu'ils  n'avoient  que  trop  Assisté  à  la  voix 
de  Dieu  qui  les  pressoit  y  et  par  lui-même  et  par 
ses  ministres  ,  de  renoncer  à  leurs  folles  supersti- 
tions ,  et  d'eitibrasser  la  religion  chrétienne  ;  que 
s'ils  vouloient  me  suivre  à  Kourou ,  je  les  mettrois 
entre  les  mains  d'un  vrai  père  ,  qui  les  recevroit 
avec  bonté ,  et  qui  leur  facilitçroit  les  moyens  de  s'y 
établir  avec  leur  famille^ 

/  C'est  alors  que  je  reconnus  quelle  est  la  force  de 
la  grâce  sur  les  cœurs  les  plus  endurcis  :  ils  me 
répondirent  qu'ils  étoient  sensibles  à  mon  amitié, 
et  qu'ils  étoient  prêts  à  faire  ce  que  je  souhaitois» 
U  fut  conclu  ^ue  nous  partirions  ensemble  dès  le 
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lendemain  matin ,  et  c'est  ce  qui  s'exëcuta.  Je  les 
conduisis  à  Kpurou ,  qui  est  éloigné  de  leurs  bois 
d'environ  dix -huit  lieues.  L'aimable  accueil  que 
leur  fit  le  père  Lombard ,  les  engagea  encore  davan- 
tage ;  il  convint  avec  eux  qu'après  qu'ils  auroient 
fait  leur  récolte  de  manioc ,  qui  est  une  racine  dont 
ils  font  leur  pain  ,  il  leur  prêteroit  sa  pirogue  ,  afin 
d'y  mettre  leur  bagage  et  d'amener  leur  famille  ,< 
composée  de  vingt  personnes. 

Si  je  fus  touché  de  compassion  en  voyant  l'état 
déplorable  où  se  trouvoient  les  Sauvages  que  je  con- 
duisois  à  Kourou  ^  je  fus  bien  consolé  de  voir  le 
progrès  rapide  que  la  religion  a  fait  dans  le  cœur 
des  Indiens  qui  composent  cette  Eglise  naissante. 
Je  ne  pus  retenir  mes  larmes  en  voyant  le  recueil- 
lement ,  la  modestie  et  la  dévotion  avec  laquelle  ces 
difiérentes  nations  de  Sauvages  rasApblés  ,  assis- 
toient  aux  divins  mystères.  Us  chan^Rïnt  la  grand-, 
messe  avec  ime  piété  qui  en  auroit  inspiré  aux  plus; 
tièdes  et  aux  plus  dissipés.  Après  l'évangile  ,  le  père 
Lombard  monta  en  chaire  :  les  larmes  des  Indiens 
firent  l'éloge  du  prédicateur.  Comme  il  prôchoit  dans 
leur  langue,  je  ne  compris  rien  à  ce  qu'il  disoit  ;  je 
ne  jugeai  de  la  force  de  sa  prédication  que  par  l'im- 
pression sensible  qu'elle  faisoit  sur  ses  auditeurs.  Il 
y  eut  grand  nombre  de  communions  à  la  fin  de  la 
messe  ,  et  ils  employèrent  une  heure  et  demie  à  leur 
action  de  grâces.  A  la  vue  de  ce  spectacle ,  et  com- 
parant ce  que  je  voyois  de  ces  nouveaux  Chrétiens, 
avec  ridée  que  je  m'étois  formée  des  Sauvages ,  )• 
ne  pus  m'empêcher  de  m'éerier  :  O  mon  Dieu  , 
quelle  piété  !  quel  respect  !  quelle  dévotion  !  Au- 
rois-je  pu  le  croire ,  si  je  n'en  avois  été  témoin  ? 

L'après-midi ,  le  père  Lombard  fit  le  catéchisme 
aux  enfans ,  après  quoi  on  chanta  les  vêpres.  La 
prière  du  soir  ,  qui  se  fit  en  commun  dans  l'église , 
termina  la  journée  du  dimanche.  Le  limdi  matin  je 
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TÎs  encore  les  Indiens  nssemhMs  .dans  l'église  poor 
£iire  la  prière  ;  ensuite  ils  entendirent  la  noiesse  da 
père  Lombard^  pendant  laquelle  ils  rëcitèrent  k 
chapelet  à  deux  cnoeuis,  et  de  là  ik  allèrent  cbacnn 
à  lenr  travail. 

La  mission  de  Konron  sera  le  modèle  de  toutes 
celles  qa'on  songe  à  établir  parmi  tontes  ces  nations 
»de  Sauvages  9  <rai  sont  répandues  de  tous  côtés  dans 
cette  vaste  étendue  de  terres  que  présente  la  Guyane. 
Il  y  a  de  quoi  occuper  plusieurs  ouvriers  évangé- 
Kques  »  que  nous  attendons  avec  une  extrême  iinpie- 
tience.  Je  suis  avec  respect  j  etc. 


LETTRE 

Ikt  père  Féoi^  5   missionnaire ,  au  pire  Je  la 
ifeaf4Ue ,  procureur  des  missions  de  t  Amérique • 

A  Ko«iroi] ,  dans  la  Guyane,  à  14  Iteaes  de  l'île 
de  Gajenne  »  ce  i5  janvier  1729* 

Mon  Révérend  père^ 

ha  paix  de  N.  S. 

Il  &udroit  être  au  fait  du  caractère  et  du  génie 
de  nos  Indiens  de  la  Guyane  pour  se  figurer  ce  qu'il 
en  a  coûté  de  sueurs  et  de  fatigues ,  afin  de  parvenir 
k  les  rassembler  en  ^grand  nombre  dans  une  même 
peuplade ,  et  à  les  engager  de  contribuer  du  travail 
de  leurs  mains ,  k  la  construction  de  l'église  qui  vient 
d'être  heureusement  achevée.  Vous  le  comprendrez 
aisément ,  vous  qui  savez  quelle  est  la  légèreté  et 
l'inconstance  de  ces  nations  sauvages  ,  et  combien 
elles  sont  ennemies  de  tout  exercice  tant  soit  peu 
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pënîble.  Cependant  le  père  Lombard  a  sn  fixer  cette 
inconstance  en  les  réunissant  dans  un  même  lieu  ^ 
et  il  a ,  pour  ainsi  dire ,  force  leur  naturel ,  en  leur 
inspirant  pour  le  travail  tme  activité  et  une  ardeur , 
dont  la  nature  et  l'éducation  les  rendoient  tout  à  fait 
incapables.  C'est  au  travail  et  au  zèle  de  ces  néo^ 
phytes  que  ce  missionnaire  est  redevable  de  la  pre- 
mière église  apii  ait  été  élevée  dans  ces  terres  infi-^ 
dèles  :  3  en  avoît  dressé  le  plan  en  Tannée  1 7  :î6  , 
Gomme  vous  en  fûtes  informé  par  une  lettre  de  notre 
supérieur  général. 

Le  corps  de  cet  édifice  a  (jnatre-vuigt  quatre  pieds 
de  long  sur  quarante  de  large  ;  on  a  pris  sur  la  Ion» 
gueur  dix-huit  pied^  pour  feire  la  sacristie  ,  et  une 
cbaanbre  propre  à  k^er  le  missionnaire  :  l'une  et 
l'antre  sont  placées  derrière  le  fiiaitre  -  autel.  Le 
chœur ,  k  nef ,  et  les  deux  ailes  qui  l'accompagnent 
sont  bien  éclairés;  et  si  l'on  avoit  pu  ajouter  à  1  autel 
la  décoration  d'un  retable  ,  j'ose  dire  que  la  nou*- 
veHe  église  de  Kourou  seroit  regardée ,  même  en 
Europe ,  comme  un  ouvrage  de  bon  goût. 

On  en  fit  la  bénédiction  solennelle  le  troisième 
dimanche  de  l'A  vent ,  c'est-à-dire  ^  le  1 2  décembre 
de  l'année  dernière.  La  cérémonie  commença  sur 
les  huit  heures.  Nous  nous  rendîmes  processionnel- 
lement  à  l'église ,  en  chantant  le  Feni  Creator.  Le 
célébrant  en  aube  ,  étole  et  pluvial ,  étoit  précédé 
d^une  banniève ,  de  la  croix  ,  et  d^une  dixaine  de 
jeunes  Sauvages  revêtus  d'aubes  et  de  dalmatiques. 
Quand  nous  eûmes  récité  à  la  porte  de  l'église  les 
prières  prescrites  dans  le  rituel ,  on  commença  à  en 
bénir  les  dehors.  Le  premier  coup  d'aspersoir  fut 
accompagné  d'un  coup  de  canon  ,  qui  réveilla  l'at- 
le«ilfton  des  Indiens:  c'est  M.  Dorviltiers ,  gouverneur 
de  Cayenfne,  qui  leur  a  fart  ipré&enl  de  cette  pièce 
d'artilletiie ,  dont  il  se  fit  plusieurs  salves  pendant 
\/k  <^iémoim.  O»  ne  ppu^oit  s'^mpéeber  d'être 
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ttteadii  en  rùpjii  la  sainte  alégresfle  qm  ébôit 
peinte  «or «le. «Tisage  de  nos  néophytes.  . 
-  Lorsque  la  bénédiction  de  1  église  fut  acheyée  ^ 
HQus  aU&mes  encore  processionnellement  cherdwr 
)^  saint  sacrement  dans  une  case ,  eà  dis  le  matin 
on  avoit  dit  une  messe  basse  pour  y:Consacrer  unti 
hostie.  Le  dais  fut  porté  par  qoelipies-^ims  des  Fran- 
çais dellle  de  Cayenne  ^  que  leur  •  dévotion  a¥oit 
attirés  à  cette  sainte  cérémonie.  Ce  fat  un  spectacle 
bien  édifiant  de  voir  une  multitude  piodigienae  dfln- 
diens ,  fidèles  et  infidèles ,  répandus  dans  une-gcande 

illace  9  qui  se  prostemoient  devant  Jésus-Christ  pour 
'adorer  »  tandis  qu'oa  le  portoit  en.  triomphe  dans 
Je  nouveau  temple  qui  yenoit  de  lui  être  consacré* 
La  procession  fut  smvie  de  la  grand- messe  ^pendant 
laquelle  le  père  Lombard  fit  un  sermon  trèMouchant 
à  ses  néophytes.  Douze  Sauvages  »  rangés  en  deux 
chqeivs,  y  chantèrent  avec  une  justesse  qui  fut  ad^ 
miréede  nof^  t'rançais  ^  lesquels  v  as^tèrent.  L'aprè&- 
ipicU^  on  se  rassembla  pour  chanter  vêpres  »  et  la 
fête  se  termina  par  le  Te  Deum  et  la  bénédiction  du 
très-saint  sacrement.  Un  instant  avant  que  le  prêtre 
se  tournât  du  côté  du  peuple  pour  donner  la  béné- 
diction ,  le  père  Lombard  avança  en  surplis  vers  le 
nûlieu  de  Tautel ,  et  par  un  petit  dîscQurs  très-pa- 
thétique ,  il  fit  à  Jésus-Christ ,  au  nom  de  tous  ses 
néophytes ,  rofirande  publique  de  la  nouvelle  église. 
lie  silence  et  Tattention  de  ces  bons  Indiens  faisoient 
assez  connoitre  que  leurs  cœurs  étoient  pénétrés  des 
sentimens  de  respect ,  d^amour  et  de  reconnoissance 
que  le  missionnaire  s'efibrçoit  de  leur  inspirer. 

Depuis  que  nos  Sauvages  ont  une  église  élevée 
dans  une  peuplade ,  on  s'aperçoitqu'ils  s'atiectionnent 
beaucoup  plus  qu'ils  ne  faisoient  auparavant ,  à  tous 
les  exercices  de  la  piété  chrétienne  :  ils  s'y  rendent 
en  foule  tous  les  jours ,  soit  pour  y  faire  leur  prière  ^ 
^t  entendre  l'instruction  qui  se  wx  soir  et  matin  en 
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leur  langue  ,  soit  pour  assister  au  saint  sacrifice  de 
la  messe.  Ou  ne  les  voit  guère  manquer  au  salut  qui 
se  fait  le  jeudi  et  le  samedi ,  de  même  qu'il  se  pra- 
tique dans  rîle  de  Cayenne.  Cest  par  ces  fréquentes 
instructions  et  de  si  saintes  pratiques,  qu'on  verra 
croître  de  plus  en  plus  la  ferveur  et  la  dévotion  de 
ces  nouveaux  fidèles. 

Tels  sont ,  mon  révérend  père  ,  les  prémices 
d'une  chrétienté  qui  ne  fait  que  de  naître  dans  le 
centre  môme  de  1  ignorance  et  de  la  barbarie.  Je  ne 
idoute  point  que  l'exemple  de  ces  premiers  Chrétiens 
ne  soit  bientôt  suivi  par  tant  d'autres  nations  de  Saur 
vages ,  qui  sont  répandues  de  tous  côtés  dans  ce  vaste 
continent.  C'est  à  quoi  je  pensois  souvent  pendant 
le  séjour  que  j'ai  fait  au  fort  d'Ouyapoc  (j) ,  où^'ai 
demeuré  un  mois  pour  donner  les  secours  spirituels 
à  la  garnison.  Le  pays  est  beau  et  excellent  pour 
toute  sorte  de  plantage  ;  J|^is  ce  qui  me  frappe  en- 
core plus ,  c'est  ç[u'il  esflKs-proprè  à  y  établir  de 
nombrecises  missions. 

Un  assez  grand  nombre  d'Indiens  qui  sont  danf 
le  voisinage ,  sont  venus  me  rendre  visite ,  et  ont 
paru  soulmiter  que  je  demeurasse  avec  eux  ;  je  les 
aurois  contentés  avec  plaisir ,  si  j'en  avois  été  le 
maître ,  et  si  mes  occupations  me  l'eussent  permis» 
Mais  je  les  consolai  en  les  assurant  que  la  France 
devoit  nous  enyoyer  un  secours  d'ouvriers  évangé- 
liques  ,  et  qu'aussitôt  qu'ils  seroient  arrivés ,  nous 
n'aurions  rien  tant  à  cœur  que  de  travailler  à  les 
instruire  et  à  leur  ouvrir  la  porte  du  ciel.  Il  est  à 
croire  que  leur  conversion  à  la  foi  ne  sera  pas  si 
difficile  que  celle  des  Galibis.  Quand  je  leur  deman- 
dois  s'ils  avoient  un  véritable  désir  d'être  Chrétiens , 
ils  me  disoient  en  riant  qu'ils  ne  savoient  pas  encore 
4e  quoi  il  s'agissoit  y  et  qu'ainsi  ils  ne  pouvoient  pas 

(i)  Il  est  à  5o  lieues  de  la  nouvelle  peuplade  de  Koorom 
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■e  donner  de  réponse  positive.  Je  trotnrai  cette 
léAeiiaa  asses  sensëe  pour  des  Stuvages. 

Dans  les  momens  <|iie  j'aie»  deloiwyyai  dreseté 
m  petit  plan  des  nussioM  qnfon  ponrroit  vtrirftr 
dons  ces  contrées,  pavmtleaaaiiDna  Sauvages  fpMt 
a  décoBvertes  josqn'à  pvéseni.  J  m  pMtte  des  kn 
mières  de  M.  ae  la  Garde ,  coHunandant  pour  le  Roi 
dans  le  fort  d'Ooprapoe  j  ipi  a  beaaconp  navigué  sur 
ces  rivières  r  voici  le  projet  de  «cinq  missions  q[ne 
Bons  avons  iotmé  ensemhèr; 

La  premièfle  pourroil  s'éiabtir  saf  les  bords  dit 
OniuHiri  :  c'est  une  assek  grande  rivière  qm  se  dé^ 
charge,  dans  f eaoAmnchwre  même  de  fOnjiiapoc ,  à 
ia  droiiiB  9>ea  allant  de  Garenne  an  ton.  L^  peuples 

E'  eompofteiofpmoette  misâon ,  somles  Tooe^ifènei, 
MarponeB^etJeS'OMiaourîoDS.  L'avantage  qu'en  t 
tronveeoit^  c5est  qoe  lé  missionnaire  q«»  eùltiterait 
«es  nations  samnges^,  i|tfeitÂt  éM^M  dti^fert  que 
db  tnii'cu  cpiéire  lievaiPcpi'il  y j^trmk- jÊAft- êb 
fréquentes  excursions  ;  et  que  ^  d'ametfrs ,  4  t/attrok 
d'autre  langue  l  aj^retidite  qtie  <;elte  des  €ra- 
Que  si  l'on  vouloit  placer  deux  missioimflires 
au  fort  d'Ouyapoe  j  l'un  d'eux  pourroit  aisefnefâ 
vaquer  à  rinscruction  des  Indiens  ,  et  je  pui^  assurer 
qu'en  peu  de  temps  il  s'eli  trcarverovt  un  grand 
nombre  qm  aeroient  en  état  de  recevoir  le  baptême. 
La  seconde  missio*^  pourroit  être  composée  des 
Palicours ,  des  Caranarious,  et  des  Mayets^  qui  sont 
répandus  dans  les  savanes ,  auxenviroiïs  du  Gouripi  : 
c'est  une  autre  grande  rîfvière ,  qui  se  déchsurge  aussi 
dans  rOnyapoc  à  la  gauche  ,  vis-à-vis  du  OuainarL 
des  nations  habitent  ml^intenaut  des  lieux  presque 
impraticables  ;  leurs  cases  sont  submergées  une  par- 
tie de  l'année  :  ainsi  il  feudpoit  les  transporter  vers 


transporter 
L  GoDf  ipî.  Ce  qui  facilite 
de  ces  peu 


le  haut  du  Goof  ipi.  Ce  qui  facilitera  la  convetsibn 
iples,  c  est  que ,  parmi  eux ,  l'on  ne  trouve 


flttigiesens  }  oonune 

ailleurs , 
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àilTeors  ,  et  qa  ils  n'ont  jamais  donné  entrée  à  la 
polygamie.  Ces  deux  missions  n'étant  pas  éloignées 
du  fort ,  foumiroient  aisément  les  équipages  néces- 
saires pour  le  service  du  Roi  ,  ce.  qui  seroit  d'ua 
grand  secours;  car  aujourd'hui ,  pour  trouver  douze 
ou  quinze  Indiens  propres  à  conduire  une  pirogue  y 
il  faut  quelquefois  parcourir  vingt  lieues  de  pays. 

En  montant  vers  les  sauts  de  TOuyapoc ,  on  pour- 
roit  établir  une  troisième  mission  à  quatre  journées 
du  fort;  elle  seroit  placée  à  l'embouchure  du  Gamopi^ 
et  seroit  composée  des  nations  indiennes  qui  sont 
éparses  çà  et  là  depuis  le  fort  jusqu'à  cette  rivière. 
Ces  principales  nations  sont  les  Caranes ,  les  Pirious 
et  les  Acoquas. 

A  cinq  ou  six  journées  au-delà,^  en  suivant  tou-» 
jours  la  même  rivière ,  et  entrant  un  peu  dans  les 
terres ,  on  pourroit  former  une  quatrième  mission 
composée  des  Macapas ,  des  Ouayes ,  des  Tarippis 
et  des  Pirious. 

Enfin,  une  cinquième  mission  pourroit  être  fixée 
à  la  crique  (  petite  rivière  )  des  Palauques ,  qui  se  jette 
dans  l'Ouyapoc,  à  sept  journées  du  fort.  Elle  se  for- 
meroit  des  Palanques,  des  Ouens,  des  Tarippis,  des 
Pirious ,  des  Coussanis  et  des  Macouanis.  La  mémQ 
langue,  qui  est  celle  des  terres,  se  parlera  dans  ces 
trois  dernières  missions.  Je  compte  d'amener  ici 
vers  Pâques,  un  Indien  de  la  nation  Carave ,  qui  sait 
le  galibi ,  et  avec  lequel  je  commencerai  à  déchiffrer 
cette  langue. 

Nous  avons  encore  dans  notre  voisinage  un  assez 
bon  nombre  d'Indiens  Galibis,  qui  souhaitent  qu'où 
les  instruise  des  principes  du  christianisme  :  ils  sont 
aux  environs  d'une  rivière  appelée  Sihamari.  Si  ma 
présence  n'eût  pas  été  nécessaire  à  Ouyapoc ,  je  se- 
rois  aller  passer  quelque  mois  avec  eux.  Le  père 
Jjombard,  qui  connoît  la  plupart  de  ces  San-* 
vages,  assure  qu'une  mission  qu'on  y  établiroit> 
T.  IF.  28 
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pourroit  deyenir  aussi   nombreuse  ^e  cette  âê 
kouro}!. 

Voilà  y  mon  rëvërend  père ,  une  vaste  carrière  oa- 
rerte  aux  travaux  apostoliques  de  dix  ou  douze  mis-^ 
sionnaires.  Plaise  au  Seigneur  d'envoyer  au  plutôt 
ceux  qu'il  a  destines  à  recueillir  une  moisson  si  abon« 
dante  !  Gonmie  cest  à  vos  soins  et  à  votre  xèle  que 
nous  devons  la  perfection  de  ce  premier  ëtablisse* 
menty  dont  je  viens  de  vous  entretenir  ^  les  secours 
abondans  que  vous  nous  avez  accordés ^  nous  mettent 
en  état  d'avancer  la  conversion  de  tant  de  peuples 
barbares.  Je  suis  avec  beaucoup  de  respect  en  l'unioa 
de  vos  saints  sacrifices ,  etc. 


LETTRE 

Du  père  Lomhardj  de  la  Compagnie  de  Jésus,  su" 
périeur  des  missions  des  Saunages  de  la  Guyane, 
au  révérend  père  Croiset ,  provincial  de  la  même 
Compagnie  dans  la  province  de  Lyon. 

A  Kourou ,  dans  la  Guyane ,  ce  23  féTrier  1750, 

Mon  révérend  père, 

La  paix  de  JV.  S. 

Je  ne  saurois  trop  tôt  marquer  à  votre  révérence 
combien  cette  mission  lui  est  obligée  d'y  avoir  en- 
voyé le  frère  du  Molard.  Il  est  arrivé  dans  les  cir- 
constances les  plus  favorables ,  vu  le  dessein  que 
nous  avons  formé  d'établir  au  plutôt  plusieurs  mis- 
sions, non-seulement  à  Kourou,  mais  encore  à 
Ouyapoc.  Habile  et  plein  de  bonne  volonté  comme 
il  est ,  son  secours  nous  étoit  très-nécessaire  pouir 
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la  conslrnction  el  rornemènt  des  églises  que  nous 
devons  élever  dans  toutes  ces  contrées  barbares* 

La  dernière  lettre  du  père  Fauque  vous  aura  déjà 
fiait  connohre  l'Ouyapoc  :  c'est  une  grande  rivière 
au-dessus  de  Cayenne.  Le  Roi  vient  d'y  établir  une 
colonie,  dont  il  nous  a  confié  le  soin  pour  ce  qui 
regarde  le  spirituel,  en  nous  chargeant  en  même 
temps  de  faire  des  missions  aux  en  virions  de  cette, 
rivière ,  où  les  nations  indiennes  sont  en  bien  plus 
-  grand  nombre  qu'à  Kourou.  Le  frère  du  Moiard  va 
d'abord  travailler  à  l'embellissement  de  l'église  de 
Kourou,  et  à  la  construction  d'une  maison  pour  les 
missionnaires  :  c:ar  jusqu'ici  •  nous  il'avons  logé  que 
dans  de  petites  huttes  à  l'indienne.  Après  quoi,  lors- 
qu'il s'agira  de  former  des  peuplades,  il  n'aura  guère 
le  temps  de  respirer. 

Je  prévois  ce  qu'il  en  coûtera  de  dangers  et  de 
fatigues  aux  missionnaires ,  pour  aller  chercher  les 
Indiens  épars  çà  et  là  dans  les  retraites  les  plus  sau- 
vages où  ils  se  cachent,  et  pour  les  rassembler  dans 
un  même  lieu;  je  l'ai  éprouvé  plus  d'une  fois,  et  tout 
récemment  une  excursion  que  j'ai  faite  chez  les  Ma- 
raones,  m'a  mis  dans  un  état  où,  pendant  quelques 
jours,  on  a  appréhendé  pour  ma  vie.  Je  croyois  ne 
pouvoir  jamais  me  tirer  des  bois  et  des  ravines;  et 
pour  surcroît  de  disgrâce,  étant  tout  couvert  de 
sueur,  il  me  fallut  essuyer  une  pluie  continuelle 
pendant  une  partie  de  la  nuit.  A  deux  heures  du 
matin ,  j'arrivai  tout  transi  de  froid  à  la  case ,  et  dès 
le  lendemain  la  pleurésie  se  déclara  :  heureusement 
là  fièvre  étoit  intermittente ,  et  me  donnoit  quelque 
relâche. 

Ce  fut  dans  un  de  ces  intervalles ,  qu'on  m'apprît 
que  deux  missionnaires  étoient  morts  le  mêm" 
à  Cayenne ,  au  service  de  la  garnison  qui  et 
quée  d'une  maladie  contagieuse ,  et  qu'il  n^ 
toit  plus  qu'un  seul  d'ufl'  ^  '^hanceli 
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malade  que  j'étois^  je  pris  le  parti  d'aller  an  seconrii 
de  celte  colonie ,  qui  se  voyoit  tout  à  coup  priyéfe 
de  presque  tous  ses  pasteurs  :  je  partis  donc  aOuya- 

Eoc ,  et  ayant  fait  ce  trajet  en  moins  de  vingt-quatre 
eures,  j'arrivai  avec  le  père  Catelin  à  Cayenne. 
Quelques  Indiens  de  la  mission  de  Koiurou  me  té- 
moignèrent en  cette  occasion  leur  zèle  et  leur  atta- 
chement. A  peine  fus-je  abordé ,  qu'ils  se  présen- 
tèrent à  moi  pour  me  porter  sur  leurs  épaules  jusqu'à 
notre  maison ,  qui  est  éloignée  d'une  aemi-lieue  de 
l'endroit  où  j'avoi^  débarqué.  Le  violent  accès  de 
fièvre  que  j'avois  eu  toute  la  nuit,  m'avoit  tellement 
abattu  9  que  je  ne  pouvois  me  soutenir  qu'avec  peine. 
L'affection  de  ces  bons  Indiens  me  consoloit;  je  les 
entendois  se  dire  les  uns  aux  autres  :  «  Ayons  grand 
»  soin  de  notre  Baba ,  n'épargnons  pas  nos  peines  : 
»  car  que  deviendrions-nous  s'il  venoit  à  manquer  ? 
»  Qui  est-ce  qui  nous  instruiroit  ?  qui  nous  confes- 
»  seroit?  qui  nous  assisteroit  à  la  mort?  » 

La  consternation  étoit  générale  à  Gayenne  quand 
j'y  arrivai,  à  cause  de  la  perte  qu'on  veneit  de  faiie 
tout  à  la  fois  de  trois  missionnaires.  Une  pareille  mor- 
talité étoit  extraordinaire,  et  l'on  n'avoit  rien  vu  de 
semblable  depuis  que  nous  y  sommes  établis.  La  bonté 
de  l'air  qu'on  y  respire  et  des  alimens  dont  on  se 
nourrit,  fait  que  communément  il  y  a  très-peu  de 
malades.  Vous  comprenez  assez,  mon  révérend  père, 

3uels  sont  nos  besoins ,  et  combien  il  est  important 
e  remplacer  au  plutôt  ces  pertes.  Dix  nouveaux 
missionnaires,  s'ils  arrivoient,  auroient  peine  à  suf- 
fire au  travail  qui  se  présente. 

Le  peu  de  temps  que  j'ai  demeuré  à  Ouyapoc ,  ne 
m'a  pas  permis  de  fcdre  autant  de  découvertes  que 
j'aurois  souhaité  ;  le  pays  est  d'une  vaste  étendue,  et 
habité  par  (juantité  de  diverses  nations  indiennes.  On 
vient  depuis  peu  d'en  découvrir  une  qui  est  très- 
nombreuse,  et  qui  e$t  établie  à  deux  cents  lieues  du 


EDIFIANTES  ET  CURIEUSES.  43'" 

fort  d'Ouyapoc  ;  c'est  la  nation  des  Amikouanes ,  que 
Ton  appelle  autrement  les  Indiens  à  longues  oreilles. 
Ils  les  ont  eflfectivement  fort  longues ,  et  elles  leur 
pendent  jusque  sur  les  épaules.  C'est  à  l*art,  et  non 
pas  à  la  nature ,  qu'ils  sont  redevables  d'un  ornement 
si  extraordinaire ,  et  qui  leur  plaît  si  fort.  Ils  s'y 
prennent  de  bonne  heure  pour  se  procurer  cet  agré- 
ment; ils  ont  grand  soin  de  percer  les  oreilles  à  leurs 
enfans  :  ils  y  insèrent  de  petits  bois ,  pour  empêcher 
que  l'ouverture  ne  se  ferme  :  et  de  temps  en  temps 
ils  y  en  mettent  d'autres  toujours  plus  gros  les  uns 
que  les  autres,  jusqu'à  ce  que  le  trou  devienne  assez 
grand  à  la  longue,  pour  y  insinuer  certains  ouvrages 

3u'ils  font  exprès ,  et  quj  ont  deux  à  trois  pouces  de 
iamètre. 
Cette  nation ,  qui  a  été  inconnue  jusqu'ici ,  est  ex- 
trêmement sauvage  :  on  n'y  a  aucune  connoissance 
du  feu.  Quand  ces  Indiens  veulent  couper  leur  bois , 
ils  se  servent  de  certains  cailloux  qu'ils  aiguisent  le:^ 
uns  contre  les  autres  pour  les  affiler ,  et  qu'ils  insèrent 
dans  un  manche  de  bois ,  en  guise  de  hache.  J'ai  vu 
à  Ouyapoc  une  de  ces  sortes  ae  haches  :  le  manche  a 
environ  deux  pieds ,  et  au  bout  il  y  a  une  échancrure 
pour  y  insérer  le  caillou  :  je  l'examinai;  mais  bien 
qu'il  soit  mince ,  il  me  parut  peu  tranchant  :  j'ai  vu 
aussi  un  de  leurs  pendans  d'oreille;  c'est  un  rouleau 
de  feuilles  de  palmiste  d'un  pouce  de  large:  ils 
gravent  sur  le  tranchant  quelqne  figure  bizarre  qu'ils 
peignent  en  noir  ou  en  rouge ,  et  qui  y  attachée  à 
leurs  oreilles ,  leur  donne  un  air  tout-à-fait  risible  ; 
mais ,  à  leur  goût ,  c'est  une  de  leiurs  plus  belles 
parures.  "^ 

En-deçà  des  Amikouanes  il  y  a  plusieurs  autres 
nations.  Quoiqu'elles  soient  fort  ditTérentes,  et  même 
qu'elles  se  fassent  quelquefois  la  guerre  les  unes  aux, 
autres,  il  n'y  a  pomt  de  diversité  pour  la  lanj^ie , 
qui  est  la  même  parmi  toutes  ces  nations.  Tçls  sont 
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les  Aromamias, les  Palimks ,  les  Tnrnpis ,  les Ouays» 
les  Piriu^,  les  Coustumisy  les  Acoqiiaset  les  Caranes. 
Toutes  ces  nations  sont  vers  le  naut  de  la  rivière 
Oajapoc.  Il  y  en  a  un  grand  nombre  d'autres  sur 
]es  côtes  y  comme  les  Pahcours,  les  May  es ,  tes  Kar- 
nuarious,  les  Coussaris,  les  Toukouyanes ,  les  Rou* 
ourioset  les  Maraones.  Voilà,  comme  vous  voyez , 
un  vaste  champ  qui  s'ouvre  au  zèle  des  ouvriers 
évangëliqaes« 

Vous  souhaitez,  mon  révérend  père,  que  je  vous 
informe  du  progrès  que  fait  la  religion  parmi  ces 

Î peuples ,  et  des  œuvres  extraordinaires  de  piété  qu'on 
éur  voit  pratiquer.  Il  me  seroit  difficile  de  vous  rien 
mander  de  fort  intéressant.  Vous  savez  que  cette 
mission  n'est  encore  que  dans  -sa  naissance.  On  vous 
a  déjà  fait  connoitre  le  caractère  de  ces  nations  sau- 
Tafi[es,  leur  légèreté ,  leur  indolence,  et  l'aversion 
qii  elles  ont  pour  tout  ce  qui  les  gêne.  Nous  ne  pou- 
Tons  guère  espérer  de  fruits  solides  de  nos  travaux  » 
que  'quand  nous  les  aurons  réunis  dans  difiï^rentes 
peuplades,  où  Ton  puisse  les  instruire  à  loisir, 
et  leur  inculquer  sans  cesse  les  vérités  chré- 
tiennes. Le  cœur  de  ces  barbares  est  comme 
une  terre  ingrate ,  qui  ne  produit  rien  qu'à  force  de 
culture. 

Il  a  été  un  temps  où  leur  inconstance  naturelle,, 
et  la  difficulté  de  les  fixer  dans  le  bien  me  rebutoient 
extrêmement.  Je  craignois  de  m'être  laissé  tromper 
par  des  apparences ,  et  d'avoir  conféré  le  baptême 
à  des  gens  qui  étoient  indignes  de  le  recevoir.  Une 
espèce  de  dépit  qiii  me  paroissoit  raisonnable ,  me 
fit  presque  succomber  à  la  tentation  qui  me  prenoit 
de  les  abandonner.  J'écoutai  néanmoins  de  meilleurs 
conseils  ;  d'autres  pensées ,  plus  justes  et  plus  con- 
formes au  caractère  des  peuples  que  Dieu  avoil  con- 
fiés à  mes  soins  en  m'appelant  à  cette  mission,  suc- 
cédèrent aux  premières  idées  qui  me  décourageoient; 
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le  Seigneur ,  maigre  mes  défiances  et  mes  dégoûts , 
me  donna  la  force  de  m'appliquer  avec  encore  plus 
d'ardeur  à  cultiver  un  champ  qui  me  sembloit  tout 
à  fait  stérile ,  et  ce  n'est  que  depuis  quelques  an- 
nées que  j'ai  enfin  reconnu ,  par  le  succès  dont  Dieu 
a  béni  ma  persévérance ,  que  la  religion  avoit  jeté 
de  profondes  racines  dans  le  cœur  de  plusieurs  de 
ces  barbares.  J'en  ai  été  encore  mieux  convaincu 
par  la  sainte  et  édifiante  mort  de  plusieurs  néophytes 
que  j'ai  assistés  en  ce  dernier  moment.  Je  ne  vous 
en  rapporterai  que  trois  ou  quatre  exemples.  Je  sais, 
mon  révérend  père ,  qu'ils  n'auront  pas  de  quoi 
vous  frapper  :  vous  avez,  reçu  les  derniers  soupirs 
d'une  infinité  de  personnes ,  dont  la  vie  passée  dans 
l'exercice  de  toutes  sortes  de  vertus,  a  été  couronnée 
par  la  mort  la  plus  sainte;  mais  enfin  quand  les 
mêmes  choses  se  rapportent  d'un  peuple  sauvage  et 
barbare,  dont  le  naturel,  les  mœurs  et  l'éducation 
sont  si  opposées  aux  maximes  du  christianisme,  on 
ne  peut  s'empêcher  d'y  reconnoître  le  doigt  de  Dieu 
et  la  puissance  de  la  grâce ,  qui  des  rochers  les  plus 
durs,  fait,  quand  il  lui  plaît,  de  véritables  enfans 
d'Abraham. 

Je  commence  par  un  infidèle,  que  je  baptisai,  il 

Î'  a  quelque  temps ,  à  l'article  de  la  mort  ;  c'étoit  un 
ndien  plein  de  bon  sens ,  appelé  Sany.  J'allois  sou- 
vent à  Iharoux^  qui  est  le  premier  endroit  où  je 
m'étois  établi  avec  le  père  Ramette.  Ce  bon  Sauvage 
ne  manquoit  pas  de  nous  rendre  de  fréquentes  visites, 
et  nos  entretiens  roftloient  toujours  sur  la  religion 
chrétienne,  et  sur  la  nécesité  du  baptême.  Nos  dis- 
cours, aidés  de  la  grâce,  firent  de  vives  impressions 
sur  son  cœur ,  et  ces  impressions  se  réveillèrent  aux 
approches  de  la  mort.  Il  s'étoit  retiré  dans  un  lieu 
très-sauvage ,  où  ses  ancêtres  avoient  demeuré  autre- 
fois ,  et  où  étoit  leur  sépulture.  Ce  fut  par  un  coup 
d'iuie  providence  particulière  de  Dieu  que  j'allai  le 
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voir  dans  un  temps  où  ma  présence  étoit  si  nécessaire 
k  son  salut.  Mon  dessein  étoit  d'aller  à  cinq  ou  six 
lieaes  visiter  un  Indien  j  dont  j'avois  appris  la  maladie 
depuis  peu  de  jours.  Je  passai  par  un  carbet  voisin , 
où  la  plupart  aes  Sauvages  qui  l'habitoient  étoient 
Chrétiens  :  à  peine  fiis-je  arrivé  qu'ils  se  mirent  au- 
tour de  moi ,  et  me  demandèrent  où  je  portois  mes 
pas.  Ayant  satisfait  à  leur  demande  :  «  Tu  vas  cher- 
»  cher  bien  loin ,  me  dirent-ils,  ce  que  tu  as  auprès 
»  de  toi;  ton  amiSanyy  qui  demeure  à  une  demi- 
»  lieue  d'ici ,  est  à   l'extrémité  ;  ne  ferois*tu  pas 
»  mieux  de  l'aller  voir  ?  »  J'y  consentis  très-volon- 
tiers ,  et  deux  Indiennes ,  parentes  du  moribond , 
s'offrirent  à  être  mes  guides.  Nous  nous  mimes  en 
chemin ,  elles ,  mon  petit  Nègre  et  moi.  Nous  arri* 
vàmes  bientôt  à  une  savane  presque  impraticable  :  les 
herbes  et  les  joncs  étoient  montés  si  haut ,  qu'on 
auroit  eu  de  la  peine  à  y  découvrir  un  homme  à 
chevaL  Ces  bonnes  Indiennes  marchèrent  devant  et 
me  frayèrent  le  chemin ,  en  foulant  aux  pieds  les 
joncs  et  les  herbes  :  enfin  elles  me  conduisirent  à  la 
pointe  d'un  bois  épais  où  le  malade  s'étoit  fait  trans- 
porter ,  et  où  on  lui  avoit  drossé  une  pauvre  cabane. 
Aussitôt  qu'il  m'aperçut,  il  s'écria  tout  transporté 
de  joie  :  «  Sois  le  bien  venu ,  Bûba ,  je  savois  bien 
:»  que  tu  viendrois  me  voir  aujourd'hui;  je  t'ai  vu 
y>  en  songe  toute  la  nuit,  et  il  me  sembloit  que  tu 
y>  me  donnois  le  baptême.  »  Sa  femme  et  sa  mère 
qui  étoient  présentes,  m'assurèrent  qu'en  effet  il 
n'avoit  cessé  de  parler  de  moi  toute  la  nuit,  et  qu'il 
leur  avoit  dit  positivement  que  j'arriverois  ce  jour-là 
même.  Je  profilai  des  momens  de  connoissance  qui 
lui  resloienl,  et  des  heureuses  dispositions  que  le 
Ciel  avoit  mises  dans  son  cœur  ;  et  comme  il  étoit 
déjà  très-instruit  des  vérités  de  la  Religion ,  je  le 
préparai  au  baptême ,  qu'il  reçut  avec  une  grande 
piété.  Il  expira  entre  mes  bras  la  nuit  suivante ,  pour 
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aller  jouir,  comme  il  y  a  lieu  de  le  croire  ,  du  bon- 
heur que  la  grâce  de  ce  sacrement  venoit  de  lui  pro- 
curer. 

Une  autre  mort  d'un  jeune  homme  nommé  Remy 

?[ue  j'ai  élevé,  me  remplit  de  consolation  toutes  les 
bis  que  j'y  pense.  Il  y  avoit  peu  de  temps  qu'il  étoit 
marié ,  et  il  avoit  toujours  fait  paroître  un  grand 
attachement  à  tous  les  devoirs  de  la  religion.  Attaqué 
d'un  violent  mal  de  poitrine ,  dont  tous  les  remèdes 
que  je  lui  donnai  ne  purent  le  guérir ,  je  lui  annon- 
çai que  sa  mort  n'étoit  pas  éloignée.  «  Il  faut  donc 
»  profiter ,  me  répondit-il ,  du  peu  de  temps  qui  me 
»  reste  à  vivre.  Oui,  mon  Dieu,  ajouta-t-il,  c'est 
y>  volontiers  que  je  meurs,  puisque  vous  le  voulez  ; 
»  je  souffre  avec  plaisir  les  douleurs  auxquelles 
»  vous  me  condamnez  :  je  les  mérite ,  parce  que  j'ai 
»  été  assez  ingrat  pour  vous  offenser.  Aouerlc  ^ 
yi  disoit-il  en  sa  langue ,  Aoucrle  Tamoussi  ye  tombe 
»  eUa   aroubou  mappo  epelagame.  »  Ce  n'étoient 

{}as  là  des  sentimens  que  je  lui  eusse  suggérés  :  * 
e  Saint-Esprit  lui-même,  qui  les  avoit  impri- 
més dans  son  cœur  ,  les  lui  mettoit  à  la  bouche  :  il 
les  répétoit  à  tout  moment ,  et  je  ne  crois  pas  m'é- 
carter  de  la  vérité  ,  en  assurant  qu'il  les  prononçoit 
plus  de  trois  cents  fois  par  jour;  mais  il  les  pronon- 
çoit avec  tant  d'ardeur,  que  j'en  étois  comme  inter- 
dit ,  et  je  n'avois  garde  de  lui  inspirer  d'autres  sen- 
timens. Dès  qu'il  se  sentit  plus  mal  qu'à  l'ordinaire , 
il  me  demanda  les  sacremens.  Après  avoir  entendu 
sa  confession ,  qu'il  fit  avec  des  sentimens  pleins  de 
componction ,  j'allai  lui  chercher  le  saint  viatique. 
A  la  vue  de  son  Sauveur ,  il  parut  ranimer  toute  la 
ferveur  de  sfi  piété  :  il  se  jeta  à  genoux  ,  et  prosterné 
jusqu'à  terre,  il  adora  Jésus-Christ,  qu'il  recul 
ensuite  avec  le  plus  profond  respect  :  je  lui  admi-  ^ 

nistrai  presque  en  même  temps  l'extrême-onction ,  "^ 

qu'il  reçut  avec  une  foi  également  vive  ;  après  quoi 
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n  ne  cessa  de  s'entretenir  avec  Dieu  joscp'au  dernier 
ft)upîr.. 

Â  une  mort  si  édifiante ,  je  joindrai  celle  de  Louis- 
Remi  Tourappo ,  principal  ciief  de  nos.  Indiens ,  et 
le  premier  de  cette  contrée  qui  ait  embrassé  la  foi. 
Cetoit  un  homme  d'esprit ,  parfiedtement  instruit  des 
vérités  de  la  religion  y  et  qui  m'a  fourni  en  sa  langue 
des  termes  très-propres  et  très- énergiques  pour 
exprimer  nos  divins  mystères.  Il  a  été  pendant  toute 
5a  vie  un  modèle  de  vertu  pour  nos  néophytes; 

Sresque  tous  les  jours  il  assistoit  au  saint  sacrifice 
e  la  messe.  Le  soir  et  le  matin  il  ne  manqùoit  ja- 
mais de  rassembler  tout  son  inonde ,  et  il  faisoit  lui- 
même  la  prière  à  haute  voix.  Un  flux  de  sang  invé- 
téré nous  l'enleva.  Aussitôt  qu'il  s  aperçut  que  son 
mal  étoit  sans  remède ,  il  ne  songea  plus  qu'à  se  pré- 
parer à  une  mor\  chrétienne*  Il  reçut  les  derniers 
sacremens  avec  une  dévotion  qui  en  inspira  au  grand 
.  nombre  de  Sauvages  dont  sa  case  étoit  remphe;  je 
jugeai  à  propos ,  pour  l'instruction  et  l'édification  de 
cette  multitude  d'Indiens ,  de  lui  faire  faire  sa  pro- 
fession de  foi ,  avant  de  lui  donner  le  saint  viatique* 
Je  prononçai  donc  à  haute  voix  tous  les  articles  de 
notre  croyance.  A  chaque  article  il  me  répondoit 
avec  -une  présence  d'esprit  admirable  et  d'un  ton 
assuré  :  Oui,  je  le  crois  ;  ajoutant  toujours  quelque 
chose  qui  marquoit  sa  ferme  adhésion  aux  vérités 
chrétiennes.  Ce  fut  dans  ces  sentimens  pleins  de  foi 
et  d'amour  pour  Dieu  qu'il  finit  sa  vie. 

Comme  je  consolois  sa  fille  aînée  de  la  perte  qu'elle 
venoit  de  faire ,  elle  m'apprit  que  son  père ,  peu  de 
jours  avant  sa  mort ,  avoit  assemblé  tous  ceux  sur 
qui  il  avoit  de  l'autorité ,  pour  leur  déclarer  ses  der- 
nières volontés.  «  Je  meurs,  notis  a-t-il  dit,  et  je 
»  meurs  Chrétien  :  aidez-moi  à  en  rendre  grâces 
»  au  Dieu  des  miséricordes.  Je  suis  le  premier  capi- 
>»  faine  qui  ai  reçu  chez  moi  les  missionnaires  :  voua 
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»  savez  que  les  autres  capitaines  m'en  ont  su  raau- 
»  vais  gré,  et  que  j'ai  été  l'objet  de  leurs  censures: 
»  mais  je  me  suis  mis  au-dessus  de  leurs  discours , 
»  et  je  n'ai  pas  craint  de  leur  déplaire.  Imitez  en 
»  cela  mon  exemple;  regardez  les  '  missionnaires 
»  comme  vos  pères  en  Jésus-Christ;  ayez  en  eux 
»  une  entière  confiance ,  et  prenez  garde  qu'une  vie 
»  peu  chrétienne  ne  les  oblige  malgré  eux  à  vous 
»  abandonner.  »  J'ai  été  très  touché  de  cette  mort  : 
c'étoit  un  ancien  ami  que  j'affectionnois  fort,  à 
cause  de  son  zèle  pour  la  religion ,  et  qui  m'étoil 
véritablement  attaché.  Il  étoit  mon  Banaré ,  et  j'étois 
le  sien  :  c'est ,  après  les  liaisons  du  sang ,  une  sorte 
d'union ,  parmi  les  Indiens ,  la  plus  étroite  qu'on 
puisse  avoir.  Nous  honorâmes  autant  que  nous  pûmes 
ses  obsèques  :  son  cercueil  sur  lequel  on  avoit  posé 
son  épée  et  son  bâton  de  commandement ,  fut  porté 
par  quatre  capitaines ,  et  conduit  à  l'église  par  presque 
tous  les  Indiens  de  la  mission,  qui  tenoient  chacun 
un  cierge  à  la  main.  Il  fut  enterré  au  milieu  de  la 
nouvelle  église.  La  reconnoissaiïce  demandoit  qu'on 
lui  fît  cet  honneur,  parce  que  c'est  lui  qui  a  le  plus 
contribué  à  la  construction  de  ce  saint  édifice. 

Je  n'ai  garde,  mon  révérend  père ,  de  vous  fatiguer 
plus  long-temps  par  des  répétitions  ennuyeuses  de 
faits  qui  sont  assez  semblables.  Je  finirai  cette  lettre 

Ëar  le  récit  de  la  mort  d'un  autre  Indien  nommé 
lenys ,  qui  nousia  constamment  édifiés  par  une  piété 
exemplaire,paruneextrême  délicatesse  de  conscience, 
et  par  «la  plus  exacte  fidélité  à  remplir  toutes  les  obli- 
gations qu'impose  le  nom  chrétien.  Il  lui  arrivoit 
souvent  de  rester  dans  l'église  après  la  grand'messe , 
et  d'y  passer  un  temps  considérable  dans  un  profond 
recueillement,  et  comme  absorbé  en  liii-même  par 
la  ferveur  de  sa  prière.  Je  le  considérois  quelquefois , 
et  je  me  disois  à  moi-même  :  «  Que  ne  puis-je  péné- 
y^  trer  dans  le  cœur  de  ce  pauvre  Sauvage^  et  y  dé- 
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»  couvrir  les  communications  intimes  qu'il  peroU 
a»  avoir  avec  Dieu  !  y»  Attaqué  d'un  flux  de  ventre 
sanguinolent  y  il  vit  bien  qu'il  n'avoit  que  peu  de  jours 
à  vivre  :  il  ne  songea  plus  qu'à  se  préparer  à  ce  der- 
nier passage  :  il  purifia  plusieurs  fois  sa  conscience  par 
des  confessions  très-exactes,  et  avec  les  sentimens  de 
la  plus  vive  douleur.  Dès  qu'il  eut  reçu  le  corps  ado- 
rable de  Jésus-Christ,  il  n'eut  plus  d'autres  pensées 
que  celle  de  l'éternité.  Il  avoit  sans  cesse  à  la  main 
le  crucifix.  Une  fois  entr'autres  que  j'allai  le  voir ,  je 
lui  trouvai  les  yeux  collés  sur  ce  signe  de  notre  ré- 
demption. Plusieurs  Indiens  l'environnoient  dans  un 
profond  silence;  je  m'assis  auprès  de  lui,  et  contre 
son  ordinaire  il  ne  me  salua  point ,  tant  il  étoit  appli- 
qué à  l'objet  adorable  qU'il  tenoit  entre  les  mams* 
«  Hé  bien ,  mon  cher  Denys ,  lui  dis-je ,  cette  image 
y  de  Jésus-Christ  attachée  à  la  croix  pour  ton  salut  ^ 
y  ne  t'inspire-t-elle  pas  une  grande  confiance  en  ses 
»  miséricordes  ?  Om ,  Baba ,  me  répondit-il  d'un  air 
»  serein  et  tranquille.  »  Le  lendemain  je  le  trouvai 
tellement  afibibli ,  q/ête  n'ayant  plus  la  force  de  tenir 
lui-même  le  crucifix ,  il  le  faisoit  tenir  par  sa  femme. 
Ce  fut  là  le  spectacle  édifiant  qui  se  présenta  à  mes 
yeux ,  lorsque  j'entrai  dans  sa  cal>ane  :  sa  femme  étoil 
à  genoux  à  coté  de  son  hamac ,  tenant  le  crucifix  à  la 
main ,  et  le  présentant  à  son  mari  :  les  yeux  du 
mourant  étoient  immobiles ,  et  fortement  attachés 
sur  l'image  de  Jésus  crucifié  :  ils  ne  m'aperçurent  ni 
Fun  ni  l'autre ,  et  je  fus  si  attendri  de  ce  que  je 
voyois ,  que  je  sortis  sur  l'heure  pour  donqer  un 
libre  cours  à  mes  larmes.  Je  trouvai  le  père  Fauque 
à  qui  je  racontai  le  consolant  spectacle  dont  je  ve- 
nois  d'être  témoin,  et  je  m'appliquai  en  même 
temps  ces  paroles  du  ps.  CXXV  :  Euntes  ihant  et 
fichant  mittcntes  semina  sua  ;  venicntes  autcm  ve- 
ii'nmt  cum  cxultatione  portantes  manipulos  suos. 
w  Pouvois-je  le  croire^  lui  dis-je ,  qu'ayant  semé. 
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y>  avee  tant  de  douleur,  je  moissonnerois  un  jour 
y>  avec  tant  de  consolation  ?  J'avois  parcouru  ces 
j»  lieux  sauvages  en  pleurant;  et  semblable  à  un 
»  laboureur  qui  n'ensemence  qu'à  regret  une  terre 
»  ingrate ,  je  semois  sans  presque  aucune  espérance 
»  de  rëcolte  :  pouvois-je  m'altendre  à  la  joie  que  je 
»  ressens  maintenant ,  de  me  voir  chargé  des  fruits 
»  de  mes  peines  et  de  ma  patience  ?  » 

Je  vous  Tai  dit,  mon  révérend  père ,  et  il  est  vrai 
que  le  cœur  de  nos  Sauvages  ressemble  à  ces  terres 
qui  ne  produisent  de  fruits  que  par  la  patience  de 
ceux  qui  les  cultivent.  Un  missionnaire ,  sans  avoir 
ces  grands  talens  que  Dieu  donne  à  qui  il  lui  plaît , 
mais  qui  sera  plein  de  zèle  ,  et  qui ,  iSîn  de  voltiger 
chez  toutes  ces  différentes  nations  ,  s'attachera  à  une 
nation  particulière  de  Sauvages,  pour  les  instruire  à 
loisir  et  leur  rebattre  sans  cesse  les  mêmes  vérités  y 
sans  se  rebuter ,  sans  se  décourager,  verra  avec  le 
temps  sa  patience  couronnée  par  les  fruits  de  bénédic- 
tion que  produira  la  semence  évangélique  qu'il  aura 
jetée  dans  leurs  cœurs.  Fructum  afferunt  in  patient 
iiâ.  Je  me  recommande  à  vos  saints  sacrifices,  et 
suis  avec  un  profond  respect,  etc. 
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LETTRE 

Du  père  Faut/ue,  missionnaire  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  au  père  de  la  Newille,  de  la  même  Corn- 
pçgnie,  procureur  des  missions  de  t Amérique. 

A  Cayenae,  ce  i.^mars  1730. 

Mon  eéyérend  père^ 

La^paix  de  N.  $• 

Le  zèle  dont  vous  êtes  animé  pour  rétablissement 
des  missions  que  nous  projetons  de  faire  parmi  tant 
de  nations  sauvages  qui  nabitent  la  Guyane  ^  et  la  gé- 
nérosité avec  laquelle  vous  êtes  toujours  prêta  nous 
seconder  dans  une  si  sainte  entreprise ,  sont  bien 
capables  de  nous  soutenir  et  de  nous  fortifier  dans 
les  travaux  qui  en  seront  inséparables.  Kous  décou- 
vrons tous  les  jours  quelques-unes  de  ces  nations  ^ 
que  nous  espérons  de  réunir  en  diverses  peuplades 
semblables  à  celle  que  le  père  Lombard  vient  de  for- 
mer à  Kourou  :  ce  n'est  qu'en  fixant  ainsi  les  Sau- 
vages ,  qu'on  peut  se  promettre  de  rendre  leur  con- 
version à  la  foi  solide  et  durable. 

Dans  le  dernier  voyage  que  je  fis  à  Ouyapoc ,  je 

Î)roûtai  d'un  peu  de  loisir  que  j'y  eus  pour  remonter 
a  rivière ,  et  faire  une  petite  excursion  chez  les  Sau- 
vages. M.  du  Villard  s'offrit  à  dire  du  voyage.  Nous 
partîmes  du  fort  le  lundi  1 2  décembre  de  Tannée 
dernière ,  dans  deux  petits  canots ,  avec  sept  Indiens 
qui  nous  accompagnèrent ,  savoir ,  trois  Caranes  , 
deux  Acoquas ,  un  Piriou  ,  et  un  Palanque.  Nous 
arrivâmes  de  bonne  heure  au  premier  sault  nommé 
Yeneri  :  il  est  long  d'un  demi-quart  de  lieue  ;  c'est 
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le  plus  dangereux  qu'on  trouve  en  toute  la  rivière 
d'Ouyapoc  :  quelque  favorable  que  soit  la  saison  ,  il 
faut  nécessairement  y  débarquer  tout  le  bagage ,  pour 
traîner  plus  aisément  les  canots  sur  les  roches. 
C'est  aux  environs  de  ce  sault  que  demeurent  les  Car- 
ranes,  nation  à  la  vérité  peu  nombreuse,  mais  qui, 
par  sa  bravoure ,  a  tenu  tête  autrefois  aux  Français  , 
et  à  dix  autres  nations  indiennes  :  ils  me  reçurent  fort 
bien ,  et  me  parurent  très-disposés  ii  se  faire  instruire 
des  vérités  de  la  foi. 

Le  lendemain  nous  ne  fîmes  qu'errer  de  roche  ea 
roche ,  pour  donner  le  loisir  à  nos  Indiens  de  hâler 
nos  canots.  Nous  arrivâmes  avant  midi  au  second 
sault  nommé  Cachirî^  qui  est  long  de  près  d'un  quart 
de  lieue  ,  et  éloigné  du  premier  d'environ  une  lieue. 
On  voit  là  une  petite  rivière  sur  la  gauche ,  qu'on 
fionmie  Kerikourou  ,  et  qu'on  remonte  plus  de  vingt 
lieues  dans  les  terres  ,  quoiqu'elle  soit  remplie  de 
saults.  C'est  à  Cachiri  que  trois  de  nos  Français  fu-»- 
rent  tués  autrefois  pai*  les  Caranes. 

Après  avoir  passé  ce  sault ,  nous  découvrîmes  sur 
la  droite  une  crique  assez  grande ,  qu'on  nomme  Ar-- 
montabo.  Un  Palanque  appelé  Kamiou ,  y  avoit  fait 
son  abatis  l'année  dernière  (  c'est  ainsi  qu'en  Amé- 
rique on  appelle  un  terrain  défriché  )  :  mais  il  n'y 
demeura  pas  long-temps  ;  les  Caranes  l'obligèrent 
d'aller  s'établir  plus  loin.  Nous  campâmes  ce  jour-là 
sur  une  roche  au  bord  de  la  rivière.  Les  Indiens 
nous  dressèrent  un  petit  Ajupa  pour  y  passer  la  nuit 
{  c'est  une  espèce  d'appentis  ouvert  de  tout  côtés  )  : 
mais  comme  il  étoit  mal  couvert ,  par  la  difficulté 
de  trouver  dans  ces  cantons  les  feuilles  propres  à 
couvrir  les  toits ,  nous  fûmes  bien  mouillés  par  quel- 
ques grains  de  pluie  qui  tombèrent. 

Le  1 4  nous  ne  fûmes  plus  obligés  de  mettre  pied 
à  terre.  A  la  vérité  on  trouvoit  de  temps  en  temps 
des  roches  \  mais  ^  comme  elles  sont  éparses  çà  et  là 
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dans  la  riyière  »  elles  n'empêchent  pas  de  tenir  U 
route.  Le  lit  de  cette  ririère  nous  parat  assez  beanj 
nous  découvrions  (quelquefois  près  a  un  quart  de  lieue 
au  loin  ;  et  en  certains  endroits  la  nature  a  si  bien 
aligné  le  canal ,  qu'on  diioit  qu'il  a  été  tiré  an  cor- 
deau. Nos  Indiens  eurent  souvent  le  plaisir  de  tirer 
leurs  flèches  sur  des  bakousi  c'est  un  poisson  Iprts.. 
délicat^  que  je  comparerois  volontiers  a  la  dorâdç 
de  Provence  ;  on  le  trouve  dans  le  plus  fort  des  con- 
rans  ;  il  est  d'ordinaire  tellement  attaché  à  sucer  une 
espèce  de  mousse  qui  naît  contre  les  roches ,  qu'on 
peut  s'approcher  fort  près  de  lui^  sans  qu'il  s'en  aper* 
çoive. 

Vers  les  quatre  heures  du  soir ,  nous  trouv&mes 
un  paresseux.  Je  ne  sais  si ,  lorsque  vous  étiez  à 
Gayenne  y  vous  avez  vu  cette  espèce  d'animal.  Le 
nom  qu'on  lui  a  donné  convient  bien  à  soii  iudo^ 
lence  et  à  son  inaction  :  je  ne  crois  pas  qu'il  pût 
j&ire  cent  pas  en  un  jour  dans  le  plus  beau  chenûn, 
U  étoit  perché  sur  la  pointe  d'un  rocher  élevé  au  mi* 
lieu  de  l'eau.  Il  a  quatre  pattes  armées  chacune  de 
trois  griffes  assez  longues  et  un  peu  crochues.  Sa^ 
peau  est  couverte  d'un  poil  presque  aussi  long  et 
aussi  fin  que  la  laine  ;  sa  queue  est  très-courte ,  et 
son  museau  ressemble  parfaitement  au  visage  d'un 
homme  qui  auroit  la  tôte  enveloppée  d'un  capucè 
bien  étroit.  Celui  que  nous  vîmes  n  étoit  guère  plus 
gros  qu'un  chat.  Si  nos  Indiens  ne  l'eussent  pas 
trouvé  si  maigre ,  ils  s'en  seroient  régalés.  Il  nous  fallut 
coucher  ce  soir-la  dans  le  bois  :  la  pluie  que  nous 
avions  essuyée  la  nuit  précédente ,  rendit  les  Indiens 
plus  attentifs  à  nous  mieux  loger.  Leur  précaution 
nous  fut  fort  utile ,  car  il  plut  jusqu'à  huit  heures 
du  matin. 

Le  1 5  ,  nous  continuâmes  notre  marche  qui  fut 
assez  iftiie  :  il  se  trouva  néanmoins  assez  fréquem- 
ment sur  notre  route ,  des  îlots ,  des  banes  de  roche , 

des 
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des  courans  et  des  bouquets  de  boîs  ;  maïs  îis  ne  nous 
furent  d'aucun  obstacle.  Nous  rencontrâmes  dans  la 
matinée  une  assez  grande  rivière ,  qui  monte  jusqu'à 
trente  lieues  dans  les  terres ,  où  il  y  a  une  nation 
tVIndiens  qui  sont  inconnus.  Je  crois  qu'on  les  nomme 
Aranajoux.  Vers  les  deux  heures  après-midi  nous 
découvrîmes  de  loin  deux  abatis  faits  tout  réceni- 
laent  :  nous  n'eûmes  pas  le  temps  de  les  aller  recon- 
noître  de  plus  près.  Peu  après  nous  rencontrâmes 
deux  canots  de  pêcheurs  qui  nous  conduisirent  à 
leur  case  :  c'ëtoient  des  Pirious  établis  depuis  un  aii 
dans  cette  contrée.  La  pluie  qui  tomba  en  abondance 
aussitôt  que  nous  y  fûmes  arrivés ,  nous  obligea  de 
passer  la  nuit  chez  eux.  Nous  étions  si  fort  à  l'étroit, 
et  parmi  des  gens  si  sales ,  que  j'aurois  beaucoup 
mieux  aimé  loger  dans  les  bois ,  comme  nous  avions 
fait  les  jours  précédens.  Un  de  nos  Indiens  nous 
avertit  qu'il  y  avoit  là  un  Pyaye  (  espèce  d'enchan- 
teur ou  magicien),  lequel  avoit  trois  femmes,  et 
laissoit  mourir  d'inanition  ceux  qui  venoient  cher- 
Cher  la  santé  chez  lui ,  afin  d'épouser  ensuite  les  veu- 
veiS  La  polygamie  et  la  confiance  aveugle  que  ces 
Sauvages  ont  dans  ces  sortes  d'enchanteurs ,  seront 
les  plus  gtands  obstacles  que  nous  trouverons  à  étar 
blir  le  christianisme  dans  ces  terres  infidèles. 

Le  i6  nous  commençâmes  à  trouver  les  abatis  en 
plus  grande  abondance  à  l'un  et  à  l'autre  bord  de  la 
rivière.  Nous  nous  arrêtâmes  sur  une  roche  vers  lei 
onîte  heures ,  afin  de  donner  le  temps  à  nos  Indiens 
de  se  refaire  un  peu  de  leurs  fatigues.  Comme  il  y 
avoit  là  quelques  cases ,  et  qu'il  ne  paroissoit  aucun 
ISauvage ,  j'eus  la  curiosité  ay  entrer  ;  mais  à  peine 
eus-je  fait  quelques  pas ,  que  je  sentis  la  terre  s'en- 
foncer sous  mes  pieds  :  je  retournai  aussitôt  vers  nos 
Indiens,  qui  me  dirent  que ,  depuis  peu  de  jours,  on 
ôvoit  enterré  en  cet  endroit  une  famille  presque  en- 
tière d'Acoquas ,  et  que  la  peur  dont  l'es  autres  avoient 
T.  IV.  2S 
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été  sains^  kft  9T(»t  faii  décamper  an  pins  TÎte.  Rien 
4e  pips  digoe  deçompassioii  que  de  roir  la  quantité 
de  ces  nu&eoreux  Indiens  qui  périssent  faute  de  se- 
cours* Jesub  persuadé  que»  quand  nous  serons  une 
fois  établis  parmi  eux,  nous  prolongerons  la  vie  à 
un  grand  nombre.  Dans  les  diverses  excursions  que 
f^ai  fiûtes ,  je  n'en  ai  guère  trouvé  q^ui  fassent  d'un 
âge  avancé.  Lia  confiance  im'ils  paroissent  avoir  jaux 
remèdes  que  leur  donnent  les  Français ,  nous  facili- 
tera le  inoyen  de  nous  insinuer  dans  leurs  esprits* 
M.  du  Villard  ouvrit  la  veine  à  plusieurs  »  qui  lid  té* 
moignèrent  beaucoup  de  reconnoissaîice^  J  ai  amené 
^quatre  de  ces  Sauvages  avec  moi»  afin  qu'ils  ap-- 
prennent  à  saigner»  et  en  même  temps  ils  aideront 
le  père  LombardT  à  achever  le  vocabulaire  qu'il  a 
commencé.'tGe  secours  que  nous  procurons  aux  In- 
.dieuSj  les  rendra  bien  plus  dociles  à  nos  instruc- 
tions :  car  Ie:Caractère  du  Sauvage  est  de  ne  se  con- 
.duire  d'd>urd  que  rar  des  vues  d'intérêt. 

Après  un  peu  de  repos  »  nous  reppmes  notre 
route.  Nous  rencontrâmes  une  bande  nombreuse 
d'Acoquas  »  qui  enivroient  la  rivière  (  c'est  le  tegme 
des  Sauvages  »  pour  exprimer  le  secret  qu'ils  ont  de 
prendre  le  poisson  »  en  les  enivrant  avec  du  bois  de 
nekou  qu'ils  jettent  dans  l'eau ,  et  dont  le  poisson  est 
friand).  D'aussi  loin  que  ces  Sauvages  nous  aper-* 
curent,  ils  ramassèrent  à  la  hâte  leurs  poissons,  et 
s'embarquèrent  dans  leurs  canots  pour  éviter  notre 
approche.  Nous  ne  fûmes  pas  néann\oms  long-temps 
jSans  les  joindre  :  le  plus  ancien ,  qui  faisoit  los  fonc- 
tions de  capitaine ,  vint  me  saluer.  Un  sault  dange- 
reux nous  obligea  de  mettre  pied  à  terre  et  d'aller  à 
leurs  cases.  L'accueil  froid  et  iiidifiérent  qu'ils  nous 
firent,  ne  nous  engagea  pas  à  demeurer  long-temps 
avec  eux  ;  je  leur  donnai  cependant  tout  le  loisir  de 
me  bien  envisager  :  car  j'étois  pour  eux  un  objet  noih 
veau  et  tout  à  £ait  extraordinaire. 
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Après  avoir  avalé  un  caui  (espèce  de  jatte)  d'une 
trèsHuauvaise  liqueur  qu'on  me  présenta ,  je  profitai 
du  reste  de  la  journée  pour  me  rendre  chez  le  capi- 
taine des  Pirious ,  qui  a  une  grande  autorité  dans  sa 
nation ,  et  sur  toutes  les  autres  nations  du  voisinage, 
n  s'appelfe  Apiarou  :  c'est  un  bon  vieillard  d'envi- 
xon  soixante  et  dix  ans»  qui  a  Tœil  vif,  l'air  résolu  » 
et  qui  paroît  homme  de  main.  Un  capitaine  français  » 
A  ce  que  m'assura  M«  du  Villard ,  n'est  pas  mieux 
obéi  de  ses  soldats ,  qu'il  l'est  de  tous  ceux  qui  corn-- 
posent  sa  nation*  Quelques-uns  de  ses  gens  vinrent 
au-devant  de  moi  avec  leurs  flèches ,  leurs  plumets  y 
et  les  autres  ornemens  dont  ils  se  parent.  Âpariou 
étoit  resté  chez  lui  dans  une  case  haute.  Aussitôt  que 
j'eus  pris  place  dans  le  tahoui  (  c'est  une  case  basse 
au  rezr-de-chaussée  )  ,  je  le  vis  paroitre  au  haut  de 
son  échelle.  Il  tenoit  à  la  main  une  espèce  d'espon*- 
ton ,  et  il  avoit  la  tête  couverte  d'un  vieux  chapeau 
bordé ,  dont  M.  de  la  Garde ,  envoyé  à  la  découverte 
d'une  mine  d'or  au  haut  de  la  rivière ,  lui  avoit  fait 

f  résent  de  la  part  du  Roi ,  comme  à  un  Banaré  des 
'rançais. 
Avant  que  de  m'aborder  il  s'adressa  à  sois  neveu  ^ 
qui  avoit  fait  quelques  mois  de  séjour  à  Kourou ,  et 
lui  demanda  si  j'éiois  véritablement  celui  chez  qui  ii 
avoit  demeuré.  Après  avoir  été  satisfait  sur  cet  arti- 
cle ,  il  s'approcha  de  moi  avec  un  air  épanoui ,  et  me 
dit  en  son  langage ,  que  j'étois  le  bienvenu ,  et  qu'il  ' 
étoit  ravi  de  me  voir.  Je  lui  fis  présent  de  quelques 
curiosités  qui  lui  étoient  nouvelles^  parce  qu  il  n'est 
jamais  sorti  de  son  pays ,  et  il  me  parut  très-content 
de  mes  libéralités.  Je  crus  ne  devoir  rien  négliger 
pour  nous  alTectionner  ce  chef  des  Sauvages  ;  car  c  est 
de  lui  que  dépend  le  succès  de  l'établissement  que 
nous  projetons  de  faire  en  ce  lieu-là.  Sur  le  soir  je 
demandai  au  neveu  quelles  étoient  les  intentions  da 
chef  son  oncle  :  U  me  répondit  que  pour  en  éi' 

29.« 
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amrii  H  fidloit  attendre  lè  retour  de  sôti  fils  tâné^ 
et  ^'aloirs  ROÙi  poul'rioliS  totdéret  en&einble ,  et  voir 
fiât  qaoi  je  pouvois  compter./ 

Gomme  nous  n'étions  pas  éloignes  de  Tembon- 
chure  du  Camopi,  j'allai  pendant  ce  temps-là  ytnr 
Cette  rivière  ;  nous  y  trouvâmes  différentes  cases  de 
Pirious  y'  qui  nous  reçurent  avec  affabilité.  L'arrivée 
du  fik  atné  d' Apiriou/,  qiii  s'appelle  Arif^a  ^  et  qui 
doit  lui  suc(:éder  dans  Sa  charge  y  m'obligea  de  re« 
tourner  à  sa  case ,  où  ayant  fait  assembler  les  prin- 
cipaux de  la  nation  9  je  leur  déclarai  que  l'nniqne 
*  sujet  de  mon  vopge ,  étoit  de  m'assurer  de  leurs  ois- 
positions  à  l'égard  du  christianisme.  Je  m'étendis 
assez  au  long  sur  la  vérité  de  la  religion  ^  sur  la  né- 
cessité de  l'embrasser  j  et  sûr  les  nands  avantages 
qn'ils  en  retireroient  en  cette  vie  et  dans  l'autre  ;  pi|is 

Îe  priai  Arma  d'explimiet  à  son  père  et  à  tous  cent 
le  rassemblée  ce  que  je  venois  ae  dire;  il  le  fit,  et 
je  fus  surpris  d'entendre  les  exdamations  du  bon 
vieillard.  Quoique  sa  langue  me  fût  inconnue ,  je 
jugeai  par  son  ton  de  voit,  par  ses  gestes,  et  par 
la  joie  répandue  sur  son  visage ,  qu'il  entroit  dans 
toutes  mes  vues.  Us  furent  quelque  temps  à  délibérer 
ensemble ,  après  quoi  Aripa  me  répondit  au  nom  de 
rassemblée ,  que  notre  établissement  parmi  eux  leur 
faisoit  plaisir  ,  et  qu'ils  étoient  prêts  à  nous  écouler , 
et  à  nous  croire.  On  convint  dès-lors  d'un  emplace- 
ment propre  à  construire  l'église ,  et  les  cases  tant  des 
missionnaires  que  des  premiers  chrétiens.  L'endroit 

Su'on  a  choisi  est  au  commencement  d'un  sault, 
ont  le  coup  d'œil  est  magnifique:  on  ne  peut  ima- 
giner une  nappe  d'eau  plus  belle  et  plus  claire  :  leâ 
poissons  y  sont  en  abondance ,  ce  qui  ne  sera  pas 
nn  amusement  infructueux  pour  les  jeunes  Indiens. 
Aripa  me  promit  de  fixer  dans  cet  endroit  Téta- 
tablissement  de  tous  ceux  qui  descendront  du  haut 
des  deux  rivières ,  en  attendant  que  nous  puissions 


ÉDIFIANTES   ET  CURIEUSES*  45$ 

nous  y  établir  nous-mêmes.  J*envie  le  sort  de  ceux 
qui  auront  Favantage  de  recueillir  cette  moisson  :  ils 
seront  bien  dédommagés  de  leurs  travaux  par  le  ca- 
ractère de  douceur  »  de  droiluçe  et  de  docilité  de  ces 
peuples.  «  J'avois  avec  moi  un  jeune  enfant  de  Kou- 
»  rou ,  à  qui  )e  montrois  à  lire  :  rien  ne  leur  parut 
»  plus  extraordinaire  que  de  voir  un  livre.  Ils  me 
>>  demandèrent  plusieurs  ibis  si  leurs  enfans  pour- 
y>  roient  avoir  un  jour  le  même  avantage  :  pourquoi 
»  non ,  leur  répondis-je  ;  si  vous  voulez  bien  nous 
V  les  confier ,  nous  en  aurons  le  même  soin ,  et  ils 
X»   deviendront  aussi  habiles  que  les  Français.  » 

Si  les  fêtes  de  Noël  ne  m'çusseiit  pas  rappelé  à 
Ouyapoc ,  où  ma  présence  étoit  absolument  néces- 
saire ,  j'aurois  bien  plus  avancé  dans  les  terres ,  et 
j'aurois  découvert  plusieurs  autres  lotions  de  Sau- 
vages. C'est  ce  que  je  feçai  dans  un  autre  voyage. 

Je  ne  sî^is  si  vous  ave^  été  i^formé  que  feu  M.  Dor- 
Yilliers ,  ayant  que  de  partir  pour  la  France ,  avoit 
envoyé  uni  détacnemei^t  de  Français  vers  le  plus  hai^t 
du  CamQpi  :  le  dessein  é^oit  de  découvrir  le  lac  Vbt 
TWe.  Ils  ont  été  environ  si?,  vf^ois  à  faire  ce  voyage. 
Ce  qu'ils  nous  ont  ^'apportp  de  plus  intéressant ,  c'est 
qu'ils  ont  trouvé  des  hph  reiaplis  de  cacao  :  ils  se 
préparent  à  y  aller  faire  cette  année  une  abondante 
fécoUe.  Ils  nous  ont  raconté  beaucoup  d'autres  cho- 
ses curieuses  de  dilTérentes  nations  sauvages  y  qu'ils 
ont  tJTOuvées  sur  leur  route  ;  mais  je  ne  crois  pas  de- 
voir vous  en  faire  part  „  que  nous  ne  nous  soyons  in- 
formés de  la  vérué  de  ces  fait^  par  nous-mêmes. 
Ne  m'oubliez  pas  dans  vos  saints  sacrifices  >  en  l'union 
desquels  je  sui^i  avec  respect ,  etc* 
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Vu  pire  Lombard  ^  de  la  Compagme  de  Jésus  ^  su» 
'    pirieuT  des  missions  indiennes  dans  la  Guyane^ 
au  père  de  la  Neunlle  ^dela  même  Compagnie, 
procureur  des  mission^  de  FAnUrifueé 

A  Kannm ,  dans  h  6i|j«iie  9  ce  1 1  cfril  175s*; 

Mon  RivÉRBND  père» 

Lapaix  de  N.  Sm 

Les  missions  naissantes  qui  se  fonnent  dites  cette 
Taste  étendue  de  terres  connues  sous  lé  nom  de 
Guyane  y  sont  trop  redevables  à  vos  soins  et  aux  se^ 
cours  que  votis  leur  fournissez  si  libërdement,  pour 
que  je  ne  tous  en  rende  pas  un  compte  fidèle.  Je 
TOUS  ai  déjà  entretenu  de  la  première  peuplade  éta- 
blie à  Kourou ,  où  nous  avons  rassemblé  un  grand 
nombre  de  Sauvages ,  et  de  Téglise  que  nous  y  avons 
construilc.  Cette  peuplade  est  située  dans  une  fort 
belle  anse,  arrosée  de  la  rivière  Kourou ,  qui  se  jette 
en  cet  endroit  dans  la  mer.  Nos  Sauvages  l'ont  assez 
bien  fortifiée  ;  elle  est  fraisée ,  palissadée ,  et  défen- 
due par  des  espèces  de  petits  bastions.  Toutes  les 
rues  sont  tirées  au  cordeau,  et  aboutissent  à  une 
grande  place,  au  milieu  de  laquelle  est  bâtie  Téglise, 
où  les  Sauvages  $e  rendent  matin  et  soir ,  avant  et 
après  le  travail ,  jiour  faire  la  prière  et  écouter  une 
courte  instruction.  Connoissant ,  comme  vous  faites , 
la  légèreté  de  nos  Indiens ,  vous  aurez  sans  doute  été 
surpris  qu'on  ait  pu  fixer  ainsi  leur  inconstance  na- 
turelle :  c'est  la  religion  qui  a  opéré  cette  espèce  de 
prodige  i  elle  prend  chaque  jour  de  fortes  racines 
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dans  leurs  cœurs.  L'horreur  qu'ils  ont  pour  leurs  an« 
ciennes  superstitions  »  leur  exactitude  à  approcher 
souvent  des  sacremens ,  leur  assiduité  à  assister  aun 
offices  divins  j  les  grands  sentimens  de  pieté  dont  ils 
sont  remplis  au  moment  de  la  mort ,  sont  des  preuves 
non  suspectes  d'une  conversion  sincère  et  durable. 

Nos  Français  qui  viennent  de  temps  en  temps  }t 
Kourou ,  admirent  la  piété  et  la  modestie  avec  Ia« 
quelle  ces  Sauvages  assistent  au  service ,  et  la  justesse 
avec  laquelle  ils  chantent  Toffice  divin  à  deux  chœurs. 
Vous  seriez  certainement  attendri ,  si  vous  entendiez 
lés  motets  que  nos  jeunes  Indiens  chantent  à  la 
messe  y  lorsqu'on  élève  la  sainte  hostie.  Un  Indien  ^ 
nommé  Augustin ,  qui  sait  fort  bien  le  plain-chanc , 
préside  au  chœur  ,  anime  nos  chantres ,  et  les  sou« 
tient  du  geste  et  de  la  voix.  Il  joint  à  beaucoup  plus 
d'esprit  qite  n'en  ont  communément  les  Sauvages  ^ 
un  grand  fonds  de  piété ,  et  remplit  souvent  les  fonc* 
fions  d'un  habile  et  zélé  catéchiste ,  soit  en  apprenant 
la  doctrine  chrétienne  aux  infidèles  dispersés  dans 
les  terres ,  soit  en  leur  conférant  le  baptême  à  l'ar- 
ticle de  la  mort  après  les  avoir  instruits.  Il  y  a  peu 
de  jours  qu'on  m'avertit  que  dans  un  lieu  qui  n'est  pas 
fort  éloigné  de  la  mission ,  un  Sauvage  infidèle  étoit 
à  reyiremité;  Outre  que  ma  présence  étoit  alors 
absolument  nécessaire  à  Kourou ,  une  inondation 
fiibite  avoit  rendu  le  chemin  impraticable  à  tout 
autre  qu'aux  Indiens.  J'envoyai  Augustin  à  son 
secours.  Il  partit  à  l'instant  avec  deux  autres  In- 
diens ;  et ,  ayant  trouvé  que  le  malade  n'étoit  pas 
dans  un  danger  aussi  pressant  qu'on  Tavoit  publié  ^ 
il  le  prit  sur  ses  épaules  ,  et  avec  le  secours  de  ses 
compagnons  ,  il  me  l'apporta  à  la  mission  oii  je 
suis  à  portée  de  le  baptiser  quand  je  le  jugerai 


nécessaire. 


Cette  peuplade  ,  qui  est  comme  le  chef- lieu  de 
toutes  celles  que  nous  projetons  d'établir,  s'est  accrue 
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considérablement  par  le  nombre  des  familles  in* 
diennes  qui  viennent  y  fixer  leur  demeure ,  et  par 
la  multitude  des  jeunes  gens  que  j'ai  élevés  la  plupart 
dès  leur  enfance ,  et  qui  sont  maintenant  pères  de 
famille.  Les  premiers  y  sont  attirés  par  les  avantage^ 
qu'ils  trouvent  avec  nous.  Au  lieu  qu'errant  dans 
leurs  forêts ,  ils  cherchoient  avec  bien  de  la  peine 
de  quoi  vivre ,  et  étoient  sujets  à  de  fréquentes  ma- 
ladies ,  qui ,  faute  de  soins  ,  les  enlevoient  souvent 
dans  la  fleur  de  l'âge  ;  ici  ils  se  procurent  sans  tant 
de  fatigues ,  et  abondamment ,  tout  ce  qui  est  néces- 
saire à  la  vie  :  ils  sont  plus  rarement  malades ,  et 
l'on  n'épargne  aiicun  soin  pour  rétablir  leur  santé 
quand  elle  est  altérée.  Deux  grands  logemçns  que 

}*'ai  fait  bâtir  servent  d'infirmeries ,  l'une  pour  les 
lommes ,  et  l'autre  pour  les  femmes.  Deux  Indiens 
ont  soin  de  la  première  ,  et  deux  Indiennes  de  la 
seconde.  Je  leur  ai  fait  apprendre  à  saigner  y  et  assez 
de  chirurgie  et  de  pharmacie  pour  préparer  les  mé- 
dicamens  dont  les  malades  ont  besoin ,  et  les  donner 
à  propos.  Vous  ne  nous  laissez  manquer  d'aucun  des 
meilleurs  remèdes  de  France  ,  et  ils  ont  ici  plus  de 
force  et  de  vertu  qu'en  France  même.  Enfin  ,  le 
bonheur  que  goûtent  nos  néophytes ,  réunis  en-- 
semble  dans  un  même  lieu ,  n'ayant  pu  être  ignoré 
d'un  grand  nombre  de  nations  sauvages  qui  habitent 
la  Guyane  ^  ces  bons  Indiens  me  sollicitent  conll- 
nuellement ,  et  me  pressent  d'envoyer  chez  eux  des 
missionnaires  pour  y  faire  des  établissemens  sem- 
blables à  celui  de  Kourou.  Quelle  ample  moisson, 
si  nous  avions  assez  d'ouvriers  pour  la  recueillir  ! 

Le  grand  nombre  des  familles  qui  composent  la 
peuplade ,  et  dont  les  chefs  sont  encore  jeunes  , 
contribuent  beaucoup  au  bon  ordce  et  à  la  ferveur 
qu'on  y  voit  régner.  Depuis  vingt-trois  ans  que  je 
me  suis  attaché  à  la  nation  des  Galibis  ,  ils  ont  tous 
été  sous  ma  conduite  dès  leur  bas  âge  :  leur  piété 
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est  solide  ,  et  c'est  sur  leurs  exemples  que  se  forment 
les  nouveaux  venus ,  qui  presque  sans  y  faire  ré- 
flexion 9  se  laissent  entraîner  au  torrent ,  et  s'assu- 
jettissent avec  moins  de  peine  aux  exercices  ordi- 
naires de  la  mission. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  mon  révérend  père ,  et  je  ne 
cesserai  de  le  répéter ,  un  missionnaire  pe  fera  jamais 
de  fruit  bien  solide  parmi  ces  barbares ,  s'il  ne  se 
fixe  chez  une  nation  à  laquelle  il  se  consacre  tout 
entier  :  il  ne  doit  point  s'écarter  de  ses  néophytes. 
Quelque  abandonnées  que  lui  paroissent  d'autres 
nations  qui  l'environnent  ^  il  ne  peut  faire  autre  chose 
que  de  gémir  siur  leur  malheureux  sort ,  ou  de  leur 
procurer ,  s'il  le  peut  y  d'autres  secours  ;  mais  pour 
lui ,  il  faut  qu'il  s'occupe  sans  cesse' du  soin  de  soo 
troupeau  ,  et  qu'il  lui  rebatte  continuellement  les 
mêmes  vérités  ,  sans  se  rebuter  ni  de  la  chute  des 
uns ,  ni  du  peu  de  ferveur  des  autres.  Si  je  pouvois 
réunir  sous  un  coup  d'œil  les  chagrins  et  les  dégoûts 
que  j'ai  eu  à  essuyer  depuis  que  je  travaille  h  la  conH 
version  des  Galibis  ,  vous  en  serieat  étp^né.  C'e^t 
cependant  ma  persévérance  qui  a  attiré  les  béné- 
dictions de  Dieu  sur  la  mission  de  Kourou ,  qu'on 
voit  maintenant  si  bien  établie  ,  qu'elle  a  mérité 
l'attention  particulière  de  M.  le  comte  de  Maurepas^ 
dont  le  zèle  pour  l'établissement  de  la  religion  d^ns 
ces  terres  infidèles  >  et  pour  l'avancement  de  nos 
.  colonies ,  nous  fait  ressentir  chaque  année  des  eiTeis 
de  la  libéralité  de  notre  grand  monarque.  Une  pro- 
tection si  puissante  est  bien  capable  de  soutenir  et 
d'animer  les  ouvriers  évangéliques  dans  les  plus  pé- 
nibles fonctions  de  leur  ministère. 

Après  vous  avoir  parlé  de  la  mission  de  Kourou , 
il  faut  vous  entretenir  du  nouvel  établissement  qui 
se  forme  à  Ouyapoq ,  où  je  fis  un  voyage  sur  la  fin 
de  l'année  dernière.  En  fouillant  la  terre  pour  les 
fondemens  de  l'église  qui  y  ^  été  bâtie  ^  nous  fumés 
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fort  sarpris  de  tronyer  à  quatre  on  cinq  pieds  nmi 
petite  médaille  fort  rouillee.  Je  la  ps  nettoyer ,  et 
]'y  trouvai  l'image  de  saint  Pierre  ;  c'est  ce  qui  me 
deterinina  à  prendre  ce  prince  des  Apôtres  pour 
protecteur  de  la  nouveUe  église.  Mais  commràt  cette 
médaille  a- 1- elle  pu  se  trouver  dans  ces  contrées! 
Car  enfin  les  Indiens  n'ont  jamais  connu  de  médailles 
ni  de  monnoie  y  et  il  ne  paroit  pas  qu'aucun  Chré- 
tien ait  jamais  habité  cette  partie  du  nouveau  monde. 
Je  m'offre  à  vous  l'envoyer ,  si  vous  croyei  qu'elle 
mérite  l'attention  de  vos  savans  antiquaires.  Son  type 
paroit  être  des  premiers  siècles  du  christianisme. 

Le  père  Fauque  est  le  premier  Jésuite  qui  se  soit 
établi  à  Ouyapoc.  Vous  connoissez  son  zèle  pour  la 
conversion  de  nos  Sauvages ,  et  le  talent  qu  il  a  de 
Vinsinuer  dans  leur  esprit.  Mais  sa  santé  qui  s'affoi^ 
l^t  chaque  jour ,  le  met  hors  d'état  de  soutenir  les 
faitigues  mséparables  des  missions  indiennes.  11  fixera 
son  séjour  au  fort  d'Onyapoc ,  où  se  trouvant  comme 
an  centre  de  lotîtes  les  missions  que  nous  espérons 
établir ,  il  en  aura  la  direction  ,  et  trouvera  dans  sa 
prudente  économie  de  quoi  fournir  aux  besoins  des 
missionnaires.  Il  est  là  comme  environné  de  diffé- 
rentes nations  ,  et  entre  autres  des  Maraones  ,  des 
Maourios ,  des  Tou-Koyanes  ,  des  Palikours ,  des 
Mayes ,  des  Karanarious ,  etc. 

A  trois  journées  du  fort ,  je  séjournai  au  premier 
carbet  que  je  trouvai ,  et  j'y  eus  de  fréquens  entre- 
tiens avec  ceux  de  ces  Sauvages  qui  savoient  le  ga- 
libi.  J'espère  que  la  semence  que  je  jetai ,  comme 
en  passant ,  dans  leurs  cœurs,  produira  un  jour  des 
fruits  de  bénédiction.  De  là  je  continuai  ma  route  » 
•et  après  deux  jours  de  navigation  au  milieu  des 
roches  dont  la  rivière  est  semée ,  et  des  fréquens 
safiilts  qui  s'y  trouvent  ,  j'arrivai  chez  la  nation  la 
plus  recul  ée  des  Pirious  ,  et  où  demeurent  les  capi- 
taines 9  dont  deux  entendent  fort  bien  le  galibi.  J'y 
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trouTai  le  pèie  d'Ayma  ,  logé  dans  une  misérable 
hutte ,  vivant  comme  ces  pauvres  Sauvages  ,  et  pas^ 
sant  la  journée ,  partie  à  la  prière ,  partie  à  l'étude 
de  leur  langue  et  à  l'instruction  des  enfans.  Deux 
Sauvages  qui  savent  les  langues  de  ces  nations ,  lui 
servoient  d'mterprètes.  U  y  a  deux  ans  qu'il  a.  fixé 
parmi  eux  son  séjour.  Il  m'a  parlé  d'im  vaste  empla- 
cement ,  où  toutes  ces  nations  doivent  se  réunir  ;  je 
l'ai  vu  ^   il  est  très-bien  situé  ,  mais  il  n'est  pas  du 
goût  de  tous  les  Indiens  ;  ceux  d'en  bas  trouvent  qu'il 
est  trop  éloigné  ,  parce  qu'il  est  à  une  demi-journée 
de  la  rivière  Gamopi ,  et  que ,  d'ailleurs ,  celte  con- 
trée est  peu  propre  à  la  chasse  et  à  la  pèche.  Cesl 
pourquoi  je  convins  avec  les  capitaines ,  qu'on  cher- 
cheroit  plus  bas  un  autre  emplacement  qui  fût  au  gré 
de  toutes  ces  nations ,  et  que  je  viendrois  moi-même 
y  établir  la  mission.  Us  me  promirent  de  leur  côté 
d'y  rassembler  tous  les  Indiens  qui  leur  sont  soumis, 
d'abattre  le  bois  nécessaire  pour  aplanir  le  terrain  » 
et  d'y  faire  im  plantage  de  cacao  pour  leur  subsis- 
tance. Je  leur  ajoutai  que  je  portois  encore  mes  vues 
plus  loin  y  et  que  mon  dessein  éloit  d'établir  une 
mission  chez  les  Ouayes  et  les  Tarrupis ,  et  ime  autre 
chex  les  Aromayôlos.  Ils  approuvèrent  ce  dessein , 
en  m'assurant  qu'ils  enverroient  de  leurs  gens  chez 
-ces  peuples ,  pour  les  disposer  à  seconder  les  bonnes 
intentions  que  j'avois  pour  eux.  Enfin ,  je  leur  de- 
mandai quelques-uns  de  leurs  Indiens  qui  sussent  U 
langue  galibi ,  afin  de  m'apprendre  la  langue  des  Pi- 
rious ,  ce  qu'ils  m'accordèrent  avec  plaisir.  Tout  le 
loisir  que  je  puis  avoir ,  je  l'emploie  à  faire  des  gram- 
maires et  des  dictionnaires  de  toutes  les  langues  în^ 
diennes  que  j'ai  apprises  ;  j'abrégerai  par-là  bien  du 
travail  à  ceux  de  nos  pères  qui  viendront  partager 
nos  travaux  ,  ou  nous  remplacer  après  noite  mort. 
Il  se  présente  une  mission  bien  plus  ioiportante 
à  établir^  et  doat  le  projet  est  fort  goûté  de  M,  te 


gouverneur  et  de  M.  rintendanl  de  GayeBiie.  Ui) 
grand  nombre  d'Indiens  »  qui  désertent  les  peuplade^ 
qu'ont  les  Portugais  yers  le  fleuve  des  Amazones  ^^ 
viennent  chaque  jour  chercher  un  asile  sur  nos; 
terres ,  où ,  quoiqu'ils  soient  Chrétiens  ,  ils  se  r4^ 
pandent  de  côté  et  d'autre  »  et  vivent  sans  aucun 
f  zercice  de  religion.  Une  grande  mission  portufi[aise^ 
établie  à  Purukouaré ,  a  été  presque  abandonnée  par 
les  Indiens  :  cinquante  de  ces  Sauvages ,  qui  étoient 
tous  la  conduite  des  pères  Récollets ,  sont  venus  ^ 
Kourou.  Je  les  ai  trouvés  bien  instruits  des  vérité^ 
de  la  religion ,  et  il  n'y  a  rien  à  craindre  pouf:  eux  , 
tandis  qu'ils  demeureiront  dans  notre  peuplade.  Mai« 
que  deviendront  les  autres  qui  piènent  une  vie  er- 
rante ?  Ne  perdront-ils  pas  bientôt  les  sentimens  d^ 
piété  qu'on  leur  a  inspirés.?  Ceux  mêmes  qui  sont  k 
%omovi^  peuvent-ils  y  demeurer  long- temps?  car 
Iç  caractère  de  ces  matins  9  leurs  mcpuri  ^  leur$  wnr 
tomes ,  leur  langage ,  SQnt  entièrement  difféf  0|ia  4^9 
lEloeurs  et  du  langage  des  Qalibis  ,  qui  qpippqsep^ 
notre  peuplade^  Il  y  a  même  entre  eux  je  ne  saià 

Suelle  antipathie  ,  qu'on  auroit  peine  à  vaincre.  \j» 
essein  est  dune  d'établir  sur  la  rivière  d'Âprouague  y 
une  mission  qui  ne  sera  composée  que  de  oesf  Indiens 
fugitifs ,  tant  de  ceux  qui  se  sont  déjà  réfugié^  sm: 
nos  terres ,  que  d^  ceux  qui  viendront  dans  la  suite. 
Lasituation  a  Aprouague,qiii  se  trouve  entre  Cayenne 
et  Ouyapoc  ,  et  à  peu  près  à  égale  distance ,  ^t  très- 
favorable.  Il  faudra  leur  accorder  un  va3te  terrain , 
et  ne  donner  retraite  à  aucun  d'evq^ ,  qu'4  condition 
qu'ils  iront  habiter  cette  mission.  Par  ce  moyen-là 
us  ne  seront  point  exposés  au  risque  de  retomber 
dans  leurs  premiers  déréglemens  ,  ni  au  danger  de 
périr  de  misère ,  faute  de  secoius. 

La  Qolonie  recevra  de  grands  avantages  de  c/at 
établisseipent.  La  mer  est  souvent  difficile  à  tenir 
depuis  la  pointe  d'Aprouague  jusqt^'4  Quyapoc  ;  il 
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s'y  fait  de  continuels  naufrages  >  faute  d'endroits  oà 
Ton  puisse  relâcher  :  cette  mission  sera  l'asile  où  se 
retireront  ceux  qui  voyagent  ,  jusqu'à  ce  que  le 
temps  devienne  fevorable  pour  se  remettre  en  mer. 
D'ailleurs  y  on  cherche  à  ouvrir  un  chemin  pour 
aller  par  terre  à  la  colonie  naissante  d'Ouyapoc.  Or 
les  Indiens  d'Âprouague  rendront  le  chemin  pra- 
ticable ,  et  auront  soin  de  l'entretenir.  Enfin ,  il^ 
seront  d'un  grand  secours  ^  soit  pour  la  navigation  » 
qu'ils  entendent  mieux  qu'aucune  autre  nation  ,  soit 
pour  défricher  les  terres ,  et  pour  construire  des 
cases  et  des  canots.  On  sait  que  quand  ces  Sauvages 
sont  dispersés  et  errans  dans  les  forêts ,  on  n  en 
peut  tirer  aucun  service  ;  au  lieu  que ,  quand  ils 
sont  rassemblés  dans  un  même  lieu ,  l'émulât io^  se 
met  parmi  eux  ;  le  gain  qu'ils  font  et  qui  leur  pro* 
cure  divers  avantages  ,  les  rend  actifs  et  laborieux. 
Le  champ  est  ouvert ,  mon  révérend  père  ;  il  ne 
s'agit  plus  que  de  nous  envoyer  des  ouvriers  pro- 
pres à  le  cultiver.  Ce  nouvel  établissement  demande 
un  homme  qui  s'y  livre  entièrement ,  qui  soit  d'un 
zèle  infatigable  pour  courir  ces  mers ,  et  aller  cher- 
cher ces  Indiens  errans  et  fugitifs ,  et  qui  ait  de  la 
facilité  à  apprendre  les  langues ,  surtout  celles  des 
Arouas  et  des  Mariones.  Ce  sont  principalement 
ces  deux  nations  qui ,  se  voyant  inquiétées  par  les 
Portugais ,  se  ressouviennent  qu'elles  ont  été  reçues 
autrefois  dans  l'alliance  des  Français,  et  viennent 
se  réfugier  chez  leurs  anciens  amis.  Je  me  repose 
entièrement  sur  votre  zèle ,  dont  vous  nous  donnes 
tant  de  preuves  >  et  suis  avec  bien  du  respect ,  etc* 
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LETTRE 

Du  père  Fauçue ,  missionnaire  de  la  Compagnie  de 
Jésus  ,  au  père  de  la  Neuville ,  de  la  même  Com^ 
.  pagnie  ,  procureur  des  missions  de  t  Amérique. 

A  Onjapoc ,  le  a  jnin  lySS. 

Mon  RÉyÉRENB  père, 

La  paix  de  N.  5« 

Les  lettres  que  tous  nous  faites  ^hoIlIlellr^  de 
nous  écrire  chaque  annëe,  respirent  tout  le  zèle 
dont  vous  étés  rempli  pour  la  conversion  de  nos 
pauvres  Sauvages.  Nous  voudrions  pouvoir  y  ré- 
pondre  par  une  ëgale  activité  dans  le  travaU  .auquel 
Certainement  nous  ne  nous  refusons  pas  ;  mais  vous 
le  savez  y  le  champ  est  vaste  et  très  -  inculte.  Pour 
le  défricher ,  il  faut  du  temps  ,  et  un  plus  grand 
nombre  d'ouvriers  que  nous  ne  sommes.  Cependant, 
grâces  aux  bénédictions  du  Seigneur ,  nous  recueil- 
lons déjà  des  fruits  abondans ,  qui  nous  assurent 
que  nos  espérances  sont  bien  fondées  pour  la  suite. 
La  peuplade  de  Kourou ,  que  le  père  Lombard  a 
formée ,  prend  chaque  jour  de  nouveaux  accroisse- 
mens.  Il  n'y  a  point  d'année  qu'on  n'y  baptise  plu- 
sieurs calécnumènes;  ces  nouveaux  venus  se  forment 
bientôt  sur  le  modèle  des  anciens  fidèles.  Les  exem- 
ples de  piété  et  de^ferveur  qu'ils  ont  devant  les 
yeux ,  fixent  leur  inconstance  naturelle ,  et  les  forcent, 
en  quelque  sorte ,  d'imiter  les  vertus  dont  ils  sont 
témoins. 

Le  bel  ordre  qui  s'observe  dans  cette  peuplade , 
la  variété  des  exercices  ^  le  soin  qu'on  prend  de  ces 
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néophytes ,  la  paix  y  la  tranquillité  et  le  bonheur 
dont  ils  jouissent  :  tout  cela  n'a  pas  été  ignoré  des 
nations  les  plus  reculées.  Six  ou  sept  de  ces  nations 

Î)ressent  depuis  long  -  temps  le  père  Lombard  de 
eur  envoyer  des  missionnaires  qui  leur  procurent 
les  mêmes  avantages ,  et  c'est  ce  que  ce  père ,  dont 
vous  connoissez  le  zèle  ,  a  extrêmement  à  cœiur* 
Pour  moi ,  j'attends  que  le  père  d'Auzilhac  vienne 
me  remplacer  à  Ouyapoc ,  et  aussitôt  je  partirai  pour 
ouvrir  la  mission  des  Palikours.  C'est  la  nation  la 
plus  nombreuse  de  toutes  celles  qui  sont  aux  envi- 
rons de  cette  contrée.  Je  suis  déjà  connu  de  ces 
peuples,  et  je  sens  que  j'en  suis  aimé. 

Si  l'on  veut  gagner  le  cœur  et  l'aiTection  de  nos 
Indiens ,  il  faut  s'armer  de  beaucoup  de  patience 
-pour  supporter  leur  grossièreté  et  leurs  défauts  , 
avoir  avec  eux  un  air  ouvert  et  des  manières  aisées , 
et  surtout  être  attentif  aux  occasions  de  leur  rendre 
service.  C'est  par  ces  manières  franches  et  oiEcieuses 

Î[ue  le  père  Dayma  s'est  attiré  l'amitié  des  Pirious ,  et 
es  a  rassemblés  dans  une  peuplade  au  nombre  de  plus 
de  deux  cents.  Cette  mission  qu'il  a  établie  sous  l'invo- 
cation de  saint  Paul ,  deviendra  en  peu  de  temps  très- 
florissante. 

Dans  le  voyage  que  je  viens  d'y  faire  avec  M.  Le- 
grand^  lieutenant  d'une  compagnie  de  h  marine» 
nous  trouvâmes  sur  notre  route  la  nation  des  Caranes. 
Ces  bons  Sauvages  nous  comblèrent  d'amitiés  et  de 
caresses ,  et  je  suis  persuadé  qu'on  n'aura  nulle  peine 
à  les  réunir  avec  les  Pirious.  Ces  deux  nations  parlent 
la  même  langue  ;  elles  se  ressemblent  parfaitement 
dans  leurs  mœurs  et  dans  leurs  usages  y  et  les  familles 
de  part  et  d'autre  s'unissent  volontiers  par  des  al- 
liances. Ce  qui  me  fil  plaisir  y  fut  de  voiv  parmi  eux 
une  grande  quantité  d  enfans  :  cette  jeunesse  formée 
de  bonne  heure  à  la  piété  chrétienne  y  se  préservera 
plus  aisément  des  vices  ordinaires  jaux  Sauyages  y  %% 


iSJt  Lettre^ 

conservera  Tesprit  dn  christianisme  pins  constant-^ 
ment  que  leurs  parens  qui  se  sont  convertis  dans  un 
âge  déjà  avancé. 

En  approchant  de  la  nouvelle  peuplade ,  j'ad* 
mirai  Tardeur  avec  laquelle  une  soixantaine  a  In- 
diens y  hommes ,  femmes  et  enfans ,  travailloîent  à 
défricher  les  terres  de  l'emplacement  où  Ton  doit 
b&tir  l'église  et  le  logement  du  missionnaire.  Pour 
peu  qu'on  connoisse  le  caractère  indolent  des  Sau-^ 
vages  y  et  combien*  ils  sont  éloignés  de  tout  travail 
lânt  soit  peu  pénible ,  on  ne  doutera  point  que  cette 
irivacité  et  cette  ardeur ,  dont  ils  sont  naturellement 
incapables,  ne  soient  l'eSet  d'une  grâce  singulière  dé 
Dieu  y  qui  leur  inspire  un  courage  si  extraordinaire. 
Je  louai  le  âièle  qu'ils  faisoient  paroitre  pour  élever 
ce  saint  édifice  en  l'honneur  du  vrai  Dieu  ;  je  leur 
promis  qu'aussitôt  que  l'érfisfe  seroit  achevée  je  vien- 
drois  les  revoir ,  et  que  j  amènerois  avec  moi  quel- 
les Français  pour  leur  servir  de  parrains  lorsqu'ils 
Croient  en  état  de  recevoir  le  baptême.  Cest  un 
honneur  dont  nos  Indiens  sont  jaloux ,  parce  qu'ils 
trouvent  un  petit  avantage  dans  les  libéralités  de  ceux 
qui  les  ont  tenus  sur  les  fonts  baptismaux. 

Enfin ,  nous  arrivâmes  sur  le  soir  à  la  mission 
de  Saint-Paul.  Ce  fut  un  jour  de  réjouissance  pour 
les  Sauvages ,  temps  où  ils  prennent  leurs  plus  belles 
parures.  Les  hoihmes  vinrent  nous  recevoir  à  la  des- 
cente de  nos  canots ,  et  nous  conduisirent  avec  des 
démonstrations  de  joie  extraordinaire  à  la  case  de 
leur  missionnaire.  Les  femmes  ne  le  cédèrent  point 
à  leurs  maris ,  et  nous  offrirent  à  l'envi  divers  rafraî- 
chissemens.  Le  lendemain  nous  visitâmes  toutes  les 
cases  de  ces  bonnes  gens  ,  qui  manquoient  d'ex- 
pressions pour  nous  témoigner  leur  amitié  et  leur 
reconnoîssance.  Je  ne  vous  dissimulerai  pas ,  mon 
révérend  père  ,  que  je  poriois  secrètement  envie 
an  père  Dayma  du  bonheur  qu'il  a  de  travailler  à  la 

conversion 
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€onvenion  de  ces  peuples  ;  je  ne  les  quittai  qu'à 
regret ,  lorsqii'après  avoir  demeuré  trois  jours  avec 
eux  il  Bgdlut  nous  séparer.  Lorsque  le  père  Dayma 
aura  gagné  et  réuni  dans  le  même  lieu  le  reste  des 
Pirîous  dispersés  çà  et  là  dans  les  forêts ,  il  sera 
chargé  d'une  peuplade  aussi  nombreuse  qu'elle  le 
peut  être  dans  ce  lieu  -  là ,  eu  égard  à  ce  que  les 
terres  sont  capables  de  rapporter  pour  la  subsi£>- 
fance  de  ses  habitans. 

Je  TOUS  ai  parlé  dans  d'autres  lettres  du  grand 
c^iiaiue  Ananpiaron ,  que  la  mort  nous  enleva  il 
y  a  peu  d'années.  J'ai  entretenu  plusieurs  fois  ses 
dieux  fils  qui  s'appellent  Yaripa  et  Yapo.  L'un  et 
l'autre  paroissent  très-aifectionnés  à  la  religion  et  aux 
missionnaires.  Ils  m'ont  appris  que  le  capitaine  des 
Ouayes ,  qui  habite  le  haut  du  Camopi ,  a  dessein 
de  s'approcher  de  nous,  et  de  descendre  jusqu'à 
l'embotichure  de  celle  rivière.  S'il  persiste  dans  sa 
résolution ,  comme  il  y  a  lieu  de  le  croire ,  nous 
pourrons  placer  là  une  mission  qui  sera  composée^ 
de  ceux  de  celte  nation ,  auxquels  se  joindront  les 
Taroupis  ,  les  Acoquas ,  les  Palanqties  et  les  No- 
ragues.  Quoique  celte  dernière  mission  doive  être 
d'un  grand  secours  à  celle  de  Saint-Paul ,  dont  ellQ 
f étirera  pareillement  de  grands  avantages,  je  ne  cesse 
pas  de  tourner  mes  vues  du  côté  des  PalJtours  >  et 
j'irai  incessamment  reconnoître  leur  pays. 

On  m'a  déjà  fait  une  peinture  très-désagréable  de 
sa  situation ,  et  de  la  persécution  qu'on  a  à  soulfrir 
des  maringouins  dont  toutes  ces  terres  sont  cou- 
vertes. Je  choisirai  l'endroit  le  moins  incommodé 
pour  y  fixer  notre  demeure.  Mais  je  crois  qu'il  faudra 
établir  dans  celle  contrée  deux  missions ,  parce  que 
les  Palikours ,  les  Mayets  et  les  Caranarious ,  qui 
occupent  notre  côte  du  côté  des  Amazones  ,  sont 
des  nations  trop  nombreuses ,  pour  être  rassemblée^ 
dans  le  même  lieu.  De  là  nous  passerons  chei  \t% 
T.  IV.  3o 


4B6  Lettres 

Itoutanes.  Ces  Indiens  sont  à  tout  moment  dans  h 
trainte  de  tomber  entre  les  mains  des  Portugais  : 
on  les  réduira  plus  aisément  que  les  autres  Sauvages 
d'alentour  ,  parce  qu'ils  ont  eu  moins  de  commerce 
avec  les  Européens.  En  nous  avançant  ainsi  peu  à 
peu  au  large  ,  nous  pourrons  embrasser  toute  la 
Guyane-Française  ,  c'est-à-dire  y  le  continent  qui 
est  depuis  les  Amazones  jusqu'à  Maroni.  Peut-être 
même  que  la  découverte  de  toutes  ces  terres  deviendra 
très-avantageuse  à  la  colonie  ;  et  lorsque"  ces  missions 
seront  toutes  formées  y  nous  espérons  en  établir 
encore  une  autre  à  l'embouchure  de  rOuyapoc  y  en 
y  réunissant  les  Tokoyènes  ,  les  Maraones  et  les 
Idaourious  nos  voisins.  Vous  savez  déjà  que  les  Galibis 
de  Sinamari  sont  dans  les  plus  favorables  dispositions 
à  l'égard  des  missionnaires. 

Voilà  y  comme  vous  voyez  y  mon  révérend  père  y 
une  grande  moisson.  Plus  elle  est  difficile  à  recueillir, 
plus  elle  animera  le  zèle  des  ouvriers  évangéliqnès. 
Ces  Sauvages  y  tout  grossiers  ,  tout  barbares  qu'ils 
sont  y  ont  été  rachetés  du  sang  de  Jésus-Christ.  Que 
ce  motif  est  puissant  pour  nous  soutenir  dans  nos 
peines  et  dans  nos  fatigues  ! 

Jeue  prétends  rien  dissimuler  à  ceux  qui  se  sentent 
pressés  de  venir  partager  nos  travaux  ;  ils  auront 
affaire  à  des  peuples  qui  n'ont  rien  que  de  rustique 
et  de  rebutant  dans  leurs  personnes  ,  gens  sans  loi, 
sans  dépendance ,  sans  politesse  ,  sans  éducation , 
en  qui  on  ne  trouve  nulle  teinture  de  religion  ,  et 
qui  n'ont  pas  même  les  premiers  principes  des  vertus 
morales  ;  en  un  mot ,  à  de  vrais  sauvages  qui  sem- 
blent n'avoir  de  l'homme  raisonnable  que  la  figure  : 
mais  en  cela  même  ne  sont -ils  pas  plus  dignes  de 
notre  compassion  et  de  notre  zèle  ? 

On  ne  dira  pas  que  je  donne  de  nos  Sauvages  un 
portrait  flatté  ;  mais  en  même  temps  je  ne  puis  m'em- 
pêcher  d'avouer  qu'un  missionnaire  qui  travaille  à 
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leur  conversion  ,  trouve  bien  des  avantages  qu'il 
n'anroit  pas  chez  d'autres  nations  infidèles.  Ici  il  n'a 
ni  idolâtrie  à  détruire ,  ni  idole  à  renverser  ;  il  est 
à  l'abri  des  persécutions  auxquelles  on  doit  s'attendre 
ailleurs  de  la  part  des  puissances  idolâtres  ;  ses  ins- 
tructions trouvent  des  cœurs  extrêmement  dociles  , 
et  l'on  n'a  jamais  vu  aucun  Sauvage  former  la  moindre 
difficulté  sur  les  Vénij^ÊUm  sont  annoncées.  Ënfin^ 
il  recueille  en  paix  l^Wuit  de  ses  sueurs  et  de  ses 
travaux  :  car  bien  qu'il  soit  vrai  que  dans  le  nombre 
de  ces  néophytes  qu'on  a  convertis  à  la  foi ,  il  s'en 
trouve  de  tièdes  et  de  languissans ,  il  n'est  pas  moins 
vrai  qu'on  en  voit  un  grand  nombre  qui  conservent 
jusqu'à  la  mort  un  fonds  admirable  de  piété,  et  qui, 
par  leur  assiduité  à  la  prière,  et  dans  tous  les  autres 
exercices  d'une  vraie  dévotion ,  font  paroître  autant 
de  ferveur  qu'on  en  remarque  en  Europe  parmi  nos 
plus  fervens  congréganistes. 

Parmi  les  nations  polies  et  civilisées ,  un  mission- 
naire a  souvent  à  se  précautionner  contre  les  atteintes 
de  la  vaine  gloire ,  et  contre  les  retours  de  l'amour 
propre.  Il  n'a  pas  ici  à  craindre  de  semblables 
écueils ,  où  viendroit  se  perdre  le  mérite  de  tou^||[|| 
travaux  ;  il  passe  sa  vie  dans  l'obscurité  ,  au  milieu 
des  bols ,  n'ayant  que  Dieu  pour  témoin  de  ses  ennuis, 
de  ses  souffrances ,  de  ses  sueurs  et  de  ses  fatigues. 
Ah  !  qu'il  est  doux  ,  qu'il  est  consolant  pour  un 
Ouvrier  de  l'évangile  ,  dont  les  vues  sont  bien  épu- 
rées ,  de  n'avoir  que  Dieu,  au  milieu  de  ces  régions 
barbares ,  auquel  i\  puisse  avoir  recours  ;  de  s'entre- 
tenir familièrement  avec  lui  ;  de  lui  découvrir  ses 
peines  ;  de  n'attendre  de  secours  que  de  lui  seul , 
et  d'être  comme  en  droit  de  lui  dire  :  Vous  seul ,  ô 
mon  Dieu ,  vous  êtes  mon  unique  refuge  ,  mon  sou- 
lien  ,  mon  espoir ,  ma  consolation  ,  ma  joie ,  en  un 
mot ,  mon  Dieu  et  mon  j^out  !  Deus  meus  et  çmnia^ 
Je  suis  avec  respect ,  etc. 

3o.. 
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LETTRE 

Du  pire  Fauque  »  missionnaire  de  la  Compagnie 
de  Jésus  ,  au  pire  de^Jmat^wiUe  ,  de  la  mime 
Compagnie  ,  pTOCureu^^missions  de  tAmA* 
tique. 

A  Oojapoc ,  ce  ao  septembre  17534 


Mon  révérend  père» 

La  pais  de  N.  S. 

Je  tous  ai  annonce  dans  plusieurs  de  mes  lettres 
le  voyage  que  je  projetois  de  taire  chez  les  Palikours; 
mais  des  embarras  unprëvus  »  et  de  firéquens  accèt 
d'une  fièvre  bizarre  et  opiniâtre ,,  me  Font  fait  différer 
jusqu'au  mois  de  septembre  17  35.  Ce  fut  donc  le  5 
d^e  mois  que  je  m'embarquai  dans  un  petit  couillara 
(ffst  un  tronc  d'arbre  creusé  dont  une  extrémité  se 
termine  en  pointe  )•  Je  descendis  la  rivière  d'Ouyapoc 
dans  cette  espèce  de  canot ,  qui  ne  peut  porter  que 
cinq  à  six  personnes,  et  je  profitai  ensuite  de  la  marée 
pour  entrer  dans  la  rivière  de  Couripi ,  que  nous 
remontâmes  jusqu'à  ce  que  la  mer  fût  à  flot.  Nous 
mouillâmes  alors ,  et  comme  les  bords  de  cette  rivière 
sont  impraticables  vers  son  embouchure  ,  il  me  &llut 
prendre  le  repos  de  la  nuit  dans  mon  canot. 

Aussitôt  que  la  mer  commença  à  monter  ,  nous 
nous  mimes  en  route ,  et  vers  les  sept  heures  du 
matin  ,  nous  laissâmes  à  notre  droite  la  rivière  de 
Couripi  ,  pour  entrer  dans  celle  d'Ouassa.  Vers  le 
midi ,  je  trouvai  l'embouchure  du  Roucaoua  »  que 
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nous  laissâmes  aussi  à  la  droite  j  me  rëservant  d'y 
«titrer  à  mon  retour  ;  et  comme  la  marée  ne  se  faisoit 
'  presque  plus  sentir ,  nous  ne  fumes  plus  obliges  de 
mouUler;  mais  la  nuit  nous  ayant  surpris  avant  que 
nous  pussions  gagner  aucune  habitation ,  il  fallut  la 
passer  encore  dans  notre  petit  canot ,  avec  des  incom- 
modités que  vous  pouvez  assez  imaginer. 

Entre  trois  et  quatre  heures  du  matin ,  nous  aper- 
çûmes du  feu  sur  Pun  des  bords  de  la  rivière.  C'étoient 
quelques  Indiens  qui  campoient  là,  et  qui  revenoient 
de  chez  leurs  parens ,  établis  près  d'une  grande  crique  y 
qu'on  nomme  Tapamourou  ,  dont  je  parlerai  plus 
bas.  Après  un  court  entretien  que  j'eus  avec  eux  , 
je  continuai  ma  route  ,  et  je  fus  fort  surpris  de  ne 
point  trouver  ce  jour-là  d'habitations  de  Sauvages. 
Je  savois  néanmoins  qu'il  y  en  avoit  plusieurs  répan- 
dues de  côté  et  d'autre  ;  mais  outre  que  ceux  qui 
m'accompagnoient ,  ienoroient  le  chemin  qui  y  con- 
duit ,  il  m'auroit  été  impossible  d'y  pénétrer ,  parce 
que  les  marais  qu'il  faut  traverser  étoient  presqu'à 
sec.  Comme  la  nuit  approchoit ,  je  craignois  tort 
d'être  encore  obligé  de  la  passer  dans  mon  canot , 
mais  heureusement  nous  aperçûmes  deux  Indiens 
qui  étoient  à  la  pêche.  Nous  courûmes  sur  eux  à 
force  de  rames  ;  et  eux  qui  nous  prenoient  pour  des 
coureurs  de  bois  ,  fuyoïent  devant  nous  de  toutes 
leurs  forces  ,  et  nous  eûmes  bien  de  la  peine  à  les 
atteindre.  Nous  les  joignîmes  enfin ,  et  ils  furent 
agréaolement  surpris  de  trouver  dans  moi  toute  la 
tendresse  d'un  père.  Leur  rencontre  ne  me  fit  pas 
moins  de  plaisir ,  surtout  lorsqu'ils  me  dirent  que 
leur  demeure  n'étoit  pas  fort  éloignée.  Ils  m'y  con- 
dui^rent ,  et  le  lendemain ,  fête  de  l'immaculée  Con- 
ception ,  j'eus  le  bonheur  d'y  ofirir  le  saint  sacrifice 
dei  la  messe.  Dès  que  l'aube  du  jour  commença  à 
parottre ,  je  dressai  mon  autel ,  et  je  le  plaçai  hors 
de  la  case  ^  afin  que  de  tous  les  côtés  on  pût  ésA^ 
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ment  me  voir  célébrer  les  saints  mystères.  Céroit 
une  nouveauté  pour  ces  peuples  ,  surtout  pour  les 
femmes  et  les  enfans ,  qui  n'étoient  jamais  sortis  de 
leur  pays.  Aussi  se  placèrent  -  ils  de  telle  sorte, 
gu'il  ne  leur  échappa  pas  la"  moindre  cérémonie,  et  ils 
assistèrent  à  cette  sainte  action  avec  une  modestie 
et  une  attention  qui  me  charmèrent. 

Vous  jugez  bien,  mon  révérend  père ,  que  la  con- 
version ae  nos  Indiens  fut  le  principal  objet  de  mon 
attention  dans  le  temps  du  sacrifice.  Me  trouvant 
au  milieu  de  ce  peuple  infidèle ,  devois-je  appliquer 
à  d'autres  le  frmt  et  le  mérite  de  Thostie  sainte  que 
î'ofirois  à  Dieu?  Je  conjurois  donc  le  Père  des  lu- 
mières d'envoyer  au  plutôt  à  ces  nations  infortunées 
les  secours  dont  elles  sont  privées  depub  tant  de 
siècles,  et  qui  ne  sont  dans  l'égarement,  que  parce 
qu'elles  n'ont  personne  qui  leur  enseigne  la  voie  du 
salut.  Je  fis  la  même  application  de  toutes  les  autres 
cesses  que  je  dis  pendant  mon  voyage ,  et  ma  con- 
gélation est  d'apprendre  qu'un  nombre  de  dignes 
ouvriers  se  préparent  à  venir  cultiver  cette  abon- 
dante portion  de  la  vigne  du  Seigneur, 

Je  me  rendis  de  là  chez  mon  Banaré.  C'est  le 
nom  qui  se  donne ,  parmi  les  Indiens ,  à  ceux  avec 
lesquels  on  contracte  dès  liaisons  d'amitié,  qui  s'en- 
tretiennent par  de  petits  présens  qu'on  se  fait  mutuel- 
lement. Il  n'omit  rien  pour  me  retenir  le  reste  du 
jour;  mais  je  ne  pus  lui  donner  cette  satisfaction, 
parce  que  j'ayois  dessein  de  me  rendre  chez  le  capi- 
taine cie  toute  la  nation ,  auquel  M.  des  Roses ,  che- 
valier de  Saint-Louis  et  commandant  pour  le  Roi 
dans  ce  poste,  a  donné,  depuis  environ  deux  ans, 
un  brevet  avec  la  canne  de  commandement.  Cette 
canne  est  un  jonc  orné  d'une  pomme  d'argent,  aux 
armes  de  France ,  qui  se  donne ,  de  la  part  du  Roi , 
aux  capitaines  des  Sauvages.  Youcara  (  c'est  le  nom 
de  ce  capitaine)  est,  je  crois,  le  plus  âgé  de  tous 
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les  Palikours.  Comme  je  lavoia^vu  plusieurs  fois  à 
Ouyapoc,  et  que  je  lui  avois  souvent  promis  de 
l'aller  voir  chez  lui,  il  me  parut  charmé  que  je  lui 
eusse  tenu  enfin  parole ,  et  il  n'oublia  rien  pour  me 
dédommager  de  toutes  les  fatigues  que  j'avois  eu  à 
essuyer  les  jours  précédens.  Il  me  parut  fort  em- 
pressé à  donner  sur  cela  ses  ordres  à  ses  poitosy 
c'est-à-dire,  à  ceux  de  sa  dépendance,  et  surtout 
aux.  femmes ,  auxquelles  appartient  le  soin  du  mé- 
nage. 

Après  les  premiers  complimensde  part  et  d'autre, 
j'entrai  d'abord  en  matière  sérieuse ,  et  je  lui  dis  que 
nous  songions  efficacement  à  nous  établir  parmi  eux, 
pour  leur  procurer  le  bonheur  d'être  Chrétiens.  Je 
lui  exposai  succinctement  les  motifs,  soit  surnatu<« 
rels ,  soit  humains ,  qui  me  parurent  les  plus  propres 
à  faire  impression  sur  son  esprit.  Je  n'oubliai  pas  la 
protection  qu'ils  auroient  contre  les  vexations  de 
ceux  qui  vont  en  traite  :  car  je  savois  les  sujets  de 
mécontentement  qu'il  avoitsur  cet  article,  et  qui  lui 
tenoient  à  cœur.  Comme  il  n'entend  pas  trop  bien 
la  langue  galibi,  dans  laquelle  je  lui  ^arlois,  il  me 
répondit  qu'il  feroit  venir  un  interprète  pour  m'ex- 
pliquer  ses  véritables  sentimens.  L'interprète  arriva 
le  lendemain  matin,  et  après  une  courte  répétition 
que  je  fis  de  ce  que  je  lui  avois  dit  la  veille,  il  me 
répondit  que  sa  nation  seroit  charmée  d'avoir  des 
missionnaires,  et  qu'ils  ne  viendroient  jamais  aussi- 
tôt qu'elle  le  souhaitoit. 

Nous  délibérâmes  alors  sur  l'endroit  que  nous 
choisirions  pour  y  fixer  la  mission  ;  mais  comme  je 
n'avois  pas  encore  parcouru  les  rivières  de  Roucaoua , 
et  de  Tapamourou ,  je  ne  pouvois  guère  juger  quel 
terrain  méritoit  la  préférence.  Maintenant  que  je 
Jes  ai  parcourues ,  je  crois  qu'on  ne  peut  mieux  faire 
que  de  s'établir  chez  Youcara ,  jusqu'à  ce  qu'on  trouve 
un  endroit  plus  convenable.  Sa  demeùlre  est  presque 
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à  la  source  de  FOuassa,  d'où  Ton  peut  en  nn  jour 
tntrer  dans  le  Gacfaipour»  psur  k  commopication 
d'une  petite  crique.  Je  crois  même  cpi^il  y  -  aura  là 
beaucoup  moins  de  moitiés  :  c'est  im*  insecte  assèi 
•emblahle  aux  cousins ,  mais  beaucoup  plus  groa»  et 
dont  l'extrémité  des  pieds  est  blaneke.  Cek  seul  mé- 
lite ,  je  vous  assure ,  <pielqu'attention  ;  car  vous  ne 
sauriez  vous  imaginer  combien  cette  espèce  d'insecle 
est  incommode  en  certaines  saisons  de  Tannëe.  Il  y 
en  a  quelquefois  une  si  grande  quantité  ^  que  pour 
prendre  son  repas ,  il  faut  se  retirer  dans  quelque 
coin ,  un  peu  à  l'écart,  souvent  même  cnb  est  obligé 
de  manger  en  se  promenant;  c'est  ce  qui  rend  ce 
pays  impraticable  aux  Européens.  Quelques  IncMens^ 
pour  se  garantir  de  ces  importuns  insectes ,  se  font 
des  cases ,  an  milieu  de  l'eau  dans  des  marais  fort 
4floignés  de  la  terre^  oii  cespeûts  animatix  ne  trouvant 
ni  arbres,  ni  herbes  aux  environs  pour  se  reposer, 
»e  pénètrent  guère,  du  moins  en  si  crand  Rombre. 
La  plupart  arment  dans  ce  qu'ils  appeUent  la  focaye; 
c'est  une  case  écartée  dans  les  bois ,  qui  ressemble 
à  une  glacière  ;  ils  ne  s'y  rendent  que  vers  les  huit 
heures  du  soir,  et  sans  bruit,  de  crainte  que  les 
maques  ne  les  suivent  :  car  leur  instinct  les  porte  à 
aller  où  il  y  a  du  feu,  et  où  ils  entendent  du  bruit. 
Je  n'ai  jamais  osé  y  coucher,  de  peur  d'y  être  étouffé  : 
vous  jugex   aisément  quelle  doit  être  la  chaleur 
d'une  chambre  fermée  hermétiquement,   où  res- 
pirent, pendant  toute  une  nuit,  trente  ou  quarante 
indiens. 

Je  passai  le  jeudi  et  le  vendredi  chez  Youcara.  Cest 
une  curiosité  naturelle  à  nos  Indiens  de  visiter  les 
bardes  des  étrangers,  sans  cependant  jamais  y  rien 
prendre.  Notre  capkaine  ayant  visité  le  panier  où  je 
portois  mon  petit  meuble ,  me  demanda  ce  que  con<» 
lenoit  une  phiole  qui  étoit  remplie  d'eau  bénite  :  je 
lui  répondis  que  c  étoit  une  eau  dont  l^s  Chrétiena 
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se  servoient  pour  chasser  le  démon ,  pour  guérir  les 
malades ,  etc.  U  me  pria  d'en  mettre  sur  quelques 
>enfans  qui  languissoient  depuis  long-temps  dans  soa 
carbet  :  je  les  fis  approcher ,  et  je  leur  fis  le  signe  de 
la  croix  sur  le  front  avec  cette  eau.  Dieu  en  fut  glo- 
rifié ,  car  j'appris  peu  de  jours  après  qu'ils  jouissoieat 
d'une  santé  parfaite. 

Je  trouyai  dans  ce  capitaine  des  dispositions  très- 
favorables  au  christianisme,  que  je  le  pressois  d'em- 
brasser. £n  nous  quittant ,  nous  convînmes  que  dans 
trois  jours,  il  viendroit  me  joindre  à  l'embouchure 
du  Tapamourou  ^ou  j'allois,  et  me  confier  deux 
jeunes  Indiens  que  j'ayois  choisis  clies  lui,  pour  les 
conduire  à  Kourou ,  et  les  mettre  en  apprentissage  de 
chirurgie.  Il  ne  manqua  pas  au  rendea-yous;  mais, 
comme  je  ne  pus  pas  m'y  rendre  aussi  exactement 
que  lui ,  il  planta  une  croix  sur  Tun  des  bords  de  la 
crique,  pour  me  donner  une  preuve  de  son  arrivée; 
après  quoi ,  il  revira  de  bord.  Heureusement  les  In- 
diens de  ma  suite  ayant  sonné  du  cor,  il  jugea  que 
je  n'étois  pas  loin ,  et  il  s'arrêta  pour  m'attendre.  Je 
vous  avoue,  mon  révérend  père,  que  je  fus  extrê- 
mement surpris  lorsque  je  vis  le  signe  de  notre  ré- 
demption, arboré  sur  les  bords  de  cette  petite  ri- 
vière ,  où  je  n'avois  rien  aperçu  trois  jours  auparcH 
vaut ,  et  j'avois  peine  à  me  persuader  que  ce  fût  là 
l'ouvrage  d'un  Sauvage.  Il  me  dit  qu'il  l'avoit  vu  pra- 
tiquer ainsi  autrefois  à  quelques  Français,  dans  ks 
voyages  qu'il  avolt  faits  avec  eux.  Je  le  louai  fort 
d'avoir  retenu  et  imité  ce  trait  de  leur  piété. 

Pour  revenir  au  Tapamourou,  je  ne  pus  gagnef 
les  cases  des  Indiens  que  fort  avant  dans  la  nuit  du 
samedi  au  dimanche,  bien  qu'on  m'eût  fait  espérer 
ue  j'y  arriverois  en  plein  jour.  La  princi{)ale  cause 
e  ce  retardement  fut  que  nous  trouvâmes  le  lit  de 
cette  petite  rivière  tout  couvert  d'iierbes ,  et  d'une 
espèce  de  roseaux ,  sur  lesquels  il  fallut  se  pousser  à 
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force  de  tacari  (c'est  une  perche  fourchue  dont  on 
se  sert  en  guise  de  harpon  ).  Cette  manière  de  navi- 
guer est  très-fatigante  9  et  demande  beaucoup  de 
temps.  On  est  sujet  à  cet  inconvënient  dans  les  ri- 
vières peu  fréquentes,  parce  que  les  hailiers  des  deux 
bords  venant  à  se  joindre,  font  une  espèce  de  bar- 
rière qui  arrête  tout  ce  que  Teau  entraîne.  Cela  est 
quelquefois  si  considérable,  qu'on  fait  des  lieues  en-^ 
tières  où  il  semble  qu'on  soit  sur  une  prairie  flottante, 
tandis  qu'on  a  au-dessous  de  soi  trois  ou  quatre 
brasses  d'eau.  Mon  inquiétude  étoit  de  nous  voir 
obligés  à  passer  encore  la  nuit  dans  notre  canot,  où 
nous  n'aiurions  pas  été  fort  en  sûreté  contre  les  cro- 
codiles dont  nous  étions  environnés.  Toutes  ces  ri- 
vières en  foisonnent,  el  c'est  ce  qui  contribue  prin- 
cipalement à  former  l'embarras  dont  je  .viens  de 
parler;  car  ces  animaux  extrêmement  voraces,  en 
poursuivant  les  petits  pobsons  dont  ils  se  nour- 
Tissent,*arrachent  beaucoup  de  joncs  qui  suivent  enr- 
suite  le  courant,  et  qui,  venant  à  s'accrocher 
les  uns  les  autres,  couvrent  toute  la  surface  de 
l'eau. 

Dans  l'embarras  où  je  me  trouvai,  je  fis  sonner 
de  temps  en  temps  du  cor,  afin  d'avertir  les  Sauvages 
de  venir  au  devant  de  nous;  mais  ils  ne  portent  pas 
jusque-là  leur  politesse  :  tout  ce  qu'ils  firent,  fut  de 
nous  apporter  du  feu  à  la  descente  de  notre  canot. 
Je  bénis  Dieu  de  bon  cœur  de  me  voir  enfin  à  terre; 
je  n'étois  pas  pourtant  au  bout  de  mes  peines.  Après 
avoir  marché  environ  cent  pas,  nous  trouvâmes  un 
grand  marais  qu'il  fallut  traverser  pour  se  rendre  au 
carbet.  Les  Indiens  mettent  d'ordinaire  sur  ces  es- 
pèces d'étangs ,  des  troncs  d'arbres  qui  se  joignent 
bout  à  bout,  et  qui  forment  une  espèce  de  pont, 
sur  lequel  ils  courent  comme  des  singes.  Je  voulus 
les  imiter ,  à  la  faveur  d'un  tison  de  feu  qu'on  faisolt 
flamber  devant  moi  pour  m'éclairer  ;  mais  soit  qu^ 
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ma  chaussure  fût  moins  flexible  que  les  pieds  de  mon 
guide  5  soit  que  je  n'eusse  pas  autant  de  dextérité 
que  lui,  je  tombai  au  second  pas  que  je  fis,  et  j'ai 
peine  à  comprendre  comment  je  ne  me  brisai  pas  les 
côtes;  le  coup  que  je  me  donnai  sur  le  côté  gauche 
fut  si  violent ,  que  j'en  ressentis  une  vive  douleur 
pendant  plusieurs  mois.  Je  pris  alors  le  parti  de 
marcher  dans  le  marais  même  ,  au  risque  d'être 
mordu  des  serpens ,  et  j'arrivai  enfin  au  gîte  , 
sans  autre  inconvénient  que  celui  d'être  bien 
mouillé. 

Je  trouvai  là  une  grande  et  vaste  case.  Comme 
elle  étoit  environnée  de  marais  et  de  terres  noyées, 
et  que  le  temps  des  maques  n'étoit  pas  encore  passé, 
tous  les  habitans  du  lieu ,  et  ceux  mêmes  de  ma  suite , 
m'abandonnèrent  pour  aller  coucher  dans  la  tocaye. 
J'avoue  que ,  pendant  cette  nuit  où  je  me  voyois  tout 
seul ,  j'eus  bien  des  pensées  effrayantes ,  malgré  tous 
.  les  motifs  de  confiance  en  Dieu ,  que  je  ne  cessois 
de  me  rappeler  à  T  esprit.  Si  quelque  Sauvage ,  me 
disois-je,  pour  enlever  le  peu  que  tu  as,  venoit 
maintenant  t'égorger  :•  si  quelque  tigre  ou  quelque 
crocodile  se  jetoit  sur  toi  pour  te  dévorer  :  car  quelles 
horreurs  n'inspirent  pas  les  ténèbres  d'une  nuit  obs- 
cure ,  surtout  dans  un  pays  barbare?  Le  lever  de  l'au- 
rore vint  enfin  calmer  mes  inquiétudes ,  et  après 
avoir  célébré  le  saint  sacrifice  de  la  messe,  j'allai  vîr- 
siter  quelques  habitations  du  voisinage. 

J'entrai  dans  une  case  haute ,  que  nous  appelons 
soura  en  langage  galibi.  M'entretenant  avec  ceux 
qui  l'habitoient ,  je  fus  tout  à  coup  saisi  d'une  odeur 
cadavéreuse  ;  et  comme  j'en  témoignai  ma  surprise , 
on  me  dit  qu'on  venoit  de  déterrer  les  ossemens  d'un 
mort,  qu'on  devoit  transporter  dans  une  autre  con- 
trée 5  et  Ton  me  montra  en  même  temps  une  espèce 
d'urne  qui  renfermoit  ce  dépôt.  Je  me  ressouvins 
alors  que  j'avois  vu  ici,  il  y  a  trois  ou  quatre  aiis> 
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Lours,  lesquels  étoient  venus  cliercher  le* 

K  leurs  parensqui  y  étoîl  niirl.  Comme  je 

ift;i)sai  pas  alors  à  les  questionner  sur  celle  pra- 

.  je  k  fis  en  celle  occasion ,  et  ces  Sauvages  me 

lirenl  que  l'usage  de  leur  nation  éioit  de  irans- 

er  les  ossemens  clés  morts  dans  le  lieu  de  leur 

sauce,  qu'ils  regardent  conin^e  leur  unique  et 

ible   latrie.  Cet  usage  est  parfaitement  conforme 

conc  lite  que  tint  Joseph  à  IVgard  de  son  père 

ùb;  et  je  dirai  en  passant,  que  nous  remarquons 

mi  ces  peuples   t^"t   de   coutumes  du   peuple 

qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  croire  qu'Us  en 

ndent. 

continuant  mes  excursions  dans  mon  canot , 

deijs  cases  de  Caranarious.  Ce  sont  des 

.  ^ui  poussent  encore  plus  loin  que  les  autres 

rages,  le  dénuement  de  toutes  choses.  Ils  n'ont 

même  de  plantage  ;  les  graines  des  plantes  et  des 

ïs ,  on  le  poisson ,  font  leur  nourriture  ordinaire; 

ssave,  qui  est  un  gâteau  fait  de  la  racine  de 

lioc ,  et  la  boisson  ordinaire  des  Sauvages ,  qui  se 

tait  de  la  même  racine ,  sont  pour  eux  le  plus  grand 

T^gal.  Quand  ils  veulent  se  le  procurer,  ils  font  une 

Êche  abondante  ,  et  ils  portent  leurs  poissons  chez 
Palîkours  ,  qui  leur  donnent  du  manioc  en 
échange.  Les  Palîkours  ont  pris  sur  eux  un  tel  ascei^ 
dant,  qu'ils  en  font  en  quelque  sorte  leurs  esclaves; 
c'est-à-dire ,  qu'ilss'en  ser\'entpour  faire  leurs  abatis, 
leurs  canots ,  leur  pêche ,  etc.  ;  souvent  même  ils 
leur  enlèvent  de  force  le  peu  de  traite  qu'ils  font 
chez  les  Français ,  lorsqu'ils  travaillent  pour  eux. 

Ce  que  celte  nation  a  de  singulier,  c'est  qtte 
presque  tous ,  hommes  et  femmes ,  sont  couverts 
d'une  espèce  de  lèpre,  c'est-à-dire,  que  leur  épi- 
derme  n  est  qu'une  dartre  farineuse ,  qui  se  lève 
comme  par  écailles.  Je  vous  avoue  qu  on  ne  peut 
guère  rien  voir  de  plus  affreux  ni  de  plus  dégoûr- 
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tant.  On  trouve,  parmi  les  Palikours ,  une  autre 
nation  de  celle  espèce,  qu^on  nomme  Mayets.  Nous 
serons  apparemment  obligés  de  bâlir  pour  eux  une 
église  particulière ,  parce  que  leur  lèpre ,  qui  flue  de 
temps  en  temps  ,  répand  une  odeur  si  désagréable  » 
que  les  autres  Indiens  ne  pourroient  pas  s'y  accou- 
tumer* Ce  sont  pourtant  des  âmes  rachetées  par  le 
précieux  sang  de  Jésus-Christ ,  qui  animenl  des  corps 
si  hideux ,  et  qui  par-là  méritent  tous  nos  soins. 
Prions  le  Seigneur  qu  il  remplisse  de  son  esprit  ceux 
qui  seront  employés  à  leur  conversion. 

Je  sortis  le  lundi  du  fleuve  Tapamourou ,  et^  je 
couchai  dans  un  petit  bosquet  sur  Tun  des  bords  de 
rOuassa.  Il  me  fallut  y  coucher  encore  le  lende- 
main >  parce  que,  m'élant  avancé  jusqu'au  milieu 
d'une  crique  qui  conduisoit  à  d'autres  nabitations, 
Teau  qui  y  manquoit,  m'obligea  de    retourner  sur 
mes  pas.  Le;  mercredi  j'arrivai  chez  un  Indien  nommé 
Coumarouma  ,  qui  m'avoit  invité  à  l'aller  voir  ,  et 
qui  m'avoit  même  offert  son  emplacement  pour  y 
établir  une  mission  ;  mais  il  n'est  pas ,  à  beaucoup 
près ,  si  convenable  que  le  haut  de  l'Ouassa  dont  j'ai 
parlé.  Comme  cet  Indien  éloit  venu  à  Kourou ,  et 
avoit  été  témoin  de  la  charité  des  missionnaires  pour 
leursnéophytes,nousnousentretînuieslong-tempsdes 
mesures  qu'on  pourroit  prendre  pour  faire  chez  eux 
un  établissement.  Je  lui  dis  ^  entr'autres  choses ,  que 
les  Pyayes ,  qui  sont  une  espèce  d'enchanteurs  et  de 
magiciens ,  étoient  entièrement  bannis  de  la  mission, 
du  père  Lombard ,  et  que  je  n'en  connoissois  qu'uix 
seul  qui  eût  la  réputation  de  l'être.  Je  le  lui  nommai  : 
il  le  connoissoit ,  et  sachant  qu'il    étoit  borgne  ; 
««  Quoi  !  me  dit-il  en  riant ,  un  tel  est  pyaye  ?  Et 
)»  comment  peut-il   voir  le  diable ,  n'ayant  qu'un 
»  œil  ?  »  Cette  plaisanterie  de  sa  part  me  fit  d'au- 
tant plus  de  plaisir ,  qu'elle  me  confirma  ce  que  je 
savois  déjà ,  que  les  Palikours  ne  peuvent  souffrir  ceii 
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sortes  de  jongleiirs  :  aussi  les.  ont-ils  tous  fait  périr; 
et  il  n'y  a  pas  long-^temps.  qu'une  ttoupe  de  femmes 
en  tuèrent  un  qui  étoit  de  la  nation  des  Caranarious» 
parce  qu'elles  le  soupçonnèrent  de  youloir  exercer  sur 
elles  son  art  magique. 

Le  jeudi ,  j'allai  coucher  à  l'emboachure  du  Rou- 
caoua ,  dans  l'espërance  de  gagner  le  lendemain  de 
j^nne  heure  quelques  habitations  de  Sauvages.  Mon 
attente  fut  trompée ,  et  il  fallut  coucher  dehors  cette 
nuit-là.  Cependant ,  ne  pouvant  me  résoudre  à  dor- 
mir dans  le  canot  ^  nous  mimes  pied  à  terre,  et  nons 
suspendîmes  comme  nous  pûmes  nos  hamacs 
parmi  les  joncs  et  les  broussailles.  Le  lendemain 
samedi,  après  avoir  navigué  toute  la  matinée  avec 
beaucoup  de  peine  .et  de  fatigue,  nous  découvrîmes 
enfin  dés  abatis  de  bois ,  et ,  peu  de  temps  après , 
des  cases  de  Sauvages.  J'en  connoissois  plusieurs 

Îue  j'avois  vus  au  fort ,  et  ils  me  reçurent  fort  bien, 
e  dis  la  mes^  le  lendemain ,  et  ce  fut  un  grand 
sujet  de  satisfaction ,  surtout  pour  les  femmes ,  les 
jeunes  gens  et  tous  ceux  qui  n'àvoient  jamais  vu 
célébrer  nos  saints  mystères.  Je  leur  en  fis  une  expli- 
cation succincte ,  avec  un  petit  discours  sur  la  néces- 
sité d'embrasser  la  foi  pour  entrer  dans  la  voie  du 
salut.  J'employai  le  reste  de  la  journée  et  le  lundi 
suivant  à  parcourir  les  carbets  épars  de  côté  et  d'au- 
tre. J'y  rencontrai  un  déserteur  d'une  des  missions 
portugaises  qui  sont  sur  les  bords  du  fleuve  des 
Amazones;  il  étoit  venu  s'établir  là  avec  toute  sa 
famille.  Ce  bon  homme  me  fit  une  politesse  à  laquelle 
je  n'avois  pas  lieu  de  m' attendre  ,  et  qui  me  fit  con- 
noître  le  soin  qu'ont  les  Portugais  de  civiliser  les 
Sauvages  qu'ils  rassemblent.  Du  plus  loin  qu'il  m'a- 
perçut ,  il  vint  au-devant  de  moi ,  tenant  à  la  main 
une  petite  baguette  dont  il  se  servoit  pour  secouer 
la  rosée  des  herbes  qui  bordoient  le  sentier  par  où 
je  passois,  ne  voulant  pas,  me  dit-il  ensuite ,  que 
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puisque  je  prenoisla  peine  de  le  visiter,  mes  liabits 
en  fussent  endommagés. 

Le  mardi ,  je  retournai  sur  mes  pas  »  et  j'allai  chez 
des  Sauvages. que  je  n'avois  pu  voir  en  entrant  dans 
la  rivière  de  Roucaoua.  Depuis  que  je  suis  dans  ce 
pays ,  et  que  je  fréquente  les  Sauvages ,  je  n'en  ai  point 
vu  de  si  sales ,  ni  de  si  mal-proprement  logés  ;  aussi 
le  lendemain ,  dès  que  j'eus  dit  la  messe,  nous  nous 
rembarquâmes  pour  nous  rendre  à  l'embouchure  du 
Couripi.  Quoiqu^iln'y  ait  point  d'Indiens  établis  sur 
cette  rivière,  j'auroisbien  voulu  avoir  le  temps  de  la 
remonter ,  pour  examiner  le  terrain ,  ayant  ouï  dire 
qu'il  y  avoit  vers  sa  source  une  vaste  montagne  nom- 
mée Oucaillari^  où  une  mission  seroit  très-bien 
placée.  Mais  les  fêtes  de  Noël  me  rappeloient  à 
Ouyapoc. 

Les  Palikours  ont  des  coutumes  assez  singulières, 
mais  dont  nous  ne  pouvons  être  instruits,  que  quand 
nous  demeurerons  avec  eux.  Il  y  en  a  deux  princi-* 
paiement  qui  me  frappèrent  :  la  première  est  que  les 
enfans  mâles  vont  tout  nus  jusqu'à  l'âge  de  puberté  : 
alors  on  .  leur  donne  la  camisa  :  c'est  une  aune  et  ' 
demie  de  toile,  qu'ils  se  passent  entre  les  cuisses,  et 
qu'ils  laissent  pendre  devant  et  derrière,  parlemo-^ 
yen  d'une  corde  qu'ils  ont  à  la  ceinture.  Avant  que 
de  recevoir  la  camisa  ,  ils  doivent  passer  par  des 
épreuves  un  peu  dures  :  on  les  fait  jeimer  plusieurs 
jours^  on  les  relient  dans  leur  hamac,  comme  s'ils 
étoient  malades,  et  on  les  fouette  fréquemment; 
cela,  disent-ils,  sert  à  leur  inspirer  de  la  bravoure* 
Ces  cérémonies  achevées,  ils  deviennent  hommes  faits. 

*  L'autre  coutume  qui  me  surprit  bien  davantage , 
c'est  que  les  personnes  du  sexe  y  sont  entièrement 
découvertes  :  elles  ne  portent  que  jusqu'au  temps  de 
leur  mariage  une  espèce  de  tablier  d'environ  un  pied 
en  carré,  fait  d'un  tissu  de  petits  grains  de  verre, 
qu'on  nomme  rassade.  Je  ne  sache  point  que  dans 
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toat  ce  eondaent  il  y  ah  aneane  antre  natian  oh 
règne  une  pareille  indëcenot.  J'espère  m'on  aam   ^ 

f^u  de  peine  à  lew  fiâre^tier  m  mage  91  eontrairé 
la  raîsoii  et  à  la  pndenr  natuelle.  Noos  donneront 
d'abord  des  jupe^  a  tooted  lea  femmes ,  et  il  y  a  lien 
de  croire  qu'elles  s'y  acGomtuMvost,  car  j'en  ai  dëjA 
TU  quelques-unes  en  poriftri  elles  senmt  bien  plus 
bonnétenient  coBvenes  qn^arec  lenr  tablier.  Noua 
avons  aux  enrirons  de  ce  fort  une  petite  naticm  qui 
se  nomme  TocoyeneSf  oà  les  femmes  soM  beaucoup 
plus  modestes<i  Ken  àpen  nous  amènerons  nos  Cfarë^^ 
tiens  à  s'habiller  totalement*  Otttre  la  plus  grande 
dëcence»  nous  leur  procurerons  un  Autre  aranta^, 
c'est  qu^en  leur  faisant  naître  des  besoins,  ils  en  de-^ 
Tiendront  plus  lri>onettz,  et  serons  par-Jà  moins 
exposes  aux  tristes  suites  de  Foisivetë.  J  ai  Ttionneur 
d^étre  aTec  bien  du  respect ,  eic 

LETTRE 

Du  père  Fauque ,  missionnaire  de  la  Compagnie, 
de  Jésus,  au  père  de  la  Neuville ,  de  la  même 
Compagnie  i  procureur  des  missions  de  tAmé-^ 
riquc. 

A  Oayapoc,  ce  ao  ayril  1738* 

Mon  révérend  père, 

La  paix  de  N.  5. 

Les  lettres  qui  me  sont  Tenues  d^urope  en  diÉK- 
rens  temps ,  et  de  diverses  personnes ,  me  donnent 
Keu  de  croire  qu'on  n'y  a  pas  une  idée  assez  juste  de 
cette  mission,  ni  du  genre  de  travaux  que  démande 
la  conversion  de  nos  Sauvages.  Quelques-uns  s'ima- 
ginent que  nous  parcourons  les  villes  etlesbourgades, 
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à  peu  près  comme  il  se  pratique  en  Europe  ,  où  de 
zélés  missionnaires ,  par  de  ferventes  prédications  ^ 
s'efforcent  de  réveiller  les  pécheurs  qui  s'endorment 
dans  le  vice ,  et  d^affermir  les  justes  dans  les  voie$ 
de  la  piété.  D'autres ,  qui  sont  plus  au  fait  de  la  si- 
tuation de -cette  partie  du  monde,  croient  qu'un 
missionnaire ,  sans  se  fixer  dans  aucun  endroit ,  court 
sans  cesse  dans  les  bois  après  lès  infidèles,  pour  les 
instruire  et  leur  donner  le  baptême. 

Cette  idée  n'est  rien  moins  que  conforme  à  la 
vérité.  Etre  missionnaire  parmi  les  Sauvages,  c'est  en 
rassembler  le  plus  qu'il  est  possible ,  pour  en  com- 
poser une  espèce  de  bourgade ,  afin  qu'étant  fixés  dans 
un  lieu ,  on  puisse  les  former  peu  à  peu  aux  devoirs 
de  l'homme  raisonnable  ,  et  aux  vertus  de  l'homme 
chrétien.  Ainsi,  quand  un  missionnaire  songe  à  éta-* 
blir  une  peuplade ,  il  s^informe  d'abord  où  est  le 
gros  de  la  nation  qui  lui  est  échue  en  partage  ;  il  s'y 
transporte ,  et  il  tâche  de  g^ner  l'affection  des  Sau- 
vages par  des  manières  affables  et  insinuantes  ;.  il  y 
joint  des  libéralités,  en  leur  faisant  présent  de  cer- 
taines bagatelles  qu'ils  estiment;  il  apprend  leur 
langue  s'U  ne  la  sait  pas  encore ,  et  après  les  avoir 
préparés  au  baptême  par  de  fréquentes  instructions^ 
il  leur  confère  ce  sacrement  de  notre  régénération 
spirituelle.  Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  tout  soit 
fait  alors,  et  qu'on  puisse  les  abandonner  pour  quel- 
que temps.  Il  y  auroit  trop  à  craindre  qu'ils  ne  re-r 
tournassent  bientôt  à  lemLpremière  infidélité  ;  c'est 
la  principale  différence  ^'il  y  a  «ntre  les  mission- 
naires de  ces  contrées ,  et  ceux  qui  travaillent  auprès 
des  peuples  civilisés  :  on  peut  compter  sur  la  solidité 
de  ceux-ci,  et  s'en  séparer  pour  un  temps,  au 
moyen  de  quoi  on  entretient  la  piété  dans  des  pro- 
vinces entières  ;  au  lieu  qu!après  avoir  rassemblé  le 
troupeau ,  si  nous  le  perdions  de  vue ,  ne  fut-ce  que 
pour  quelques  mois  >  nous  risquerions  de  profaner  le 
T.  IF.  3i 
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premier  de  nos  sacremens ,  et  de  voir  përir  pendant 
ce  lemps-là  tout  ie  fruit  de  nos  travaux* 

Qu'on  ne  me  demande  donc  pas  combien  nous 
j^ptisons  d'Indiens  chaque  annëe.  De  ce  que  je  viens 
de  dire,  il  est  aise  de  conclure ,  que  quana  une  chré* 
lienté  est  dëjà  formée ,  on  ne  baptise  plus  guère 
que  les  en&ns  qui  v  naissent,  ou  quelques  néophytes  » 
«i  par  leur  négligence  à  se  fiedre  instruire ,  ou  par 
a  autres  raisons  ,  méritent  de  longues  épreuves  » 
(K>nr  ne  se  pas  rendre  tout  à  fait  indignes  de  ce 
sacrement* 

Vous  n'ignores  pas ,  mon  révérend  père ,  ce  qne 
ks  missionnaires  ont  à  souffrir,  surtout  dans  des 
eommencemens  si  pénibles  :  la  disette  des  choses  les 
plus  nécessaires  à  la  vie,  quelque  d&ir  qu'aient  les 
supérieurs  de  pourvoir  à  leurs  besoins  ;  les  incommo^ 
dites  et  les  &tigues  des  fréquens  voyages  qu'ils  sont 
obligés  de  faire  pour  réunir  ces  barbares  en  un 
même  lîeti  ;  l'abandon  eténénl  dans  les  maladies ,  et 
1^  défiaoït  de  secours  et  de  remèdes.  Ce  n'est  là  néan- 
moins que  la  moindre  partie  de  leurs  croix.  Que  ne 
leur  en  doit-il  pas  couler  de  se  voir  éloignés  de  tout 
commerce  avec  les  Européens ,  et  d'avoir  à  vivre 
avec  des  gens  sans  mœurs  et  sans  éducation,  c'est- 
à-dire  ,  avec  des  gens  indiscrets ,  importuns ,  légers 
et  inconstans ,  ingrats ,  dissimulés ,  lâches ,  fainé^ns , 
malpropres,  opini&trément  attachés  à  leurs  folles 
3uperstilions ,  et  pour  tout  dire  en  un  mot ,  avec 
des  Sauvages  ?  Que  de  ^lence  ne  faut-il  pas  se 
fiaire  !  que  d'ennuis ,  que  W  dégoûts  à  essuyer  !  que 
de  complaisances  forcées  ne  faut-il  pas  avoir  !  com- 
bien ne  doit-on  pas  être  maître  de  soi-même  !  Un 
missionnaire  pour  se  faire  goûter  de  ses  Sauvages , 
doit  en  quelque  sorte  devenir  Sauvage  lui-même. 

Il  faut  pourtant  l'avouer ,  on  est  amplement  dé-» 
dommage  de  toutes  ces  peines ,  non-seulement  par 
la  joie  intérieure  qu'on  ressent  de  coopérer  avec 
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Dieu  au  salut  de  tant  d  âmes ,  qui  ont  toutes  coûté 
le  précieux  sang  de  Jésus-Christ ,  mais  encore  par 
la  satisfaction  que  Ton  a  de  voir  plusieurs  de  ces 
infidèles  qui ,  ayant  une  fois  embrassé  la  foi ,  ne  se 
démentent  jamais  de  la  pratique  exacte  des  devoirs 
du  christianisme.  En  sorte  qu'il  arrive  en  cela , 
comme  en  bien  d'autres  choses ,  que  les  racines  sont 
amères  et  que  les  fruits  sont  doux. 

C'est  en  suivant  ce  plan  que  nous  venons  de 
faire ,  le  père  Bessou  et  moi ,  un  assez  long  voyage 
chez  les  Indiens  ,  qui  sont  au  haut  de  la  rivière 
d'Ouyapoc  et  de  Camoppi,  afin  de  les  engager  à  se 
réunir  et  à  se  fixer  dans  une  bourgade ,  où  1  on  puissç 
facilement  les  instruire  des  vérités  de  la  religion. 
C'est  un  projet  que  j'avols  formé  il  y  a  long-temps , 
et  que  je  n'ai  pu  exécuter  plutôt,  parce  que  les  Pa- 
likours  ,  et  les  nations  plus  voisines  ont  attiré  jus«^ 
qu'ici  toute  mon  attention.  Mais  des  personnes ,  à 
1  autorités  desquelles  je  dois  déférer,  ont  jugé  qu'il 
ne  falloit  pas  différer  plus  long-temps  de  travailler 
à  la  conversion  de  Ouens,  des  Coussanis  et  des 
Taroupis ,  qui  sont  répandus  le  long  de  ces  deux 
rivières.  J'ai  lieu  de  croire  que  Dieu  bénira  cette 
entreprise. 

Je  partis  donc  le  3  novembre  de  Tannée  dernière 
pour  n^e  rendre  à  la  mission  de  Saint-Paul ,  où  je 
devois  m'associer  le  père  Bessou.  Je  fus  agréable-^ 
pient  surpris  de  trouver  ce  village  beaucoup  plus 
nombreiix  qu'il  n'étoit  la  dernière  fois  que  j'y  allai. 
Outre  plusieurs  familles  de  Pirious ,  de  Palanques 
et  de  Macapas ,  qui  s^y  sont  rendues  de  nouveau,  la 
nation  des  Caranes  y  est  maintenant  établie  toute 
entière ,  et  en  fait  un  des  plus  beaux  ornemens  : 
car  ,  de  toutes  ces  nations  barbares ,  c'est  celle  où 
l'on  trouve  plus  de  disposition  à  la  vertu.  Mais  ce 
qui  me  toucha  infiniment ,  ce  fut  de  voir  l'empres- 
sement extraordinaire  de  ces  peuples  à  se  faire  m^-r 
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traire.  Au  premier  coup  de  cloche ,  ils  se  rendent 
en  foule  à  l'église ,  où  leur  attention  est  extrême  ; 
le  temps  qu'on  emploie  matin  et  soir  à  leur  faire 
des  catéchismes  réglés  leur  parolt  toujours  trop 
court  ;  il  ne  suffit  pas  même  à  plusieurs  ,  et  il  faut 
cpie  le  missionnaire  ait  encore  la  patience  d^  leur 
repéter  en  particulier ,  ce  qu'il  leur  a  expliqué  dans 
rinstruciion  publique.  Une  si  grande  ferveur ,  si  peu 
conforme  au  génie  et  au  caractère  de  ces  nations  » 
me  fait  croire  que  la  chrétienté  de  Saint-Paul  de- 
viendra un  jour  très-florissante« 

Après  avoir  demeuré  trois  jours  dans  cette  mis-* 
sion  9  nous  nous  mimes  en  route ,  le  père  Bessou 
et  moi  9  chacun  dans  notre  canot.  Dès  la  première 
journée  je  trouvai  un  fameux  pyayes  (  espèce  de 
Aiagicien  ) ,  nommé  Canon ,  qm  s'est  fort  accrédité 
|Mirmi  les  Sauvages ,  et  avoit  eu  l'audace  y  pendant 
une  courte  absence  du  père  Dayma ,  de  venir  dans 
sa  mission  de  Saint-Paul ,  et  de  faire  ses  jongleries 
tout  autour  de  la  case  qu'il  avoit  nouvellement 
construite  pour  son  logement.  Je  tâchai  de  savoir 
quelles  avoient  été  ses  intentions ,  mais  ce  fut  inu- 
tilement :  on  ne  tire  jamais  la  vérité  de  ces  sortes 
de  gens ,  accoutumés  de  longue  main  à  la  perfidie 
et  au  mensonge.  Ainsi ,  prenant  le  ton  qui  conve- 
noit ,  je  lui  remis  devant  lès  yeux  les  impostures 
u'il  mettoit  en  œuvre  pour  abuser  de  la  simplicité 
'un  peuple  crédule ,  en  le  menaçant  que  s'il  appro- 
choit  jamais  de  la  peuplade  de  Saint  -  Paul ,  il  y 
trouveroit  le  châtiment  que  méritoieiit  ses  fourberies. 
Ce  qui  met  en  crédit  ces  sortes  de  pyayes  ,  c'est 
le  talent  qu'ils  ont  de  persuader  aux  Indiens ,  sur- 
tout quand  ils  les  voient  attaqués  de  quelque  ma- 
ladie ,  qu'ils  sont  les  favoris  d'un  esprit  beaucoup 
supérieur  à  celui  qui  tourmente  le  malade  ;  qu'ils 
vont  monter  au  ciel  pour  appeler  cet  esprit  bienfai- 
sant 9  afin  qu'il  chasse  l'esprit  malin  ,  seul  auteur  des 
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maux  qu  il  souffre  ;  mais  pour  rordinaire  ils  se 
font  payer  d'avance  et  très-chèrement  leur  voyagé. 
Ainsi,  que  le  malade  vienne  à  mourir  entre  leurs 
mains ,  ils  sont  toujours  sûrs  de  leur  salaire. 

Le  II  du  même  mois  nous  entrâmes  dans  la  tu- 
vière  de  Camoppi ,  environ  sur  les  sept  heures  du 
matin  ,  laissant  la  rivière  d'Ouyapoc  à  notre  gauche  y 
et  nous  réservant  à  la  monter  à  notre  retour.  Le 
Camoppi  est  une  assez  belle  rivière ,  moins  grande 
que  rOuyapoc ,  mais  beaucoup  plus  facile  à  navi- 
guer. Il  y  a  pourtant  des  sauts  en  quantité  ;  nous 
en  traversâmes  un  surtout  le  1 5  qui  étoit  fort  long ,. 
et  très-dangereux  quand  les  eaux  sont  grandes.  Aussi 
ne  s'avise-t-on  guère  de  le  franchir  alors  >  princi- 
palement quand  on  a  des  marchandises  ;  on  aime 
mieux  faire  des  portages ,  quelque  pénibles  qu'ils 
soient ,  et  c'est  à  quoi  ne  manquent  jamais  ceux  qui 
vont  chercher  le  cacao. 

J'aurois  peine  à  vous  exprimer  le  profond  silice 
qui  règne  le  long  de  ces  rivières  ;  on  fait  des  jour- 
nées entières  sans  presque  voir  ,  ni  entendre  aucun 
oiseau.  Cependant  cette  solitude ,  quelque  affreuse 
qu'elle  paroisse  d'abord ,  a  je  ne  sais  quoi  dans  la 
suite ,  qui  dissipe  l'ennui.  La  nature  qui  s'y  est 
peinte  elle-même  dans  toute  sa  simplicité  ,  fournit 
à  la  vue  mille  objets  qui  la  récréent  :  tantôt  ce  sont 
des  arbres  à  haute  futaie  ,  que  l'inégalité  du  terrain 

f>résente  en  forme  d'amphithéâtre  ,  et  qui  charment 
es  yeux  par  la  variété  d^  leurs  feuilles  et  de  leurs 
fleurs  ;  tantôt  ce  sont  de  petits  torrens  ou  cascades , 
qui  plaisent  autant  par  la  clarté  de  leurs  eaux  que 
par  leur  agréable  murmure.  Je  ne  dissimulerai  pas 
pourtant  qu'un  pays  si  désert  inspire  quelquefois 
je  ne  sais  quelle  horreur  secrète  dont  on  n'est  pas 
tout  à  fait  le  maître  ,  et  qui  donne  lieu  à  bien  des 
réflexions.  Combien  de  fois  me  disois-je  dans  mes 
«ombres  râveries  :  comment  est  -  il  possible  que  la 
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pensée  lie  vienne  point  à  tant  dé  familles  indigentes , 
^i  souffrent  en  Europe  toutes  les  rigueurs  de  la 
pauvreté ,  de  venir  peupler  ces  vastes  terres ,  qui , 
par  la  douceur  du  climat ,  et  par  leur  fécondité  ^ 
semblent  ne  demander  que  des  nabîtans  qui  les  enl- 
èvent? Un  autre  plaisir  bien  innocent  que  nous 
goûtâmes  dans  ce  voyage  ,  c'est  que  les  eaux  étant 
jbasses  et  fort  claires ,  nous  times  souvent  des  pois* 
Bons  se  jouer  sur  le  sable ,  et  s'offrir  d'eux-mêmes 
à  la  flèche  de  nos  gens ,  qui  ne  nous  en  laissèrent 
pas  manquer* 

Ce  fut  le  1 6  que  nous  nous  trouvâmes  aux  pre- 
mières habitations  des  Ouens  ou  Ouayes.  Ces  pauvres 
gens  nous  firent  un  très-bon  accueil  ;  toutes  les  dé- 
monstrations d'amitié  dont  un  Sauvage  est  capable ,  ils 
nous  les  donnèrent.  Ils  parurent  charmés  de  la  pro- 
position que  nous  leur  fîmes  de  venir  demeurer 
avec  eux^  pour  les  instruire  des  vérités  chrétiennes , 
€t  leur  procurer  le  même  bonheur  qu'aux  Pirious. 
Ils  se  regardoient  les  uns  les  autres ,  et  marquoienf 
leur  étonnement  de  ce  que,  loin  de  leur  demander, 
nous  leur  faisions  présent  de  mille  choses  qui ,  en 
elles-mêmes ,  étoient  de  peu  de  valeur ,  mais  dont 
les  Sauvages  sont  fort  curieux.  Il  n'y  eut  aucun  d'eux 
qui  ne  promît  de  venir  défricher  des  terres  dans 
1  endroit  que  nous  avons  choisi ,  c'est-à-dire  ,  danà 
cette  langue  de  terre  que  forme  le  confluent  des 
rivières  d'Ouyapoc  et  df  Camoppi.  J'avois  déjà  jeté 
les  yeux  sur  cet  emplacement  en  Tannée  1 729.  Mais 
aujourd'hui  que  je  l'ai  examiné  de  près ,  je  ne  crois 
pas  qu'on  puisse  trouver  un  endroit  plus  commode , 
et  pins  propre  à  y  établir  une  peuplade.  Il  plut 
également  au  père  Bessou  ,  qui  est  destiné  à  gou- 
verner celte  peuplade ,  quand  les  Indiens  y  seront 
rassemblés. 

Nous  nous  arrêtâmes  le  1 7  ,  pour  nous  reposer 
ce  jour-là ,  et  pour  renouveler  nos  petites  provisions 
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qui  commençoient  à  nous  manquer.  Le  lendemain 
matin  nous  reprîmes  notre  route.  Nous  passâmes 
devant  une  petite  rivière  nommée  Tamouri ,  que 
nous  laissâmes  à  notre  droite.  Il  faut  la  remonter 
pendant  trois  jours  ,  et  marcher  ensuite  trois  autres 
jours  dans  les  terres ,  pour  aller  chez  une  natioA 
qu'on  nomme  Caïcoucianes ,  dont  la  langue  approclve 
assez  du  langage  galibi ,  et  est  la  même  que  celle  des 
Armagatous.  Nous  aurions  bien  voulu  visiter  ces 
pauvres  infidèles  ;  mais  lesetanx  ëtotenc  trop  basses  ^ 
et  ce  n'étoit  pas  là  le  principal  but  de  notre  voyage* 
Nous  nous  contentâmes  de  lever  les  mains  au  ciel  ^ 
pour  prier  le  Père  des  miséricordes  de  bénir  les 
vues  que  nous  avons  de  les  réunir  aux  autres  nations 
que  nous  devons  rassembler.  J'ai  lieu  de  croire  qu'ils 
ne  sont  point  éloignés  du  royaume  de  Dieu.  Quel- 
ques-uns d'eux  ayant  visité  la  peuplade  de  Saint* 
Paul ,  ont  été  si  contens  de  ce  qu'ils  y  ont  vu ,  que 
je  ne  doute  pas  qu'ils  ne  descendent  bientôt  à  Tem^ 
bouchure  de  leur  rivière ,  pour  se  transporter  au 
lieu  où  l'on  fixera  la  nouvelle  mission ,  surtout  si  les 
Armagatous  veulent  pareillement  y  venir.  Quelques- 
uns  de  la  nation  des  Ouens  doivent  aller  leur  rendre 
visite ,  et  les  y  inviter  de  ma  part. 

Ce  jour-là  même ,  à  une  heure  après-midi ,  nous 
arrivâmes  à  l'habitation  d'Ouakiri ,  chef  de  toute  \^ 
nation  des  Ouens  ,  qui  soubaitoit  avec  ardeur  de 
voir  un  missionnaire  parmi  ses  Poïtos  ;  c'est  ainsi 
qu'on  nomme  les  sujets  d'im  capitaine  indien.  Nous 
eûmes  la  douleur  d'apprendre  qu'il  y  avoit  quatre 
mob  que  la  mort  l'avoit  enlevé.  Il  étoit  enterré  dans 
tin  spacieux  tahout  tout  neuf  (  espèce  de  case  )  où 
nous  passâmes  la  nuit.  Ce  que  j'y  remarquai  de  sin* 
gulier ,  c'est  que  la  fosse  étoit  ronde ,  et  non  pas 
longue  comme  elles  le  sont  d'ordinaire.  En  ayant 
demandé  la  raison ,  on  me  répondit  que  l'usUge  de 
ces  peuples  étoit  d'inhumer  les  cadavres  comme  s'ils 
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ëtoient  accroupis.  Peut-être  que  la  situaiioii  recour- 
bée où  ils  sont  dans  leurs  Jiamacs  courts  et  étroits  y 
â  introduit  cette  coutume  ;  peut-être  aussi  que  la 
paresse  y  a  bonne  part  :  car  il  ne  faut  pas  alors  re- 
muer tant  de  terre.  Quoi  qu'il  en  soit ,  la  nation  des 
Ouens  9  et  le  missionnaire  qui  ya  travailler  à  leur 
conversion ,  ont  fait  une  grande  perte  dans  la  per-^ 
sonne  d'OuakirL  Cétoit  un  homme  plein  de  feu  ^ 
ami  des  Français  y  aspirant  au  bonheur  d'écouter 
nos  instructions  »  et  ayant  plus  d'autorité  sur  ceux 
de  sa  nation ,  que  n'en  ont  conmiunément  les  capi- 
taines parmi  les  Sauvages*  Nous  nous  flattons  néan- 
moins que  cette  perte  n  est  pas  irréparable  :  car  nous 
nous  sommes  aperçus  que  ses  enfans  et  son  frère  ont 
hérité  de  lui  les  mêmes  sentimens.  • 

G)mme  nous  ne  connoissions  point  d'autre  nation 
au-delà  du  lieu  où  nous  étions  ,  il  fiedlut  songer  au 
retour.  Nous  descendunes  la  rivière  de  Camoppi  ^ 
et  le  23  nous  entrâmes  dans  celle  d'Ouyapoc , 

rioique  nos  gens  se  fussent  arrêtés  quelques  heures 
chasser  des  cabiais ,  que  les  Pirous  nomment  ca^ 
hionara.  C'est  un  animal  amphibie ,  qui  ressemble 
à  un  gros  marcassin.  On  en  tua  deux  dans  l'eau  à 
coups  de  fusil  et  de  flèche.  Cette  chasse  pensa  nous 
coûter  cher.  Comme  on  faisoit  boucaner  cette  viande 
pendant  la  nuit ,  selon  l'usage  des  Indiens ,  dans  le 
bois  où  nous  étions  couchés ,  nous  fûmes  réveillés 
brusquement  par  les  cris  des  tigres  ,  qui  ne  sem- 
bloient  pas  être  éloignés  :  sans  doute  qu'ils  étoient 
attirés  par  l'odeur  de  la  viande.  Nous  allumâmes  à 
l'instant  de  grands  feux  qui  les  écartèrent. 

Il  s'en  faut  bien  que  les  eaux  de  l'Ouyapoc  soient 
aussi  ramassées  que  celles  du  Camoppi.  On  trouve 
à  tout  moment  dans  l'Ouyapoc ,  des  bancs  de  roches , 
des  bouquets  de  bois ,  et  des  îlots  qui  forment  comme 
autant  de  labyrinthes  :  aussi  cette  rivière  n'est  -  elle 
pas ,  à  beaucoup  près ,  si  fréquentée  que  l'autre ,  et 
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c'est ,  à  ce  que  je  crois  ,  ce  qui  nous  procura  la  satis- 
faction de  voir  à  différentes  fois  deux  ou  trois  mani^ 
pouris ,  qui  iraversoient  la  rivière  en  des  endroits 
où  le  chenal  éloit  plus  découvert.  Le  manipouri  est 
une  espèce  de  mulet  sauvage.  On  tira  sur  un ,  mais 
on  ne  le  tua  pas.  A  moins  que  la  balle  ou  la  flèche 
ne  perce  les  flancs  de  cet  animal  ,  il  s'échappe 
presque  toujours  ,  surtout  s'il  peut  attraper  Teau  ; 
parce  qu  alors  il  plonge  ,  et  va  sortir  au  bord  op- 
osé  du  lieu  où  il  a  reçu  la  blessure  qu|^  le  chasseur 
ui  a  faite.  La  chair  en  est  grossière ,  et  d'un  goût 
désagréable. 

Nous  reconnûmes  le  25  ,  à  notre  droite  ,  une 
petite  rivière  nommée  Yarouppi.  C'est  là  qu'on 
trouve  la  nation  des  Tarouppis.  Les  eaux  étoient  si 
basses  ,  qu'il  ne  nous  fut  pas  possible  d'y  entrer. 
J'en  fus  d'abord  affligé  ;  mais  ce  qui  me  consola  un 
moment  après ,  c'est  que  j'ai  lieu  de  croire  que  l'im- 
possibilité où  nous  avons  été  de  les  voir ,  n'appor- 
tera aucun  retardement  à  leur  conversion.  Nous  avons 
vu  plusieurs  de  ces  Indiens  chez  les  Ouens ,  avec  qui 
ils  sont  en  liaison  :  car  ils  se  visitent  souvent ,  en 
traversant  les  terres  qui  séparent  l'Ouyapoc  du  Ga- 
moppi ,  et  ils  m'ont  bien  promis  de  faire  connoitre 
aux  chefs  de  leur  nation  le  sujet  de  notre  voyage , 
en  m'assurant  qu'ils  en  auroient  de  la  joie,  et  qu'ils 
entreroient  aisément  dans  nos  vues. 

Dès  le  lenaemain  26  ,  nous  arrivâmes  chez  les 
Coussanis  ,  un  peu  avant  le  coucher  du  soleil.  Il  y 
a  apparence  qu'ils  n'étoient  là  que  depuis  peu  de 
temps  y  car  leurs  cases  n'étoient  pas  encore  achevées» 
Ils  nous  dirent  que  le  principal  capitaine  et  le  gros 
de  la  nation  s'étoient  enfoncés  dans  les  bois  ,  pour 
éviter  la  rencontre  des  Portugais  ,  lesquels  ne 
manquent  guère  chaq\ie  année  de  faire  des  excur- 
sions vers  le  haut  des  rivières  qui  se  déchargent 
dans  le  grand  fleuve  des  Amazones  9  soit  pour  ra^ 
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masser  da  cacao  y  de  la  salse-pareîlle  y  et  dû  bois  d^ 
crabe  (espèce  de  cannelle)  ,  soit  pour  Bedre  des  re- 
crues ae  Sauvages ,  et  les  rassembler ,  comme  noua 
fiûsons  dans  des  peuplades.  Mais  l'extrême  éloigne- 
ment  que  ces  Inaiens  ont  des  Portugais  y  £ût  jus- 
tement soupçonner  qu'ils  en  sdht  traités  ayec  trop 
de  dureté. 

Nous  passâmes  la  nuit  dnis  cet  endroit ,  et  le  27 
nous  allâmes  visiter  deux  autres  carbets  assez  éloi- 
gnés >  et  où  jl  y  avoit  un  bon  nombre  de  ces  Indiens  : 
c'est  tout  ce  que  nous  trouvâmes  de  la  nation  des 
Goussanis.  Leur  accueil  fut  assez  froid  ;  j'attribue 
leur  indifférence  au  peu  de  communication  qu'ils 
ont  eu  jusqu'ici  avec  les  Français ,  et  à  la  disette 
extrême  dans  laquelle  ils  vivent;  jusque-là  que  je 
remarquai  plusieurs  femmes  qui  y  fiiute  de  rassade  i^ 
n'avoient  pas  même  le  tablier  ordinaire  y'  que  lei 
personnes  du  sexe  ont  coutume  de  porter.  Leur  mi- 
sère excita  notre  compassion  ;  et  conmie  nous  étions 
an  bout  de  notre  course  y  n'y  ayant  point  dindiens 
au-delà  ,  nous  leur  distribuâmes  libéralement  la  plus 
grande  partie  de  la  traite  qui  nous  restoit.  Cette 
libéralité  ne  contribua  pas  peu  à  gagner  leur  con- 
fiance ;  ils  nous  parlèrent  avec  ouverture  de  cœm^  y 
et  se  déterminèrent  sans  peine  à  se  fixer  dans  le 
lieu  que  nous  avons  choisi  pour  y  établir  une  peu- 
plade. Depuis  ce  temps-là  deux  de^plus  considé- 
rables de  cette  nation  sont  venus  me  voir  à  Ouyapoc  ; 
plusieurs  autres  sont  allés  danser  chez  lés  Pinous. 
Lorsque ,  parmi  ces  barbares  y  une  nation  va  danser 
chez  une  autre  ,  c'est  la  plus  forte  preuve  qu'elle 
puisse  donner  de  son  amitié  et  de  sa  confiance.  Ainsi , 
cette  démarche  des  Goussanis  est  un  témoignage 
certain  de  l'estime  qu'ils  font  des  Piiious  ,  depuis 
qu'ils  sont  sous  la  conduite  d'un  missionnaire.  Après 
avoir  ainsi  confirmé  toutes  ces  nations  dans  la  réso- 
lution ou  elles  paroissent  être  d'embrasser  le  cliris-r^ 
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tianîsme  ,  nous  pensâmes  à  notre  retour  ,  et  nous 
arrivâmes  le  3  décembre  à  la  mission  de  Saint-Paul. 

Nous  avdns  bien  remercié  le  Seigneur  des  heu- 
reuses dispositions  que  nous  avons  trouvées  dans 
ces  nations  sauvages  :  car  c'est  déjà  beaucoup  gagnet 
sur  des  esprits  si  légers  et  èî  ittconstans  ,  que  de 
vaincre  l'inclination  naturelle  qu'ils  ont  d'errer  dans 
les  forêts ,  de  changer  de  demeure ,  et  de  se  trans- 
porter chaque  année  d'un  lieu  à  un  autre.  Voici 
comme  se  tout  parmi  eux  ces  sottes  de  transmigra- 
tions. Plusieurs  mois  avant  la  saison  propre  à  défri- 
cher  les  terrés ,  ils  vont  à  unç  grande  journée  dé 
l'endroit  oii  ik  sont ,  pour  y  choisir  un  emplacement 
qui  leur  convienne  ;  ils  abattent  tous  les  bois  que 
contient  le  terrain  qu'ils  Veulent  occuper  ,  et  ils  y 
mettent  le  feu.  Quand  le  feu  a  tout  consumé  ,  ils^ 
plantent  des  branches  de  manioc ,  car  cette  racine 
vient  de  bouture.  Lorsque  le  manioc  est  mûr ,  c'est^ 
à -dire ,  au  bout  d'un  an  ou  de  quinze  mois  ,  ils 
quittent  leur  première  demeure  et  viennent  camper 
dans  ce  nouvel  emplacement.  Aussitôt  qu'ils  s'y  sont 
logés ,  ils  vont  abattre  du  bois  à  une  journée  plus 
lom  pour  l'année  suivante  ,  brûlent  le  bois  qu'ils 
ont  abattu  ,  et  plantent  leur  manioc  à  l'ordinaire. 
C'est  ainsi  qu'ils  vivent  pendant  des  trente  ou  qua- 
rante ans.  C  est  ce  qui  rend  leur  vie  fort  courte  :  la 
plupart  meurent  assez  jeunes ,  et  l'on  ne  voit  guère 
qu'ils  aillent  au-delà  de  quarante-cinq  ou  cinquante 
ans.  Cependant ,  malgré  toutes  les  incommodités  in- 
séparables de  cesfréqueps  voyages  ,  ils  aiment  extrê- 
mement cette  vie  vagabonde  et  errante  dans  les  forêts. 
Comme  rien  ne  les  attache  à  l'endroit  où  ils  sont , 
et  qu'ils  n'ont  pas  grands  meubles  à  porter  ,  ils  es- 
pèrent toujours  être  mieux  ailleurs. 

A  mon  retour  à  Ouyapoc  ,  je  fus  bien  consolé 
d'apprendre  ,  par  une  lettre  du  père  Lombard,  que 
le  père  Caranave  avoit  déjà  baptisé  la  plus  grande 
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partie  des  Galibis  y  répandus  le  long  de  la  cote  y 
depuis  Konroa  jnsqa'à  Sinamiri^  et  qu  il  se  disposoit 
à  faire  un  ëtablissement  solide  aux  environs  de  cette 
rivière.  D'autres  lettres  de  Cayenne  m'apprennent 
que  le  père  Fourré  va  se  consacrer  à  la  mission  des 
Palikours.  Celte  nation  mérite  d'autant  plus  nos 
soins  y  qu'étant  peu  éloignée  de  nous  j  elle  est^  pour 
ainsi  dire ,  à  la  porte  du  ciel  j  sans  qu'on  ait  pu  jus- 
qu'ici la  leur  ouvrir»  Quant  au  père  Dautillac ,  vous 
ne  sauriez  croire  ce  qu'il  lui  en  coûte  de  peines  et 
de  fatigues  pour  rassembler  dans  Ouanari  les  Indiens 
du.  voisinage  ,  c'est  -  à  -  dire  y  les  Tocovenes ,  les 
Maourious  et  les  Maraones.  U  faut  avou*  un  zèle 
aussi  solide  et  aussi  ardent  que  le  sien  j  pour  ne 
s'être  point  rebuté  des  diverses  contradictions  qu'il 
a  eu  à  essuyer  y  et  auxquelles  il  n'avoit  pas  lieu  de 
s'attendre.  Dieu  l'a  consolé  par  la  docilité  de  plu- 
sieurs de  ces  infidèles  j  et  par  l'ardeur  que  quelques- 
mis  ont  fait  paroître  pour  écouter  ses  instructions. 
Je  ne  vous  en  citerai  qu'un  trait  qui  vous  édifiera. 
Un  Indien  ,  nommé  Cayariouara ,  de  la  nation  des 
Maraones ,  ne  pouvant  profiter  de  la  plupart  des 
instructions ,  à  cause  de  Téloignement  où  étoit  sa 
parenté ,  s'ofirit  au  missionnaire  pour  être  le  pêcheur 
de  sa  bourgade.  Après  avoir  passé  toute  la  journée 
à  la  pêche ,  il  venoit  la  nuit  trouver  le  père  pour 
le  prier  de  l'instruire  :  et  après  avoir  persévéré 
pendant  quatre  mois  dans  ces  exercices ,  il  retourna 
chez  lui  et  instruisit  tous  ses  parens  des  vérités  de 
la  religion.  Après  quoi  il  les  amena  à  la  mission , 
où  il  a  planté  son  manioc  ,  et  où  il  construit  une 
case  pour  lui  et  pour  tous  ceux  de  sa  famille.  Le 
père  les  trouva  fort  bien  instruits  ,  et  les  dispose 
maintenant  à  recevoir  le  baptême. 
Je  suis  avec  bien  du  respect ,  etc. 
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LETTRE 

Du  père  Fauque ,  missionnaire  de  la  Compagnie 
de  Jésus ,  au  père  ***  ,  de  la  même  Compagnie  , 
contenant  la  relation  de  la  prise  du  fort  ^Ouya- 
poc  par  un  corsaire  anglais. 

A  Cayenne,  le  27  décembre  1744* 

Mon  révérend  père» 
La  paix  de  N.  S. 

Je  vous  fais  part  de  la  plus  sensible  pie  qne  j'aie 
goûtée  de  ma  vie ,  en  vous  apprenant  l'occasion  que 
je  viens  d'avoir  de  souffrir  quelque  chose  pour  la 
gloire  de  Dieu. 

J'étois  retourné  à  Ouyapoc  le  25  octobre  dernier. 
Quelques  jours  après ,  je  reçus  chez  moi  le  père  d' Au^ 
tilhac  qui  s'étoit  rendu  à  sa  mission  d'Ouanari ,  et  le 
père  d'Huberlant ,  qui  reste  au  confluent  des  rivières 
d'Ouyapoc  et  de  Camoppi ,  où  il  forme  une  nou- 
velle chrétienté.  Nous  nous  trouvâmes  donc  trois 
missionnaires  ensemble ,  et  nous  goûtions  le  plf<sir 
d'une  réunion  si  rare  dans  ces  contrées ,  lorsque  la 
Providence  divine  permit ,  pour  nous  éprouver ,  un 
de  ces  événemens  imprévus  qui  détruisent  dans  un 

i*our  le  fruit  des  travaux  de  plusieurs  années.  Voici 
e  fait  avec  toutes  ses  circonstances. 

A  peine  la  guerre  a-t-elle  été  déclarée  en  Europe 
entre  la  France  et  l'Angleterre ,  que  les  Anglais  sont 
partis  de  l'Amérique  septentrionale ,  pour  venir  croi- 
ser aux  lies  sous  le  vent  de  Cayèihfne.  Ils  résolurent 
de  toucher  ici  dans  Tespérance  de  prendre  quelque 
vaisseau  »  de  piller  quelques  habitations ,  mais  sur- 
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tout  poiir  tâcher  d'avoir  quelque  connoissance  d'un 
stnmu  qui  s'ëtoit  perdu  depuis  peu  de  temps  auprès 
de  la  rivière  de  Maroni.  Ayant  donne  trop  au  sud,  et 
mancpiant  d'eau  y  ils  s'approchàrent  d'Ouyapoc  pour 
en  faire.  Nous  aurions  dà  naturellement  en  être  ins- 
truits ,  soit  par  les  Sauvages  qui  sortent  fréquemment 
pour  la  pécne  ou  pour  la  chasse ,  soit  par  un  corps- 
.  de-garde  que  notre  commandant  a  sagement  placé 
sur  une  mdntagne  à  rembouchure  de  la  rivière  9  d'pù 
Ton  découvre  à  trois  ou  quatre  lieues  au  large  ;  mais 
d'un  côté  y  les  Sauvages  Aroûas  qui  venoient  de  Maya- 
coré  à  Ouanari  »  ayant  été  arrêtés  par  les  Andais , 
leur  donnèrent  connoissance  de  la  petite  colonie 
d'Ouyapoc  qu'ils  ignoroient  ^  et  sur  laquelle  ils 
n'avoient  nulle  vue  en  partant  de  leur  pays;  et 
d'autre  part  les  gt n^  qiii  etoient  en  £M:tion  et  qui  dé- 
voient nous  garder  leur  servirent^ux-mêmes  de  con-^ 
4tic^im:s  pour  nous  surprendre.  Ainsi  touf  conqou-' 
rut  à  nous  faire  tomber  entre  les  m^'ùn^  de  /^s.  qdt- 
paires» 

Leur  chef  étoit  le  sieur  Siméon  Potter ,  créole  de 
la  Nouvelle-Angleterre  ,  armé  en  guerre  avec  com- 
mission du  sieur  Williams  Guéene ,  gouverneur  de 
Rodelam ,  et  comniandaut  du  bâliment  le  Prince 
Charles  de  Lorraine  »  ^e  six  pièces  de  canon ,  douze 
pierrier^  e^soixante-un  hommes  d'équipage.  Ils  mouil- 
lèrent le  6  novem])re ,  et  firent  de  Teau  à  la  montagne 
éf  Argents  (  C'est  ainsi  qu'on  nomme  dans  ce  pays  la 
pointe  intérieure  de  la  b^ie  de  la  rivière  d'Ouyapoc  )• 
J^  7  y  leur  chaloupe  revenant  à  bord  aperçut  un 
canot  de  Sauvages  qui  venoient  du  cap  d'Orange 
(  c'est  ie  cap  qui  forme  l'autre  pointe  de  la  baie  )• 
Les  Anglais  vont  à  eux ,  intimident  les  Indiens  par 
un  coup  d,e  pierrier ,  les  arrêtent  et  les  conduisent  au 
vaisseau.  Le  lend^npiain  ayant  vu  du  feu  pendant  la 
nuit ,  sur  une  autre  montagne  qu'on  nomme  la  mon- 
tagne à  IfUcas  y  ils  y  allèrent  et  prirent  deux  jeunes 
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garçons  qui  y  étoient  en  sentinelle ,  et  qui  auroient 
eu  le  temps  de  venir  noi^  avertir ,  mais  dont  Tun , 
traître  à  sa  patrie ,  ne  le  voulut  pas.  Ayant  appris 
par  leur  moyen  la  situation ,  la  force  du  poste 
d'Ouyapoc  ^  et  généralement  tout  ce  qui  le  regardoit , 
ils  se  déterminèrent  à  le  surprendre.  Ils  tentèrent 
même  l'entrepriae  la  nuit  du  9  au  i  o.  Mais  craignant 
que  le  jour  ne  survînt  avant  leur  arrivée ,  ils  rebrous- 
sèrent chemin  et  se  tinrent  cachés  toute  la  journée 
du  lo.  La  nuit  suivante ,  il^  prirent  mieux  leurs  me- 
sures ,  ils  arrivèrent  peu  après  le  coucher  de  la  lune , 
et  guidés  par  les  deux  jeunes  Français ,  ils  mirent  à 
terre  environ  à  cinquante  toises  du  poste  d'Ouyapoc. 

La  sentinelle  crut  d'abord  que  c'étoient  des  In-^ 
diens  ou  d^  Nègres  domestiques ,  qui  vont  et  vien*** 
nent  assez  souvent  pendant  la  nuit.  11  cria  ;  6n  ne 
répondit  point  ,  et  il  jugea  dès-lors  que  c'étoient 
des  ennemis.  Chacun  s'éveilla  en  sursaut  ;  mais  ils 
furent  .dans  la  place  avant  qu'on  eût  seulement  le 
temps  de  se  reconnoître.  Pour  moi  qui  logeois  hors 
du  lort ,  et  qui  m'étois  Içvé  au  premier  ori  du  fac- 
tionna^e,  ayant  entr'ouvert  ma  porte  ,  je  les  vis  dé- 
filer en  grande  hâte  devant  moi,  sans  en  être  aperçu ,» 
.et  aussitôt  je  courus  éveiller  nos  pères. 

Une  surprise  si  inopinée  au  milieu  d'une  nuit  obd^ 
cure ,  la  foiblesse  du  poste ,  le  peu  de  soldats  qu'il  y 
avoit  pourle  garder  (car  ils  n  étoient  pas  pour  lors  plus 
de  dix  ou  douze  hommes  )  ;  les  cris  effroyables  d  une 
multitude ,  qu'on  croit ,  et  qu'on  doit  naturellement 
croire  plus  nombreuse  qu'elle  n'est  ;  le  feu  vif  et  ter-^ 
rible  qu'ils  firent  de  leurs  fusils  et  de  leurs  pistolets 
à  l'entrée  de  la  place  :  tout  cela  obligea  chacun,  par 
un  premier  mouvement  dont  on  n'est  pas  maître  ,  à 
prendra  la  fidte  ,  et  à  se  cacher  dans  les  pois  dont 
nous  sommes  environnés. .  Notre  commandant  tira 
pourtant ,  et  blessa  au  bras  gauche  le  capitaine  an^ 
glai^ ,  jeun^,  j|;ipmQgi^  d'environ  trente  ans.  Ce  qu'il  y 
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â  de  siiigiilier  9  e^est  que  ce  cmitainç  fat  le  seul  de 
sa  ttoope  et  de  la  nôtre  qui  fut  blessé. 

Cependant  les  deux  iQissiennaires  tnd  n'aToient 
point  charge  d'Ames  dans^  poste  ^  et  dont  Tun  par 
xèleetpar  amitiëy  Yonloit  rester  à  ma  place ,  pref^ 
par  mes  soUicitadons  »  ^^enfoncèrent  dans  le  bms  avec 
^elques  Indiens  de  lev  suite  et  tooç  nos  domes- 
tiques* Pour  moi  y  )e  restai  danft  ma  maison  quiétoit 
éloignée  du  fort  d'une  cinquantaine  de  toise» ,  résolu 
d'aller  premièrement  à  l'église  pour  consumer  lès 
hosties  consacrées  y  et  ensuite  donner  les  secours 
spiritueb  aux  Français ,  supposé  qu'il  j  en  eût  de 
Uessés  j  conune  je  le  craignois ,  présumant  avec  rai- 
son f  après  avoir  entendu  tirer  tant  de  coupa ,  que 
nos  gens  aroient  fait  quelroe  résistance. 

Je  sortois  déjà  pour  exécuter  le  premier  de  ces 
projets  j  lorsqu'un  rïèfi[re  domestique^  qoi,  par  bon 
cœur  et  par  fidélité  (  qualités  rares  parmi  les  es- 
claves ^^  étoit  resté  avec  moi ,  me  représenta  qu'on 
me  decouvriroit  infailliblement ,  et  qu'on  ne  man- 
queroit  pas  de  tirer  sur  moi  dans  cette  première  cha- 
leur du  combat.  J'entrai  dans  ses  raisons  ^  et^omme 
je  n'étois  resté  que  pour  rendre  à  mes  ouailles  tous 
es  services  qui  dépendoient  de  mon  ministère ,  je 
me  fis  scrupule  de  m'exposer  inutilement  »  et  je  me 
déterminai  à  attendre  la  pointe  du  jour  pour  pa- 
roître« 

Vous  pouvez  aisément  conjecturer ,  mon  révérend 
père ,  quelle  fut  la  variété  des  mouvemens  qui  m'agi- 
tèrent pendant  le  reste  de  la  nuit.  L'air  retentissoit 
continuellement  de  crïs,  de  huées,  de  hurlemens, 
de  coups  de  fusil  ou  de  pistolet.  Tantôt  j'entendois 
enfoncer  les  portes ,  les  fenêtres ,  renverser  avec  fra- 
cas les  meubles  des  maisons  ;  et  comme  j'étois  assez 
près  pour  distinguer  parfaitement  le  bruit  qu'on  fai- 
soit  dans  l'église ,  je  fus  saisi  tout  à  coup  d'une  hor- 
reur secrète ,  dans  la  crainte  que  le  saint  sacjcement 

ne 
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ne  fût  profane.  J'aur$^'9;ouIu  donner  mille  yies  pour 
empêcher  ce  sacril^e ,  mais  il  n  étoit  plus  temps. 
Pour  y  obvier  néanmoins  par  la  seule  voie  qui  me 
restoit ,  je  m'adressai  intérieurement  à  Jésus^Christ  » 
et  je  le  suppliai  instamment  dé  garantir  son  sacre- 
ment adorable  des  profanations  que  j'appréhendois  ; 
ce  qu'il  fil  d'une  manière  si  surprenante ,  qu'elle  peut 
être  regardée  avec  raison  comme  une  merveille. 

Pendant  tout  ce  tumulte ,  mon  Nègre ,  qui  sentoit 
parfaitement  le  danger  que  nous  courions,  et  qui 
Ti'avoit  pas  les  mêmes  raisons  que  moi  de  s'y  expo- 
ser ,  me  proposa  plusieurs  fois  de  prendre  la  fuite  ; 
mais  je  n'avois  garde  de  le  faire  ;  je  connoissois  trop 
les  obligations  de  mon  emploi ,  et  je  n'attendois  que 
le  moment  où  je  pourrois  aller  au  fort  pour  voir  en 
quel  état  étoit  le  détachement  français ,  dont  je  croyois 
une  bonne  partie  morts  ou  blessés.  Je  dis  donc  à  l'es- 
clave que  dans  cette  occasion  il  étoit  son  maître;  que 
je  ne  pouvois  pas  le  forcer  de  rester  avec  moi  ;  qu'il 
me  feroit  néanmoins  plaisir  de  ne  pas  m'abandonner. 
J'ajoutai  que  s'il  avoit  quelque  péché  grief  sur  la  cons- 
cience ,  il  feroit  fort  bien  de  se  confesser  pour  être 
prêt  à  tout  événement  ;  que  d'ailleurs  il  n'étoit  pas 
sur  qu'on  nous  ôtât  la  vie.  Ce  discours  fit  impression 
sur  lui  ;  il  reprit  cœur  et  tint  ferme. 

Dès  que  le  jour  parut,  je  courus  à  l'église,  en  me 
glissant  dans  les  taillis;  et  quoiqu'il  y  eût  des  senti- 
nelles et  des  maraudeurs  de  tout  côté ,  j'eus  le  bon- 
heur de  n'être  pas  aperçu.  A  l'entrée  de  la  sacristie  ^ 
que  je  trouvai  ouverte ,  les  larmes  me  vinrent  aux 
yeux ,  quand  je  vis  l'armoire  des  ornemens  et  du 
linge ,  et  celle  où  je  tenois  le  caKce  et  autres  vases 
sacrés ,  enfoncées  ,  brisées ,  et  plusieurs  ornemens 
épars  çà  et  là.  J'entre  dans  le  chœur  de  Téglise  :  je 
vois  l'autel  à  moitié  découvert ,  les  nappes  ramassées 
en  tas  ;  je  regarde  le  tabernacle  et  n'apercevant  pas 
un  peu  de  coton  qve  j'avois  coutume  de  mettre  ^ 
T.  IF.  32 


I  Lettres 

uréi  de  la  serrure ,  pour  empêcher  les  ravefs  (i) 
p^  téirer,  je  crus  que  la  porte  étoit  aussi  enfuii- 
cée  ;  mais  y  ayant  porté  la  main  ,  je  trouvai  qu'on  n'y 
'oit  pas  touché.  Saisi  d'admiraiion ,  de  joie  et  de 
reconnoissance ,  je  prends  la  clef  que  les  hérétiques 
soient  eue  sous  leurs  mains,  j'ouvre  respectueuse- 
enl,  et  je  communie  en  viatique,  très-incertain  si 
1  aurois  ce  bonheur  une  autre  fois  ;  car  que  ne  doit 
pas  craindre  un  homme  de  notre  état  de  la  part  des 
corsaires ,  et  des  corsaires  anglais  ?  Je  me  mis  à  ge- 
noux pour  faire  mon  action  de  grâce,  et  je  dis  au 
Nègre  d'aller  en  attendant  dans  ma  chambre  qui 
n'étoit  pas  fort  éloignée.  Il  y  alla,  mais  en  revenant 
il  fut  aperçu  et  arrêté  par  un  matelot.  L'esclave  de- 
manda grâce,  et  l'Anglais  ne  lui  fit  aucun  mal.  Je 
■parus  alors  à  la  porte  de  la  sacristie,  et  aussitôt  je 
jne  vis  coucher  en  joue.  11  fallut  bien  se  rendre;  je 
m'approchai,  et  nous  prîmes  ensemble  le  chemin  du 
fort.  Quand  nous  entrâmes  dans  la  place,  je  vis  une 
grande  joie  répandue  sur  tous  les  visages,  chacua 
fi' applaudissant  d'avoir  fait  capture  d'un  religieux. 

Le  [jreniier  qui  m'aborda  fui  le  capilaine  lui-mêmpÉ 
'C'étoit  un  homme  de  petite  taille ,  ne  différant  ea 
-rien  des  autres  pour  l'habillement.  Il  avoit  le  bras 
gauche  en  écharpe ,  un  sabre  à  la  main  droite ,  et 
'deux  pistolets  à  sa  ceinture.  Comme  il  sait  quelques 
Biots  de  français,  il  me  dit  que  j'étois  le  bienvenu} 
-que  je  ne  devois  rien  craindre ,  et  qu'on  n'attenteroit 
'pasàma  vie. 

Sur  ces  entrefaites,  M.  de  Lage  de  la  Landerie» 
-Aîrivain  du  Roi  et  notre  garde-magasin ,  ayant  paru, 
■je  lui  drtmflndai  en  quel  état  étoient  nos  gens»  et  s'il 
'V  en  avoit  beaucoup  de  tués  ou  de  blessés.  11  Ae  ré- 
pondit que  non;  qu'il  n'avoit  vu  de  notre  troupe 


(i)  Insecte  fort  commnii  dans  les  îles ,  qui  ne  ae  promèDC 
"qaela  nuit,  et  qui  est  aaiex  semblable  au  taon. 


ÉDIFIANTES  ET  CDRIËUSES;  ^99 

quie  le  sergent  et  une  sentinelle ,  etqu^il  n'y  âvoit  dé 
blessé  de  part  et  d'autre  que  te  seul  capitaine  anglais 
qui  nous  tenoit  eh  sa  disposition.  Je  fus  charmé  d'ap-^ 
prendre  que  notre  commandant ,  l'officier ,  et  leurA 
soldats  eussent  eu  assez  de  loisir  pour  échapper  :  et 
comme  par-là  les  raisons  qui  m'aVoient  engagé  à  de- 
meurer ne  subsistoient  jplus ,  ev  que  mon  ministère 
n'étoit  nécessaire  à  personne,  j'aurois  bien  Voulu 
être  en  liberté,  et  avoir  pris  plutôt  le  parti  dé  la  re-^ 
traite  ;  mais  il  ne  falloit  pitis  y  songer ,  et  dans  ce 
inoment-là  même ,  deux  de  nos  soldats  qui  s'étoient 
tenus  cachés ,  furent  saisis  et  augmentèrent  le  nom-^ 
bre  des  prisonniers. 

Cependant  le  temps  du  dîfier  arriva.  J'y  fris  invité; 
mais  je  n'avois  assurément  poiiit  envie  de  manger. 
Je  savois  que  mon  troupeau  et  les  deux  pères  nus- 
isionnaires  étoient  au  milieu  des  bois ,  sans  bardes  , 
isans  vivres ,  sans  secours  :  je  n'avois  ni  rie  pouvois 
avoir  de  leurs  nouvelles.  Cette  réflexion  m'accabloit; 
il  fallut  pourtant  se  rendre  à  des  invitation^  réité- 
rées ,  et  qui  nie  pàroissoient  sincères. 

A  peine  le  repas  étoit-il  commencé,  que  je  vis 
arriver  les  prémices  du  pillage  qui  se  fàisoit  chez 
moi.  Il  étoit  naturel  que  j'en  fusse  ému.  Je  le  parus 
en  effet,  et  le  capitaine  me  dit  en  s'excusani,  que 
fc'étoit  le  Roi  de  /France  qui  avoit  déclaré  le  premier 
la  guerre  au  Roi  d'Angleterre ,  et  qu'en  conséquence 
les  Français  aVoient  déjà  pris ,  pillé  et  brûlé  un  poste 
anglais  nommé  Campo  auprès  du  Cap-Breton.  Il 
ajouta  itiéme  éii  forme  de  plainte  ,  qu  il  y  avoit  eu 
quelques  personnes  et  surtout  des  enfans  étoufi'és 
uans  l'incendie. 

Je  lui  répondis  qiié,  sains  vouloir  entrer  dans  le 
détail  des  affaires  de  l'Europe ,  nos  rois  respectifs 
étant  aujourd'hui  en  guerre ,  je  ne  troUvois  (>as  mau- 
vais ,  mais  seulement  que  j'étois  surpris  qu'il  fût  venu 
attaquer  Ouyapoc^  qui  a  en  valô&t  pas  k  peine*  % 
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me  rëplicpia  qu'il,  se  repentoit  fort  d'y  être  venti  ^ 
parce  que  ce  retardement  lui  Cedsoit  manquer  deux 
^ais^eaux  marchands  richement  eharjgéiy  qui  ëtoient 
sur  le  point  de  fiûre  voile  de  la  rade  de  Gayenne. 

Je  lui  dis  alors  que  puisqu'il  voyoit  par  lui-même 
combien  ce  poste  ëtoit  peu  considërable ,  et  qu'il  n't 
ayoit  presque  rien  à  gagner  pour  lui ,  je  le  priois 
d'accepter  une  rançon  convenable ,  pour  mon  ^lise^ 
pour  moi,  pour  mon  nègre,  et  pour  tout  ce  qui 
m'appajrtenoit.  Cette  proposition  etoit  raisonnable , 
elle  fut  cependant  rejetëe.  Il  vouloit  que  je  traitasse 
avec  lui  pour  le  fort  et  toutes  ses  dépendances.  Mais 
je  lui  fis  remarquer  que  ce  n'étoit  pas  là  une  propo- 
sition à  faire  à  un  simple  religieux  ;  que  d'ailleurs  la 
cour  de  France  se  soucioit  très-peu  dé  ce  poste ,  et 
•que  des  nouvelles  récentes  venues  de  Paris,  nous 
^voient  appris  qu'on  devoit  Tabandonner  au  plutôt. 
£h  bien ,  dit-il  alors  avec  dépit,  puisque  vous  ne 
.voulez  pas  entendre  à  ma  proposition ,  on  va  conth* 
nuer  à  faire  le  dégât ,  et  user  de  représailles  pour 
tout  ce  que  les  Français  ont  déjà  fait  contre  nous. 
On  continua  donc  en  effet  à  transporter  de  nos  mai- 
sous  y  meubles ,  hardes ,  provisions ,  le  tout  avec  un 
di^sordre  et  une  confusion  surprenante.  Ce  qui  me  pé- 
nétra de  douleur,  ce  fut  de  voir  les  vases  sacrés  entre 
des  mains  profanes  et  sacrilèges.  Je  me  recueillis  un 
moment ,  et  ranimant  tout  mon  zèle ,  je  leur  dis  ce 
que  la  rai^n ,  la  foi  et  la  religion  m' inspirer eiit  de 
plus-  fort.  Aux  paroles  de  persuasion ,  je  mêlai  les 
motifs  de  crainte  pour  une  si  criminelle  profanation. 
L'exemple  de  Balthazar  ne  fut  pas  oublié  ;  et  je  puis 
dire  avec  vérité  que  j'en  vis  plusieurs  ébranlés  et 
disposés  à  me  les  rendre  ;  mais  la  cupidité  et  l'avarice 
.prévalurent:  toute  celte  argenterie  fiit  enfermée  et 
.  portée  à  bord  le  jour  même. 

Le  capitaine ,  plus  susceptible  de  sentimens  que 
tous  les  autres ,  à  ce  qu'il  m'a  toujours  paru ,  me  dit 
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qu'il  me  cédoit  volontiers  ce  qui  pouvbit  lui  en  re- 
venir ;  mais  qu'il  n'ëtoit  pas  le  maître  de  la  volonté 
des  autres  :  que  tout  l'équipage  ayant  sa  part  dans  le 
butin ,  il  ne  pouvoit ,  Im  captaine ,  disposer  que  de 
la  sienne  ;  qu'il  feroit  pourtant  ce  qui  dépendroit  de 
lui  pour  les  porter  tous  à  condescendre  à  ce  que  je 
proposois.  C'étoit  de  leur  faire  compter  à  Cayenne 
ou  à  Surinam  (colonie  hollandaise  qui  n'est  pas  éloi- 
gnée y  et  où  ils  me  disoient  qu'Us  vouloient  aller)  ou 
même  en  Europe  par  lettres  de  change ,  autant  d'ar- 
gent que  pesoient  les  vases  sacrés  :  mais  il  ne  pat 
rien  obtenir. 

Quelque  temps  après,  le  premier  lieutenant  me 
fit  demander  par  interprète ,  ce  qui  avoit  pu  m'enga- 
ger  à  me  rendre  moi-même  à  eux.  Je  lui  répondis 
ue  la  persuasion  où  j'étois  qu'il  y  avoit  de  nos  sol- 
ats  de  blessés ,  m'avoit  déterminé  à  rester  pour  les 
secourir.  Et  n'appréhendiez  -  vous  pas  d'être  tué , 
ajouta- 1- il?  Oui;  sans  doute,  lui  dis- je;  mais  la 
crainte  de  la  mort  n'est  pas  capable  d'arrêter  un  mi- 
nistre de  Jésus-Christ ,  quand  il  s'agit  de  son  devoir. 
Tout  véritable  chrétien  est  obligé  de  sacrifier  sa  vie 
plutôt  que  de  commettre  un  péché  :  or ,  faurois  cru 
en  faire  un  très-grand ,  si ,  ayant  charge  d'âme  dans 
ma  paroisse ,  je  l'avois  totalement  abandonnée  dans 
le  besoin.  Vous  savez  bien ,  continuai-je ,  vous  autrfc 
protestans  qui  vous  piquez  beaucoup  de  lire  l'Ecri- 
ture ,  qu'il  n'y  a  que  le  pasteur  mercenaire  qui  fuie 
devant  le  loup ,  quand  il  attaque  ses  brebis.  A  ce 
discours ,  ils  se  regardoient  les  uns  les  autres ,  et  me 
paroîssoient  fort  étonnés.  Cette  morale  est,  sans 
doute  y  un  peu  difiérente  de  celle  de  leur  prétendue 
réforme. 

Pour  moi ,  j'étois  toujours  incertain  de  mon  sort  y 
et  je  voyois  bien  que  j'avois  tout  à  appréhender  de 
pareilles  gens.  Je  m'adressai  donc  aux  saints  anges 
gardiens»  et  je  commençai  une  neuvaine  en  Uw  hou* 
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^e^.^  ne  doutant  jpas  qu'ils  ne  fissent  tonmer  toute 
fdigse  à  mon  aranâge.  Je  les  pmi  de  m'assister  dan$ 
\k  çop jecture  difficile  pik  je  mç  trouyois  ;  et  \e  dpisi 
^re  ici  f  pour  autorisé^  dç  plus  en  plus  cette  déyo? 
tion  si  çQÛnue  et  si  fort  e|i  usage  dans  l'flgUse ,  qp^ 
l'ai  reçu  eu  raou  particulier ,  èi  que  Je  reçois  chaque 
lûur  des  bien^ts'très-rsignalës  dç  Qiei;!  9  tmu^  l'inter-r 
cession  dç  çç^  esprits  castes. 

Gepêndauty  dès  que  la  upitap^^oçh^,  c'est4r 
dire  >  vers  les  six  heures  (car  c'est  le  tçmps  01^  le 
soleir  se.  couche  ici  durant  toute  l'année  )  »  le  tamr 
bo^r  anglais  commença  à  rappeler.  On  sç  rilssembla 
sur  la  piaçe ,  et  on  ppsa  de  tous  côtés  des  sentinelles. 
Gela  fait ,  Je  reste  dç  Tëquipage ,  tant  que  I^  nuii 
dura  9  ne  '  discontinua  pas^d?  manser  çt  de  bbiie^ 
P<)ur  moi ,  j^étois  sans  cçsse  yl^té  dans  xapu  hamac; 
ils  craignpient  sans  doute  qiie  jç  né  tâchasse  de  m'évar 
der,  lis  se  trompoieut;  deux,  choses  me  retenoient: 
la  première ,  c'est  que  je  leur  '  atvois  dpnnë  ma  pa- 
role ,  qu'encore  que  je  n;ie  fusse  constitué  môi-mâne 
leur  prisonnier,  je  né  sortirois  dé  leurs  mains  que 
par  les  voies  ordinaires  d'échange  ou  dé  rançon;  la 
seconde  ,^est  qu'en  restant  avec  eux,  j'ayois  tou- 
jours quelque  lueur  d'espérance  de  recouvrer  les 
vases  sacrés ,  ou  du  moins  Içjs»  çrnem.ens  et  autres 
Aeubles  de  mon  église. 

D'abord  qu'il  fut  jour ,  le  pilfcge  recommença  avec 
la  mênie  confusion  et  le  même  désordre  qife  la  veille. 
Chacun  apport^oit  au  fort  ce  qui  lui  étoit  tombé  sous 
les  mains ,  et  le  je  toit  en  tas.  A^wn.  arrivoit  revêtu 
d'une  mauvaise  soutane,  Tautre  avec  un  panier  de 
femme,  un  troisième  avoit  un  bonnet  carré  sur  la 
tête.  U  en  étoit  de  niémç  4^  Ç^^X  qtii  gardoient  le 
bu  lin  ;  ils  fouiiloient  dans  çç  uionceau  de  hardes,  et 
quand  ils  trpuvoient  quelque  chose  qui  leur  faisoît 
plaisir ,  comme  une  perruque ,  un  chapeau  bordé , 
un  habit,  ils  s'en  reyêtoient  aussitôt^  faisoient  trois 
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OH  quatre  tours  de  chambre  avec  complaisance ,  après 
quoi  ils  reprenoieut  leurs  haillons  goudronnés.  Ce  toit 
comme  une  bande  de  singes ,  comme  des  Sauvages  , 
qui  ne  seroient  jamais  sortis  du  centre  des  forêts. 
Un  parasol ,  un  miroir ,  le  moindre  meuble  un  peu 
propre,  excitoit  leur  admiration  ;  ce  qui  ne  m'a  pas 
surpris ,  quand  j'ai  su  qu'ils  n'avoient  presqu'aucune 
communication  avec  rÊurape ,  et  que  Rodelan  étoit 
une  espèce  de  petite  république ,  qui  ne  paye  aucun, 
tribut  au  Roi  d'Angleterre,,  qui  fait  elle-même  soi> 
gouverneur  chaque  année  ,  et  où  il  n'y  a  pas  même» 
d'argent  mounoyé,  mais  seulement  des  billets  pour 
le  commerce  de  la  vie  :  car  c'est  là  l'idée  que  j'en  aL 
conçue  d'après  tout  ce  qu'ils  m'ont  dit,, 

Sur  le  soir  9  le  lieutenant  s'informa  de  tout  ce  qui 
legarde  les  habitations  françaises  le  long  de  la  rivière^ 
combien  il  y  en  avoit,  à  quelles  distances  elles 
étoient ,  combien  chacune  avoit  d'habitans ,  etc.  En- 
suite il  prit  avec  lui  une  dixaine  d'hommes  et  un  des 
jeunes  Français  qui  leur  avoient  déjà  servi  de  guides 
pour  nous  surprendre;  et  après  avoir  fait  tous  les 
préparatifs  nécessaires  ^  ils  partirent  et  ils  montèrent 
dans  la  rivière.  Mais  ils  ne  trouvèrent  rien ,  ou  fort 
peu  de  chose ,  parce  que  les  colons  ayant  été  avertis 
par  nos  fuyards ,  avoient  mis  à  couvert  tous  leurs; 
effets,  et  surtout  leurs  Nègres,  qui  étoient  ce  qui 
piquoit  le  plus  l'avidité  anglaise.  Se  voyant  donc  frus- 
trés de  leur  espérance ,  ils  déchargèrent  leur  colère» 
sur  les  maisons  qu'ils  brûlèrent ,  sans  nuire  pourtant, 
aux  plantations  ;  ce  qui  nous  a  fait  soupçonner  qu'ils 
avoient  quelque  intention  de  revenir*  Pour  nous 
qui  étions  dans  le  fort,  nous  passâmes  cette  nuit  à 
peu  près  comme  la  précédente  :.  mêmes  agitations  ^ 
mêmes  excès  de  ta  part  de  nos  ennemis,  et  même  in-^ 
quiétude  de  la  mienne.^  Le  second  tieuteiaiant ,  qut 
étoit  resté  pour  commander,  ne  me  perdit  point  de^ 
vue  ^  appréhendant  sans,  doute  que  je  ne  voulusse 
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{irofiter  de  l'absence  du  capitaine  et  tin  premier  lien- 
tenant,  pour  m'échapper.  Car  j'avais  beau  Bedre  ponr 
les  rassurer  à  cet  ëgard ,  je  ne  pouvois  en  yenir  à 
bout.  Ces  sortes  de  gens,  accéutumés^à-  juger  des 
autres  par  eux-mêmes ,  ne  pouvoient  pas  sHmaginer 
qu'un  nonnéte  homme,  qu'un  prêtre,  pût  et  dût 
tenir  sa  parole  en  pareil  jpas. 

Le  jour  yenu,  il  parut  un  peu  moins  inquiet  sur 
mon  compte.  Vers  les  huit  heures,  ils- se  mirent  tous 
à  table,  et  après  un  assez  nmuvais repas,. Fun  d'eux 
*  youlut  entrer  en  controverse  avec  moi ,  et  me  fit  plu-, 
siçurs  questions  sur  la  confession,  "sur  le  culte  que 
nous  rendons  aux  croix,  aux  images,  etc.  Confesser 
vous  vos  paroissiens ,  me  dit-il  d'abord  ?  Oui ,  loi 
rëpondis-je ,  lorsqu'ils  viennent  à  moi;  ce  qu'ils  ne 
Ibnt  pas  aussi  souvent  qu'ils  le  devroient ,  et  que  je 
le  souhaiterois  par  le  zèle  que  j'ai  pour  le  salut  oe 
leurs  âmes.  Et  croyez-vous  bien  vëritablement , 
ajouta-t-il,  que  leurs  pëch^  leur  soient  remis, 
d'abord  qu'ils  vous  les  ont  dëdarës  ?  Non ,  assuré- 
ment ,  lui  dis-je  ;  une  accusation  simple  ne  suffit  pas 
pour  cela  ;  il  faut  qu  elle  soit  accompagnée  d'une  vé- 
tilable  douleur  du  passé ,  et  d'une  sincère  résolution 
pour  Tavenir ,  sans  quoi  la  confession  auriculaire  ne 
serviroil  de  rien  pour  effacer  les  péchés.  Et  quant 
aux  images  et  aux  croix ,  reprit-il ,  pensez-vous  que 
la  prière  ne  soit  pas  aussi  bonne  sans  cela  qu'avec 
cet  extérieur  de  religion?  La  prière  est  bonne,  sans 
doute ,  lui  répondis-je.  Mais  permettez-moi  de  vous 
demander  à  vous-même ,  pourquoi  dans  les  familles 
on  conserve  les  portraits  d'un  père ,  d'une  mère ,  de 
ses  aïeux  ?  N'est-ce  pas  principalement  pour  exciter 
sa  propre  reconnoissance ,  en  songeant  aux  services 
qu'on  en  a  reçus ,  et  pour  s'animer  à  suivre  leurs 
bons  exemples  ?  Car  ce  n'est  pas  précisément  ce  ta- 
bleau que  l'on  honore ,  mais  on  rapporte  tout  à  ceux 
qu'il  représente  :  de  même  il  ne  faut  pas  vous  ima- 
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gtner  que  nous  autres  catholiques  romains ,  nous  ado^ 
rions  le  bois  ni  le  cuivre  ;  mais  nous  nous  en  servons 
pour  nourrir,  pour  ainsi  dire,  notre  dévotion.  Car, 
comment  un  homme  raisonnable  pourroit-il  n'être 
pas  attendri  en  voyant  la  figure  d'un  Dieu  mort  sur 
une  croix  pour  son  amour  ?  Quel  effet  ne  produit 
pas  sur  l'esprit  et  sur  le  cœur  l'image  d'un  martyr  > 
qui  adonné  sa  vie  pour  Jésus-Christ?  Oh  !  je  ne  l'en- 
tendois  pas  ainsi,  me  dit  l'Anglais;  et  je  connus  bien 
à  son  air ,  que  leurs  ministres  les  trompent ,  en  leur 
faisant  entendre  que  les  papistes,  comme  ils  nous 
appellent,  honorent  superstitieusement,  et  adorent 
les  croix  et  les  images  prises  en  elles-mêmes. 

J'attendois  avec  empressement  le  retour  de  ceux 
qui  avoient  été  visiter  les  habitations ,  lorsqu'on  vint 
me  dire  qu'il  falloit  aller  à  bord  du  vaisseait ,  parce 
que  le  capitaine  Polter  vouloit  me  voir  et  me  parler. 
J'eus  beau  prier ,  solliciter ,  représenter  le  plus  vi- 
vement que  je  pus  toutes  les  raisons  que  j'avois  de 
ne  pas  m'embarquer  sitôt ,  je  ne  pus  rien  gagner,  et 
il  fallut  obéir  malgré  moi.  Le  chef  de  la  troupe  , 
qui ,  dans  l'absence  des  autres,  étoît  le  second  lieu* 
tenant,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire^  prenant  sa  langue 
d'une  main,  et  de  l'autre  faisant  send^lant  de  la  per^ 
cer  ou  de  la  couper ,  me  donna  à  entendre  que ,  si 
je  parloîs  davantage ,  je  devois  m'attendre  à  de  mau-^ 
vais  traitemens.  J  ai  lieu  de  croire  qu'il  étoit  piqué 
des  discours  forts  et  pathétiques  que  je  faisois  sur  la 
profanation  des  ornemens  de  l'église  et  des  vases 
sacrés. 

Nous  nous  mimes  donc  vers  les  trois  heures  sçrès- 
midi  dans  un  canot;  et  quoique  le  vaisseau  ne  fût 
guère  qu'à  trois  lieues  de  là  (  le  capitaine  l'ayant  déjà 
fait  entrer  en  rivière  ) ,  nous  n'y  arrivâmes  pourtant 
qu'environ  sur  les  huit  heures,  par  là  lâcheté  des 
nageurs ,  qui  ne  discontinuoient  pas  de  boire.  Du 
plus  loin  qu'à  la  lueur  de  la  lune  je  découvris  le  corps 
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du  bâtiment ,  îl  me  parut  tout  en  rair.  I|  éio^  en  effet, 
(échoue  sur  le  côté ,  et  n'avoit  pas  trois*  pieds  d'ean« 
Ce  fut  un  grand  sujet  d'alarmes  pour  moi  ;  car  je 
m'imaginois  qu'il  y  avoît  en  cefci  qe  la  Êoite  de  mon 
Nègre,  qu'on  avoit  choisi  pour  un  des  pilotes;  et  je 
croyoîs  que  le  capitaine  m'avQit  euToyë  chercher 
pour  me  faire  porter  la  peine  que  méritoit  FesclaTei. 
ou  tout  au  inoins  afin  que  je  périsse  avec  les  autres,^ 
$i  le  navire  venoit  à  s  ouvrir.  Ce  qui  me  confirma 
pendapt  quelque  temps  dans  cette  tnne  idée ,  fut  le 
peu  d'accueil  qu'on  me  fit  :  mais  j'ai  appris  depuis 
qu'il  n'y  avoit  eu  en  cela  aucune  affectation ,  et  que 
la  mauvaise  réception  qui  m'alarma,  venoit  uni^ 
quement  de  ce  que  tout  le  monde  étoit  oecnpé  à 
faanœuvrer ,  pour  se  JÛrer  au  plus  vite^de  ce  man-^ 
vaispas« 

D abord  que  notre  canot  eut  abordé,  je  visdes^ 
cendre  et  venir  à  moi  un  jeune  homme,  qui  estro« 
moih  un  pei|  |e  français^  ^t  qui  me  prenant  la  main^ 
la  t>aisa,  en  me  disant  qu'il  étoit  Irlandais  de  nation» 
et  catholique  romain  ;  il  fit  même  le  signe  de  la  croix , 
tant  bien  que  mal  ;  et  m'ajouta ,  qu'en  qualité  de 
second  canonnier ,  il  avoit  une  cabane ,  qu'il  vouloit 
me  la  donner ,  et  que ,  si  quelqu'un  s'avisoit  de  me 
faire  la  moindre  insulte,  il  sauroit  bien  la  venger.  Ce 
début  9  quoique  parlant  d'un  homme  qui  me  parois* 
soit  fort  ivre,  ne  laissa  pas  de  me  tranquilliser  un 
peu.  Il  me  donna  lui-même  la  main  pour  m'aider  à 
grimper  sur  te  pont  par  le  m^yen  des  cordages.  A 
peine  fus-je  monté,  que  j'aperçus  mon  nègre.  Je  lui 
demandai  aussitôt  ce  qui  avoit  ain^  fait  échouer  le 
vaisseau ,  et  je  fus  rassuré  lorsqu'il  m'eut  dit  que 
c'étoit  par  la  faute  du  capitaine ,  qui  s'étoit  opiniâtre 
à  tenir  le  large  de  la  rivière  >  quoiqu'on  lui  eût  dit 
plusieurs  fois,  que  le  chenal  (i)  étoit  tout  proche 

(i)  Chenal^  c'est  dans  une  rivièjre  le  caorant  d*eaa,  où  un 
taisseaci  peut  entrer^    . 
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de  terreC  J^  capitaine  parut  en  même  temps  sur  \e 
gaillard,  et  me  dit  assez  froidement  d'entrer  dans  la 
chambre;  après  quoi  il  alla  continuer  de  vaquer  ^ 
la  manœuvre. 

Cependant  mon  Irlandais  ne  ine  quittoit  pas,  et 
s'étant  assis  à  la  porte,  il  me  renouvela  ses  protesta-^ 
tions  de  bienveillance ,  me  disant  toujours  qu'il  étoit 
catholique  romain ,  qu'il  vouloit  même  se  eonfesseir 
avant  que  je  sortisse  de  leur  bord  :  qu'il  avoit  com- 
piunié  autrefois,  etçr,  et  comme  dans  tous  ses  dis-r 
cours  il  mêloit  toujours  quelques  invectives  contre 
la  nation  anglaise,  on  le  fit  retirer,  avec  défense  dç 
me  parler  dans  la  suite,  â(||N  peine  de  châtiment;  ce 
qu'il  reçut  de  fort  mauvaise  grâce ,  jurant ,  tempê- 
tant ,  et  protestant  qu'il  me  parleroit ,  malgré  qu'oa 
çn  eût.  Il  s'en  alla  pourtaiit  ;  mais  à  peine  fut-il  parti, 
qu'il  en  vint  un  autre  aussi  ivre  que  lui ,  et  Irlan- 
dais comme  lui.  C'étoit  le  chirurgien ,  qui  me  dit 
d'abord  quelques  mots  latins  :  Pater ,  misereor.  Je 
voulus  lui  répondre  en  latin  ;  mais  je  compris  bien-r 
tôt  qu'il  n'y  entendoit  rien  du  tout;  et  comme  il 
n'étoit  pas  plus  habile  en  français ,  nous  ne  pûmes  pa& 
lier  conversation  ensemble.  Il  se  faisoit  tard ,  et  je 
sentois  le  sommeil  qui  me  pressoit,  n'ayant  guère 
dorinî  les  nuits  précédentes.  Je  ne  savois  pourtant 
où  me  mettre  pour  prendre  un  peu  de  repos.  Le 
vaisseau  étoit  si  penché ,  qu'il  falloit  être  continuel- 
lement cramponné  pour  ne  pas  rouler.  J'aurois  bien 
voulu  me  jeter  sur  une  des  trois  cabanes;  mais  je 
n'osois,  de  peur  que  quelqu'un  ne  m'en  fît  retirer 
promptement.  Le  capitaine  s'aperçut  de  mon  em- 
barras ,  et  touché  de  la  mauvaise  figure  que  noua 
faisions  sur  des  coffres ,  le  garde-magasin  et  moi ,  il 
nous  dit ,  que  nous  pouvions  nous  loger  dans  la  ca-* 
bane  du  fond  de  la  chambre.  Ir  ajcmta  même  poli-? 
ment ,  qu'il  étoit  fâché  de  ne  pouvoir  pas  en  donner 
une  à  chacun ,  mais  que  son  vaisseau  étoit  trop  petit 
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po^  cela*  J'acceptai  bien  yolonderà  ses  offires ,  et 
nùai  BOUS  arrangiàimes  de  notre  mieux  siur  ce  tas  de 
hainons.  Malgré  tofites  les  incommodités  de  ma  sî- 
toaûon,  je  m'assoupis  de  lassitude  >  et  pendant  la 
nuit^  moitié  endormi,  moitié  éyeiUé^  je  m'ap^çus 
^  mie  le  bâtiment  commençoit  à  remuer*  Il  Tint  insen- 
siblement à  flot,  et  pour  empêcher  qa'îï  ne  se  cou-^ 
chftt  dans  la  suite ,  on  enfonçoit  deux  ^ergiues  dansla 
vase,  une  de  chaque  côté ,  lesquelles  tenoient  le  corps, 
da  Taisseau  en  équilibre. 

Lorsqu'il  fut  jour ,  et  qu'il  fallut  prendre  quelquj^ 
nonrriture,  ce  fut  un  nouveau  tourment  pour  moi  y: 
car  Teau  étoit  »  puante  «^'il  n'y  avoii;  pas  moyen 
d'en  goûter  ;  telTement  qu^es  Indiens  et  les  Nègres  » 
qai  ne  sont  pas  assurément  délicats,  aimoient  mieux 
boire  de  Teau  de  la  rinèie»  quelque  bourbeuse  et 
quelque  samnfttre  qu'elle  fftt.  Je  d!emandai  alors  au 
capitaine  pourcraoi  il  n'en  fiusoit  j[»as  d'autre,  puisque 
tout  proche  de  là  il  y  en  ayoit  une  source  où  j'avois 
coutume  d'envoyer  chercher  l'eau  dont  jfusois  au  fort. 
Il  ne  me  répondit  rien ,  croyant  peut-être  que  je 
Toulois  le  faire  donner  dans  quelque  embuscade.  Mais 
après  avoir  bien  questionné  les  Français,  les  Nègres, 
et  les  Indiens  qu'il  avoit  fait  prisonniers ,  il  se  déter- 
mina h  envoyer  sa  chaloupe  à  terre  avec  mon  domes- 
tique* On  fit  plusieurs  voyages  ce  jour-là  et  les  jours 
snivans ,  en  sorte  que  nous  fûmes  tous  dans  la  joie 
d'avoir  de  bonne  eau ,  quoique  plusieurs  n'en  usassent 
guère ,  aimant  mieux  le  vin  et  le  taffîa,  qui  étoit  sur 
le  pont  à  discrétion. 

Je  dois  pourtant  dire  à  la  louange  du  capitaine , 
qu'il  étoit  très-sobre.  Il  m'a  même  souvent  témoigné 
sa  peine  sur  les  excès  de  son  équipage ,  à  qui ,  sui- 
vant Tusage  des  corsaires,  il  est  obligé  de  laisser 
beaucoup  de  liberté  II  me  fit  ensuite  Une  confidence 
assez  plaisante.  Monsieur,  me  dit-il ,  savesB-vous  que 
demain  5  du  présent  mois  de  novembre ,  suivant 
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notre  manière  de  compter  (car  nous  autres  Fran- 
çais nous  comptions  le  quinze  )  les  Anglais  font  une 
très-grande  fête  ?  Et  quelle  fête ,  lui  dis-je  ?  Nous 
brûlons  le  Pape ,  me  répondit-il  en  riant.  Expliquez- 
moi  ,  repris-je ,  ce  que  c^est  que  cette  cérémonie. 
On  habÛle  burlesquement ,  me  dit-il ,  une  espèce  de 
statue  ridicule ,  qu  oh  appelle  le  Pape ,  et  qu'on  brûle 
ensuite  en  chantant  des  vaudevilles ,. et  tout  cela  en 
mémoire  du  jour  où  la  cour  de  Rome  sépara  l'An- 
gleterre de  sa  communion.  Demain ,  continua-t-il , 
nos  gens  qui  sont  à  terre  feront  la  cérémonie  au  fort. 
Après  quoi  y  il  fit  hisser  sa  flamme  et  son  pavillon. 
Les  matelots  montèrent  sur  les  hauts-bancs ,  le  tam- 
bour battit,  on  tira  du  canon ,  et  Ton  cria  cinq  fois 
f'/V^  le  Roi.  Cela  fait  :  il  appela  un  de  ses  matelots , 
qui ,  au  grand  plaisir  de  ceux  qui  entendoient  sa  ^ 
langue ,  chanta  une  fort  longue  chanson  y  que  je  jugeai 
être  le  récit  de  toute  cette  indigne  histoire.  Voilà  un 
trait  qui  confirme  bien  ce  que  tout  le  monde  sait 
déjà,  que  Thérésie  pousse  toujours  aux  derniers 
excès  son  animosité  contre  le  chef  visible  de 
l'Eglise. 

Sur  le  soir  nous  vîmes  venir  un  grand  canot  à  force 
de  rames.  Le  capitaine ,  qui  se  tenoit  toujours  sur  ses 
gardes ,  et  qui  ne  pouvoit  pas  s'ôter  de  l'esprit  que  nos 
gens  cherchoient  à  le  surprendre ,  fit  faire  aussitôt 
branle  bas;  on  tira  sur-le-champ  un  coup  depierrîer,et 
la  pirogue  ayant  fi^it  son  signal ,  tout  fut  tranquille. 
C'étoit  le  lieutenant  qui  étoit  allé  faire  le  dégât  sur 
les  habitations  ,  le  long  de  la  rivière.  Il  rapporta 
qu'il  n'avoit  visité  que  deux  ou  trois  plantations ,  oà 
il  n'avoit  trouvé  personne.  Il  ajouta  qu'il  alloit 
remonter  pour  mettre  le  feu  par-tout.  En  effet  après 
avoir  soupe  ,  et  avoir  amplement  conféré  avec  les 
principaux ,  il  repartit.  Je  demandai  d'aller  avec  lui 
jusqu'au  fart  pour  chercher  mes  papiers ,  mais  je 
fus  refusé  ;  et  pour  m'adoucir  un  peu  là  peine  que 
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kne  ËBusoit  ce  refus  »  M*  Potter^sle  dit  ^'il  m'f 
mèneroit  loî-oiéme.  Je  pris  donc  patience ,  et  îe  tftchu 
de  réparer  par  tm  peu  de  sommeil  la  perte  des  nuits 
iprëcédenies  f  mais  inutilement  :  le  bruit  ,  lé  fracas 
et  la  iîiauvaise  odeur ,  ne  me  permirent  pas  de  fermer 

rœa. 

Le  dimanche  matin  Je  in^attendois  à  voir  quelque 
exercice  de  religion  :  car  jusatie^là  je  n'aTois  aperçu 
aucune  marque  de  christianisme  ;  mais  tout  fut  & 
l'ordinaire ,  en  sorte  que  je  ne  pus  jpas  m'empécher 
d'en  témoigner  ma  surprise.  Le  Cajpitaine  me  dit  que 
dans  leur  secte  chacun  servoit  Dieu  à  sa  mooe  ; 

3u-il  y  avoit  parmi  eux  comme  ailleurs  des  bonà  et 
es  mauvais ,.  et  que  çui  bien  faismt  bien  iroweroiu 
U  tira  en  même  tçmps  de  son  coffre  un  livre  dé 
dëvodon  >  et  je  m'aperçus  qii'il  y  jeta  quelquefois  les 
yeux  dans  le  cours  de  la  journée  et  le  dimanche  sni- 
vanL  Comme  il  tn'a  toujours  paru  plein  dé  raison  51 
î'avois  soin  de  jeter  de  temps  en  temps  dans  la  con-^ 
versadon  quelques  mots  de  controverse  et  de  morale 
qu'il  recevoit  fort  bien  ,  se  faisant  expliquer  par  des 
interprètes  ce  qu'il  n'eniendoit  'pas.  Il  me  dit  même 
un  jour  ,  qu'il  ne  vouloit  plus  faire  le  métier  de 
corsaire  :  que  Dieu  lui  donnoit  aujourd'hui  du  bien 
qui  peut-être  lui  seroit  bientôt  enlevé  par  d'autres  ; 
qu'il  n'ignoroit  pas  qu'il  n'emporteroit  rien  en  mou- 
rant; que  du  reste  je  ne  devois  pas  m'attendre  à 
trouver  plus  de  piété  dans  un  corsaire  français  ou 
même  espagnol,  que  j'en  voyois  dans  son  vaisseau, 
parce  que  ces  sortes  d'armemens  ne  sont  guère  com- 
patibles avec  les  exercices  de  dévotion.  J  avoue  que 
j'étois  étonné  de  voir  de  tels  sentimens  dans  la  bouch<{ 
d'un  huguenot  américain  :  car  tout  le  monde  sait 
combien  cette  partie  du  monde  est  éloignée  du 
royaume  de  Dieu  et  de  tout  ce  qui  y  conduit.  Je  l'ai 
exhorté  plusieurs  fois  à  demander  au  Seigneur  de 
l'éclairer ,  et  de  ne  pas  le  laisser  mourir  dans  les 
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téaèbres  de  l'hérësie ,  où  il  a  eu   le  malheur  de 
tiaître  et  d'être  élevé. 

Gomme  les  canots  alloient  et  yenoient  incessam- 
ment de  terre  à  bord  et  de  bord  à  terre  pour  trans^ 
|K)rter  le  pillage ,  il  en  vint  un  ce  soir-là  même ,  qui 
conduisoit  un  Français  avec  cinq  Indiens.  Cétoit  un 
de  nos  soldats  qui  depuis  une  quinzaine  de  jours  étoit 
allé  chercher  des  Sauvages  pour  les  faire  travailler , 
et  qui  ne  sachant  pas  que  les  Anglais  étoient  maîtres 
du  fort ,  s^étoit  jeté  entre  leurs  mains.  Je  représentai 
au  sieur  Potier ,  que  les  Indiens  étant  libres  parmi 
nous ,  il  ne  devoit  ni  ne  pouvoit  les  prendre  prison- 
niers y  surtout  n'ayant  pas  été  trouvés  les  armes  à  la 
tnain  ;  mais  il  me  répondit  que  ces  sortes  de  gens 
ëtoient  esclaves  à  Rodelan  ,  et  qu'il  les  y  conduiroit 
malgré  tout  ce  que  je  pourrois  lui  dire*  Il  les  a  em-^ 
tnenés  en  effet  avec  les  Arouas  qu'il  avoit  d'abord 
pris  dans  la  baie  d'Ouyapoc  2  peut-être  a-t-il  envie 
de  revenir  dans  ce  pays ,  et  de  se  servir  de  ces  misé- 
rables pour  faire  des  descentes  sur  les  côtes  ;  peut- 
être  aussi  les  laissera-t-il  à  Surinam. 

Je  le  sommai  cependant  le  lundi  matin  de  la 
parole  qu'il  m'avoit  donnée  de  me  mener  à  terre  ; 
mais  il  n'y  eut  pas  moyen  de  rien  obtenir ,  et  il  fallut 
'  se  contenter  de  belles  promesses  ;  en  sorte  que  je 
désespérois  de  revoir  jamais  mon  ancienne  demeure^ 
lorsqu^il  vint  lui-même  à  moi  le  mardi,  me  dire 
t[ue  si  je  voulais  aller  au  fort ,  il  m'y  feroit  conduire. 
iJ'acceptai  bien  volontiers  son  offre  ;  mais  avant  que 

Î*e  m'embarquasse  ,  il  me  recommanda  fort  de  ne  pas 
uir  y  parce  qu'on  ne  manqueroit  pas ,  dit-il ,  de  vous 
arrêter  avec  un  coup  de  fusil  :  je  le  rassurai  là-dessus  ^ 
et  nous  partîmes.  Celui  qui  commandoit  le  canot 
ëtoit  le  second  lieutenant ,  celui-là  même  qui  m'avoit 
menacé  de  me  couper  la  langue  ;  et  comme  je  m'en 
ëtois  plaint  au  capitaine  ,  qui  lui  en  avoit  sans  doute 
parlé  9  il  s'exdusa  fort  là-dessus  en  chemin  ^  et  me 


fit  mille  politesses.  Noos  amyftines  an  tetnê ,  ei 
aussitôt  je  vis  tous  ceux  qui  gardoient  le  fort ,  Tenir 
an  débarquement  ^  les unsflxec  dea fiisiby  les  autres 
avec  des  sabres  pour  me  rece^ir.  Peu  accoutumés 
peut-être  à  la  bonne  foi^  ils  craignoient  toujours 
que  je  ne  leur  échappasse,  makré  tout  ce  que  je  pou- 
vois  leur  dire  pour  les  tranquilliser  sur  mon  compte» 
Après  que  nous  fûmes  un  pea  reposés»  je  demaiH 
i  a  aller  chez  moi ,  et  l'on  m'y  conduisit  sous  une 
bonne  escorte.  Je  commençai  d'abérd  par  vi^ter 
réglise  y  afin  de  voir.pour  la  dernière  fois  dans  qud 
état  elle  étoit;  et  comme  je  ne  pus  retenir  mes  larmes 
et  mes  soupirs ,  en  voyant  les  auteb  renversés ,  ks 
tableaux  déchirés ,  les  pierres  sacrées  mises  en  pièces 
et  ^larses  de  côté  et  d^autr^  ,  les  deux  principaux 
de  la  bande  me  dirent  qu'Us  étoient  bien  ftches  de 
tout  ce  désordre;  que  cela  s'étoit  lût ,  malgré  lenis 
intentions,  par  les  matelots  r  les  Nègres  et  les  Indiens 
dans  la  fureur  du  pillage  et  dans  l'ardeur  de  Tivresse, 
et  qu'ils  m'en  feisoient  leurs  excuses.  Je  leur  répondis 
que  c'étoit  à  Dieu  principalement  et  premièrement, 
qu'ils  dévoient  demander  pardon  d'une  telle  profa- 
nation dans  son  temple  ;  qu'il  étoit  très  à  craindre 
pour  eux  que  TEternel  ne  se  vengeât  et  qu'il  ne  les 
châtiât  comme  ils  le  méritofent.  Je  me  jetai  ensuite 
à  genoux  et  je  fis  une  espèce  d'amende  honorable 
à  Dieu  9  à  la  sainte  Vierge  et  à  saint  Joseph  ,  à 
l'honneur  desquels  j'avois  dressé  des  autels  ,  pour 
exciter  la  dévotion  de  mes  paroissiens  ;  après  quoi 
je  me  levai  et  nous  primes  le  chemin  de  ma  maison. 
J'avois  autour  de  moi  cinq  à  six  personnes  qui  obser- 
voient  scrupuleusement  toutes  mes  démarches ,  tous 
mes  mouvemens ,  et  surtout  les  coups-d'œil  que  je 

I'etois.  Je  ne  voyois  pas  pourquoi  tant  d'attention  oe 
eur  part ,  mais  je  le  sus  dans  la  suite.  Ces  bonnes 
gens>  avides  au  dernier  point,  s'imaginoient  que 
j'avois  de  l'argent  caché  ^  et  que  ,  lorsque  j'avois 

tém<àigné 
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témoigné  tant  d'empressement  de  revenir  à  terre , 
c'étoit  pour  voir  si  on  n'avoit  pas  découvert  mou 
trésor.  Nous  entrâmes  donc  tous  ensemble  dans  la 
maison  ,  et  ce  fut  un  vrai  chagrin  pour  moi ,  je 
l'avoue  y  de  voir  l'affireux  désordre  oà  elle  étoit. 

Il  y  a  près  de  dix-sept  ans  que  j'allai  pour  la 
première  fois  à  Ouyapoc  ,  et  que  je  commençai  d'y 
amasser  ce  qui  est  nécessaire  pour  la  fondation  des 
missions  indiennes ,  prévoyant  que  ce  quartier  abon-^ 
dant  en  Sauvages  fourniroit  une  vaste  carrière  à  notre 
zèle ,  et  que  la  cure  d'Ouyapoc  seroit  comme  Teur 
trepôt  de  tous  les  autres  établissemens.  Je  n'avois 
cessé  depuis  ce  temps-là  de  me  fournir  toujours  de 
mieux  en  ndeux  par  les  soins  charitables  d'un  de  nos 
pères ,  qui  vouloit  bien  être  mon  correspondant  à 
Gayenne.  Dieu  a  permis  qu'un  seul  jour  absorbât  le 
fruit  de  tant  de  peines  et  de  tant  d'années  :  que  son 
saint  nom  soit  bénL  Ce  qui  me  fâche  le  plus ,  c'est 
de  savoir  l€^  trois  missionnaires  ,  qui  restent  dans 
ce  quartier--là ,  dénués  de  tout  ,  sans  que  je  puisse 
pour  le  présent  leur  procurer  même  le  pur  néces- 
saire ,  malgré  toute  la  libéralité  et  les  bonnes  inten- 
tions de  nos  supérieurs. 

Enfin ,  après  avoir  parcouru  rapidement  tous  les 
.petits  appartemens  qui  servoient  de  logement  à  nos 
pères  quand  ils  venoient  me  voir ,  j'entrai  dans  mon 
cabinet:  je  trouvai  tous  mes  livres  et  papiers  par 
terre,  dispersés ,  confondus  et  à  moitié  déchirés.  Je 
pris  ce  que  je  pus  ,  et  comme  on  me  pressoit  de 
unir ,  il  fallut  m'en  retourner  au  fort.  Peu  d'heures 
après  arrivèrent  ceux  qui  étoient  allés  ravager  les 
habitations  ;  et  s'étant  un  peu  rafraîchis ,  ils  conti- 
nuèrent leur  route  jusqu'au  vaisseau ,  emportant 
avec  eux  ce  qu'ils  avoient  pillé  y  qui,  de  leur  aveu, 
et  à  leur  grand  regret ,  n'étoit  pas  fort  considérable. 

Le  lendemain  toute  la  matinée  se  passa  à  achever 
de  faire  des  ballots  y  à  casser  les  meubles  qui  res- 
T.  IF.  ^  33 


to^tat  ènB  kfs  «difiRifenies  maigiNi»^  à  «ÉiMlinr  lef 
/lerràres ,  les  goads  ées  {KMrtes  »  raitoot  «M-^i  élok 
db  •eak re  ;  et  enfin  »  v«s  midi ,  4»  mit  le  fett  ms 
maîsmis  des  habittns,  lesqMlles  iiMBt  ImuiAc' «é^ 
daites  ea  cendre»»  iféimt4Mmmne9^'qae  4e  fifte , 
Milranl  l^Mige  du  pflpjrt.  Comaie  je  ^rdjoi»  Uêo  ^^ 
ki«iielme  dloit  woir  le  même  soi^t , Je  presmi  beM« 

n  pour  Won  mV  oonduàk  »  era  fie  reoM^yr 
_^  D8  délivres  et  de  pamen^^giie  ^  fracM^  Îjb 
feecottd  iieaienanty  ipu  MMtle  dM^  nÉecM'tSiM 
^e  Niéckaiger  devent  moi  uttyinolw  «i41  jpoMailim 
bandoulière  9  et  il  le  fec)u«|gM^4oiiî«  ioilêy*^^ 
Mand  soin  de  me  le  tûàé'temgÊÊtfpxti.^  Jf^i  'cMpa 
9epnisd'oÙTenoit«ettesffeGii(lndie«afttrt.  riwrmit 
Il  me  #1  dire  que  si*  je  vlMdew  «lUer  ehes  mm^il 
m*y  •condairoit»  fettoy  arrivé ,  je  i)ae  misJà-dieiQlMr 
<|licote  ^pe^ties  papiers ,  et  comm^  i'toe  wMoit 
«vcfc  mm  qiran^matÀyt  i|oi  parMt  lrëii{ais^,'4ia«ski 
Entres  s'étant  «n  pea  écartés ,  à  desscttmMmtt  dMl»^ 
tcelaifci  me  dit  : 'mon- père  ^'tom  iiosf;ens8ôM44fin  f 
ttuvefr^roûs ,  si  Tons  Toidex.  ;Je- compris  4biien  qu'il 
"vouloit  me  tenter ,  et  je  lai  répondis  froidement  ^ 
que  des  hommes  de  notre  état  ne  savent  œ  qae  c'est 
que  demanquer  de  parole.  J'ajoutai  que«ij'ayoisTOuIa 
prendre  la  fuite ,  il  y  avoit  long-temps  qae  je  l'aurois 
mit ,  en  ayant  plusieurs  ibis  trouvé  Toccasion  &vo^ 
table ,  pendant  qu'ils  s'amusoient  à  pitlèr  ou  à4>oire» 
Enfin  f  après  avoir  bien  fooiflé  partont ,  ^  ne 
trouvant  plus  rien ,  je  déclarai  ^qne  j^avois  fini  j  et 
que  nous  nous  en  irions  quand  il  leur  plûroit.  Alors 
)e  lieutenant  s'approcha  avec  un  air  grave  et  mena*- 
çant ,  et  me  fit  dire  par  1-interprète ,  qne  j-eusse  à 
jeur  montrer  Tendroit  où  j'avois  caché  mon  argent , 
einon  qu'il  m'arriveroit  malheur*  Je  répondis  avec 
cette  assurance  que  donne  la  vérité ,  que  je  n-avois 
point  caché  d'argent,  que  si  j'avois  pensé  à  nMttre 
quelque  chose  en  sûreté  »  j-'aurois  commencé  par  ee 


ÉDITIANUS  ^T  CURIEUSES.  5lÇ 

l|m  yerrok  ^  Ffiiite^.  Voqis  avez  l^au  mfit  }e  £nt , 
fo^e  réfoa^i  ppu^  lor$  J'^^^HP^^^  P^  l'ordre  àf 
J'pfficier ,  now  sommes  cerlain^  ,  |^  n'e^  popyoïf 
.doiuer  9  qn^  vous  ave^  |)^wcoup  4'^^g|e^t ,  car  1^ 
^^ai^  qii>  sont  à  bord  prfsoqoi|ers  i^ou^  y  ont  dit  ^ 
et  c^pendaat  nou^  n'ej^  avons  Irouyé  gi|e  fort  pe^ 
^bfif  yotjre  armoire.  Q  fiàui  dope  gpe  yoos  Tay^ 
f^çhé  9  e^  ^i  yofi3  ^e  le  donae^  pas  au  plus  yîte> 
preoe^  fp^f  ^  vous ,  yops  savez  que  mon  pîsto|^ 
j^'e^  p9^  m4  çh^gé.  Je  |Eae  jetai  pour  (ors  ^  genou|[  » 
en  djiai|t  qii'il§  étqiept  les  in^îtres  de  iii'Qter  h  yi^ 
jppiqqfie  ]'étpi^  entre  leurs  ipains  pt  ^  )eur  discrétion  ; 
:!que  cependafit  ^  s'il^  youjoiont  efi  vei^r  1^  f  je  lep 
^qij^QÎs  4!^  m^  idopner  jm  nioipei^  pofir  fairp  mp 
ipi^fe  :  ^ue  4^  ^l^ste  9  je  n'aypis  p^s  d'autrp  ^getfii 
ip^  çel|9f  qqi'ilg  ^Lvoienl  fiéjà  pri*.  ^pfif?  ,  apr^ 
j^'^ypir  Ifis^  qn^lque  temps  4ws  cettfî  ^îfua^op  , 
r^n*  se  reg^rd^Pt  Twi  Tautr^ ,  ^s  loc^e  d^^^^  .de  ine 
Jey^er  e;  p^  )es  suivre. 

Us  me  menèrent  sous  la  galerie  d,e  h  wai$Q9  qj^ 
i^W^ii  m  m  peii^  plaj;itag5  4e  c^capyers ,  que 
j'^yois  fail  en  forme  de  verger  ;  et  j  m'^y^t  fj^t 
f^ssepir ,  le  Ijjei^t^nant  se  mù  aus^^i  sur  P^  chaise  ; 
^prids  fgioji  y  prei^ant  ^p  ^  gai ,  ^  ipe  fit  dire  que 
je  piè  d^yois  pgs  avpûr  p^ur  »  qi>^'il  W^  prétjendoit  pas 
me  faire  iaucui;i  ma}  ;  mais  qp  u  etoil;  impoç^ib}e  que 
je  p^ejn^se  rien  q^ché  »  puisque  j'en  ^yois  ep  )e 
t^mfs  y  }e$  ayw^  vus  pas^r  ^^?^^  i^^  porte,  lor  *- 
,gu'j3s  allpie^t  prei^dre  le  fort.  J/e  Ipi  répéta^  cje  que 
j  aypis  dé j^  djit  ^i  souvent ,  qpe  )a  fray^pr  nous  avof t 
si  :^rit  ss^s4$  b^  I^uit  qu'ils  ^ri^nt.daps  la  nuil  par 
Jtepr^  bffées ,  ^  leurs  cris  ^t  par  la  qpaptité  de  coups 
qu'ils  tirèrent ,  qpe  jiofx^  n'avions  songé  4'^l>or4 
jqu'.à  i^pps  mettre  à  cppyert  4e  h  wort  par  une 
jpjrpmpte  Cuit^ ,  4'^utaiit  pjius  que  ^ous  jgipus  im^g^ 
liMxnç  q,u  ils  se  répfm4oAep;t  ^ep  même  teippç  4afl^ 
tp^jtes  les  wa^OiP$> 
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Maïs  enfin  ,  répliqua-^t-il ,  les  Français  prison*' 
niers  connoissehi  bien  vos  facultés  :  pourquoi  nous 
auroienl-iis  avertis  que  tous  aviez  beaucoup  d'ar- 
gent ,  si  cela  n'étoit  pas  vrai  ?  Ne  voyez-vous  pas  ^ 
lui  dis-je  ,  qu'ils  ont  voulu  vous  flatter,  et  vous  laire 
leur  cour  à  mes  dépens  ?  Non  ,  non  ,  continua-t-il  y 
c'est  que  vous  ne  voulez  pas  vous  dessabir  de  votre 
trésor.  Je  vous  assure  pourtant ,  et  je  vous  donne 
ïna  parole  d'honneur ,  que  vous  aurez  votre  liberté , 
et  que  nous  vous  laisserons  ici  sans  brûler  vos  mai- 
sons ,  si  vous  voulez  enfin  découvrir  votre  trésor. 
C'est  bien  inutilement ,  lui  répondis-je  ,  ennuyé  de 
^ous  ces  discours ,  que  vous  me  faites  de  si  vives 
instances.  Encore  une  fois ,  je  n'ai  pas  autre  chose 
à  vous  dire  ,  que  ce  que  je  vous  ai  déjà  si  souvent 
répété.  Il  parla  alors  au  matelot  qui  servoit  d'inter- 

Srète ,  et  qui  n'avoit  pas  cessé  de  me  regarder  pen- 
ant  tout  cet  entretien ,  pour  voir  de  quel  côté  je 
jetois  les  yeux  ;  après  quoi ,  celui-ci  alla  visiter  tous 
mes  cacaoyers. 

Je  me  rappelai  pour  lors  un  petit  entretien  que 
j'avois  eu  avec  le  capitaine  ,  quelques  jours  aupa- 
ravant. Je  lui  disois  que  si  les  sentinelles  avoient  fait 
leur  devoir  ,  ei  qu'elles  nous  eussent  avertis  de  l'ar- 
rivée de  l'ennemi ,  nous  aurions  caché  nos  meilleurs 
efl'ets.  Dans  quel  endroit,  me  dit-il,  auriez -vous 
mis  tout  cela  ?  L'auriez-vous  enfoui  dans  la  terre  ? 
Non  ,  répondis-je ,  nous  nous  serions  contentés  de 
transporter  tout  dans  le  bois ,  et  de  le  couvrir  de 
feuillages.  C'est  donc  là  -  dessus  que  ces  rusés  cor- 
saires ,  qui  pesoient  et  combinoient  toutes  nos  pa- 
roles ,  s'imaginant  que  je  n'a  vois  pas  eu  le  temps 
de  porter  bien  loin  ce  que  j'avois  de  précieux  ,  vou- 
lurent par  un  dernier  effet  de  leur  cupidité  et  de 
leur  défiance,  parcourir  le  dessous  des  arbres  de  mon 
jardin.  Mais  il  étoit  impossible  qu'ils  y  trouvassent 
ce  qui  n'y  avoii  pas  été  mis  ;  aussi  le  matelot  s'en- 


EDIFIANTES  ET  CURIEUSES.  Bij 

mya-t-il  bientôt  de  chercher  ;  et  y  étant  revenu  y 
nous  réprimes  tous  ensemble  le  chemin  du  fort ,  eux 
èans  ancim  butin  ,  moi  avec  le  peu  de  papiers  que 
i'avois  ramassés. 

Alors  ils  conférèrent  ensemble  pendant  quelque 
temps  ;  et ,  vers  les  tiiois  heures ,  ils  allèrent  mettre 
le  feu  chez  moL  Je  les  priai  d'épargner  au  moins 
réglbe ,  et  ils  me  le  promirent  Elle  brûla  pourtant; 
et  comme  je  m'en  plaignois ,  ils  me  dirent  que  le 
vent ,  qui  étoit  ce  jour-là  très-grand ,  avoit  emporté 
sans  dout^quelques  étincelles  qui  Tavoient  embrasée. 
Il  Êdlut  se  contenter  de  cette  réponse ,  et  laisser  à 
Dieu  le  temps ,  le  soin  et  la  manière  de  venger  Tin- 
sulte  faite  à  sa  maison.  Pour  moi ,  voyant  les  flammes 
s'élever  jusqu'aux  nues ,  et  ayant  le  cœur  percé  de 
la  plus  vive  douleur ,  je  me  mis  à  réciter  le  psaume 
JLiXXVIII ,  Deus ,  çenerunt  gentes ,  etc. 

Enfin ,  lorsque  tout  fut  transporté  aux  canots  ^ 
nous  nous  embarquâmes  nous  -  mémes^  Il  étoit  un 
peu  plus  dé  cinq  neures  ;  et  les  matelots ,  qui  dé- 
voient nous  suivre  dans  deux  petits  canots ,  ache- 
vèrent d'incendier  toutes  les  maisons  du  fort  ;  ensuite 
s'étant  retirés  un  peu  au  large  dans  la  rivière ,  et 
se  laissant  dériver  tout  doucement  ^au  courant  ,  ils 
crièrent  plusieurs  fois  :  Houra ,  qui  est  leur  Vii>e  le 
Roi  y  et  leur  cri  de  joie.  Ils  n'avoientpas  néanmoins 
grand  sujet  de  s'applaudir  de  leur  expédition ,  qui 
ne  leur  étoit  ni  glorieuse ,  puisque ,  sans  la  noire 
trahison  qui  nous  avoit  livrés  entre  leurs  mains  ^ 
elle 'ne  leur  eût  jamais  réussi  ;  ni  utile,  puisqu'en 
nous  faisant  à  la  vérité  beaucoup  de  tort ,  ils  en 
tiroient  très-peu  de  profit. 

Je  m'attendois  à  trouver  le  vaisseau  où  je  Tavois 
laissé  y  mais  il  avoit  déjà  pris  le  large  ;  en  sorte  que 
nous  n'y  arrivâmes  que  bien  avant  dans  la  nuit ,  ce 
qui  fit  qu'on  ne  déchargea  le  butin  que  le  lende- 
main mjatin  j  9  du  mois.  On  n'avança  guère  de  toute 


cette  {6aMa ,  ifAoitf tt'^  ii»  «fvlè  tflMHilèukV* 
fcéïlTiHt  ipÊà  ftàte  Voue  Hmé  éè  1«ttt  Getl^  tèÉXm 

savoir  au  plutôt  quel  seroit  mon  sort.  Më  lOlsANfoiiii^ 
K  i  f^àfèniié  j  Uè  iiSstM^jé  «à  tM-^ûàtSH*  me 
lilènètobt  ^  }k  à  tSuiiiliHlf  ïÉé^dMlti&éiii  ^  ill  t  II 

|£t  icbtttifle  )e  Ui'ëktiMélMi»  âàKk  fcb«  f^Më»  t  éMÂ 

pûA  Bnâ  tdtdnè  ^  ëpAe  i»  «»  ^titisb  q^cef  i  eMI 
0^  âofii  éxMniè  foSiiiesle  el  ^  IhéI  ^  Hier  Wà 
A*SiKOitlihiodDit  faiflfliiitèht»  «éftKMllàk  iié  tfekt  ttff 

uyfe  VftSIléln^tttte  j|iHse^dételèdUkétd'iy«tfdii»iiMÉl 
Vtà  &^  pàM.  IPtia'mvàpèa  itti^t  «t  «ii  ^iMI 
H^nôiéAdi  Hiïtfèoill  àacàbitiimfei  il  nleiOt^ë  eêtOM. 
HàMx  ^  htm^  iikmékèé  rikbittt.  Et  ip^Aiti^^ 
lui  dis-je ,  ne  bites-vétè  fHA  ^  lâfiàà^  eA^fs  tdié 
ie^«li«i%s  tiiisbbÀicM?  C'ëii  éïte  fMfiA«b  on»  bbÉne 
i^çQJi  dé  Vbui  iiitfrn  »  i^H^t^i  tl  l^uftOk  àcËilK 
^  îtàte  ;  s'il  «et  dSl  qhè  j  Vdëldki  ftiitë  fl»»  de»» 
C'éntès  i  Gàyëiitfé  ,  il  àpp^hièhdoit  qtiè  ëUeli(}b'inl 
8les  siens  h' j  fût  jpris  ',  et  qti'ëii  ce  cas  ^  d  vouloît 
iiVoir  ^è  qboi  ftàre  un  échange  ;  ce  qui  esl  ànit^  eà 
^et ,  coittttie  oh  le  Veità  dans  la  suite. 

Le  \éiiï  ayant  tan  pé^  {fatdii  sut  lë  soif  -,  hofâ 
fimès  too'te  tdiité  là  httît  ;  et  dès  avant  Midi  »  o* 
hons  àpierçùt  de  '€àyéhhè  -,  à  là  hatatënr  d'Vui  ^grtÉ 
i'odifer  qnW  nôttntoe  £anHéttfbte  i  «t  qui  est  ft  feibA 
on  sii  alênes  aii  large.  On  y  étoit  ih^trtilt  d^jà  du 
désastre  àrriSné  à  Onya^c ,  ioît  par  un  billet  qtt'byoft 
êdtïx  tin  )eunë  SanVage,  toit  jpàir  q^tqàlPS  hàbitani 
d' Aproakac ,  qui  ëtoient  vetatas  se  téfttgieT  k  Cayenn^ 
tuais  on  en  ighâVoît  tà'uï^  lie^  cîrcôhstàh'oe^  ;  et  le 
public ,  coimue  3  àrriVé  cn^dinaireiÉent^Â  pift-eii  t»S) 
kisDÎt  contit  -plusiëtit*»  l>rïÀts  pAn^  Tàcheto  les  uAI 
<jàe  tes  trutrës.  Les  uns  âfê6ient  que  tout  avait  <^tô 
iokss&etië  i  Oàyapoc  -,  ^t  ^ue  moi ,  ett.  petriiletalier  » 
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î^vois  sdiiâferimille  cruautés.  Les  autres  publioieut 
<|u'il  y  ai^it  plusieuirs  vaisst'aux ,  et  que  Cayenne 
pourrok  bien  avoir  le  même  sor^  Ce  qui  paroissôll 
un  peu  siçcréditer  cette  deirnîàrQ  nouvelle ,  c'est,  qu^ 
le  navire  €pxi  nous  avoit  psis ,  emmejioU  avec  lui 
trois  canots  ,  qui ,  avec  sav  chaloupe  y  faisoient  cinq 
bâtimens ,  lesquels  ayant  des  voiles  et  étaot  bien.  ai| 
large  >  ne  laissoient  pa&  de  paroîti|e  quelque  chos^ 
de  considérable  à  ceu&  qui  Itoient;  à  fetre. 

PoM  moi  y  dans  la  persuasioui  où  j'étois  que  nos 
pères  que  }  avois  laisses  daps  le  bois  ^  ou  quelques^ 
unsr  des  Français  qui  a  voient  fui  ^  n'avoient  pa^ 
manque  d'aller  ^  plus  vite  à  Cayenne  donner  par 
eux-'mémes  des  nouvelles  sures  de  notre  tri^e  sort , 
ou  tout  au  moins  d'y  envoyer  d'amples^  în^tru^tloA^ 
iàrdessus  y  je  m'imaginois  qu'on  enverrait  quelqu'un 
poiu:  me  réclamer  ;  mais  )e  me  trompois ,  et  l'on 
[noroît  par£aiitement  tout  ce  qui  m'étoit  arrivéi 

^pendant  le  vendredi  se  passa.  ,  et  le  lendemaiii 
w^^s  mouillâmes  tout  proche  de  t Enfant  -  Perdu  : 
c'est  un  écueil  éloigné  de  terre  de  six  milte  treize 
loîses  ;  ce  qui  a  été  exactement  mesuré  par  M.  de 
la  Gondamine  ,  membre  de  l'Académie  royale  des 
Sciences: ,  à  son  retour  du  Pérou. 

Vers  les  neuf  heuiies  du  matin  »  après  de  grands 
mouvemens  dans  le  navire ,  je  vis  démarrer  deux 
grands  canots,  qiu  aUoient  à  une  petite  rivière  nom- 
mée Macouria ,  pour  y  ravager  spécialement  Thabi^ 
tation  d'une  certaine  dame ,  en  revanche ,  disoient^* 
ils ,  de  quelques  sujets  de  mécontentement  qu'elle 
àvoit  dopnés  autrefois  à  des  Anglais  qui  avoient  été 
xhe%  eUe  prendre  des  syrops  :  car  vous  save^ ,  moQ. 
révérend  père  y  qu'en  temps  de  paix  ,  cette  natioa 
commerce  ici  »  principalement  pow  fournir  des 
chevaux  aux  sucreries.  Comme  je  ne  remarquai  qu^ 
treise  hommes  dans  chaque  pirogue ,  y  compris  deux 
Français  qui  deyoieut  leur  seicvir  de  guides  >  je  couft* 


•  « 
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mençai  dès -Ion  à  oonteevokr  qixekpie  eipéiÊiàùt  4à. 
ttia  liberté  ^  parce  qnae  je  m'iniaguiois  Ikmi  ipae  k^ 
■temps  étant  lort  serein  ^  oii  s'apércerrok  à  lerre  diei 
"^tte  manoeaTre,  et  qn^n  ne  mampieroh  pas  et 
courir  sus.  Je  m'entreienpis  ainsi  dans  cette  douce 
pensée  9  lorsqu'on  vint  me  dire  que  ces  Caiiots  de* 
Voient  «Jler  premièrement  à'Koiiroa ,  qui  n'est  éloigné 
de  Blacourûi  que  d'environ  quatre  lieues  ,  pour  j 
prendre  ^  Vils  pouYoient  y  le  père  Lombard  9  ce 
missionnaire  qm-  trayt^  avec  tant  -^  'snccès  et 
depuis  si  long-temps  dans'la  Guvane  à  la  coirrersiot 
des  Sapvages ,  afin  d^iger  de  lui  une  rançon  cOiK* 
venable  à  son  ftge"  et  à  son  mérite»  * 

Quel  coup  de  foudre  ce  fut  noilr  moi  qn'tme  noa- 
irelle  de  cette  najture  1  Je.voyoïs  par  moi^nféme  «pe  ^ 
si  ce  diglae  missionnaire  étoit  conduit  à  notre  bord , 
il  succomberoit  infiiilUblement  à  k  fedgne.  Mais 
la  Providence  y  qui  ne  vouloit  pas  affliger  jusqu^à 
<e  point  nos  missions  ^  déconcerta  leur  projet»  Us 
échouèrent  en  cljtemin  «  et  lurent  Obligés  ae  s'en 
tenir  à  leur  premier  dessein ,  qui  étoit  d'insulter' seu- 
lement Macouria.  Ils  y  entrèrent  en  effet  le  dimanche 
matin  ;  ils  pillèrent  et  ravagèrent  pendant  tout  le 

Î'our  et  toute  la  nuit  l'habitation  qui  étoit  l'objet  de 
eur  haine  ;  et ,  après  avoir  mis  le  feu  aux  maisons 
le  lundi  matin  ,  Us  retournèrent  à  bord  ,  sans  que 
personne  fit  la  moindre  opposition.  Les  Nègres 
étoient  si  fort  effrayés ,  qu'ils  n'osoient  paroitre , 
et  les  Français  qu'on  avoit  envoyés  de  Cayenne  ^ 
dès  le  dimanche  matin ,  n'avoient  pu  encore  arriver. 
Pendant  celte  expédition ,  ceux  qui  étoient  restés 
avec  moi  dans  le  vaisseau ,  raisonnoient  chacun  sui- 
vant ses  désirs  ou  ses  craintes.  Les  uns  appréhen- 
doient  un  heureux  succès  de  cette  entreprise  ,  et  les 
autres  le  dé^roient  :  enfin  ,  comme  chacun  se  re- 
paissoit  ainsi  de  ses  propres  idées ,  je  vis  encore  sur 
notre  bord  une  grande  agitation  vers  les  trois  heures 
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nrès-midi  :  c'étoit  le  maître  de  l'équipage  »  homme 
Tif  9  hardi  et  déterminé  ,  qui  ,  à  la  tête  de  neuf 
hommes  seulement  ,   alloit  dans  la  chaloupe  tenter 
une  descente  à  la  côte  ,  tout  proche  de  Cayenne  y  se 
faisant  conduire  par  mon  Nègre  qui  connoit  le  pays  y 
ptrce  qu'il  est  créole.  Peut  -  être  aussi  que  le  sieur 
Potter  Touloit  faire  diversion  j  et  empêcher  par-là 
qu'on  n'envoyât  de  Cayenne  après  ceux  de  ses  gens 
qui  alloient  à  Macouria.  Quoi  qu'il  en  soit ,  lorsque 
je  fîis  averti  du  départ  de  la  chaloupe  ,  je  ne  doutai 
plus  que  le  Seigneur  ne  voulût  me  tirer  de  mon  es* 
clavage  ,  persuadé  que  j'étois ,  que  si  la  première 
troupe  n'étoit  pas  attaquée ,  la  seconde  le  sèroit  in- 
faillil^lement.  Ce  que  je  prévoyois  arriva  en  effet. 
Les  dix  Anglais  y  après  avoir  pillé  une  de  nos  habi- 
tations ,  furent  rencontrés  par  une  troupe  française , 
et  entièrement  défaits.  Trois  restèrent  sur  la  place  ^ 
et  sept  furent  pris  :  de  notre  côté  il  n'y  eut  qu'un   ' 
soldat  blessé  à  1  épaule  d'un  coup  de  fusil.  Pour  mon 
pauvre  Nègre ,  il  est  surprenant  que  dans  ce  combat 
il  n'ait  pas  même  été  blessé.  Le  Seigneur  a  sans 
doute  voulu  le  récompenser  de  sa  fidélité  envers  son 
maître  :  ce  fut  par  lui  qu'on  apprit  enfin  à  Cayenne 
tout  le  détail  de  la  prise  d'Ouyapoc ,  et  tout  ce  qui 
me  regardoit  personnellement. 

Nous  étions  sur  notre  bord  fort  impatiens  de  savoir 
quelle  réussite  auroient  toutes  ces  expéditions  ;  mais 
rien  ne  venoit  ni  de  la  côte  ,  ni  de  Macouria.  Enfin , 
lorsque  le  soleil  commença  à  paroitre  ,  et  qu'il  fit 
assez  clair  pour  pouvoir  découvrir  au  large ,  c'étoit 
un  flux  et  reflux  de  matelots  qui  montoient  succes- 
sivement à  la  hune  ,  et  qui  rapportoient  toujours 
qu'ils  ne  voyoient  rien  ;  mais  vers  les  neuf  heures 
le  sieur  Potter  vint  me  dire  lui  -  même  qu'il  avoit 
aperçu  trois  chaloupes  j  qui  partant  de  Cayenne  pre- 
noient  le  chemin  de  Macouria ,  et  alloient  sans  doute 
trouver  ses  gens.  Pour  le  tranquilliser  un  peu ,  je 


Sur  £BTTBÉtS 

Rtt  têfùnSM  ^pre  ce  pcmtoieiit  être  iSti  âMoM  dhtor. 
IhaAs  tfoî»  aprè^  aToir  eàtendn  ht  mesBe,  retoiuM 
iUMent a kfcifsndMtatioiis. Non ,  mm,  rëp&|iuM-4I ^ 
è6  sotti  dM  cbdcmpeii  où  il  y  a  Itetuecmp  dl&  teoiide  ; 

rkd  décottne  pariaitemem  Ken  ^ttee  «n  Iimetti^ 
Umgae  TOé^Tos  gens,  ajontai-jej  éeftmf  peat-étM 
iortis  de  h  ritlèrê  aTant  ^e  hi  iiAirea  y  a^iwent» 
et  dèi-lors  il  n^y  aora  point  de  choe.  Toat  teià  n^ 
Ininqmète  point  »  me  répondit-tf  »  itMm  ttionde  esl 
Bien  armé  et  plein  de  conrage.  Le  sort  de  la  gnenê 
êji  liMddera  si  les  denx  troupes  en  iFÎemMnrit  mat 
jtnins*  Mais ,.  qne  pensex-ydns  de  fotre  chaloiqpe  ^ 
liit  dftrnandaï-je  ?  ^  la  crois  prise ,  ine  cKl^iL  Aussi» 
apufirez  que  }e  tous  représente,  ajoutaî-^ey  qu'il  f 
A  un  pen  de  témérité  en  yoas  ^aroir  basarOfi^^  une 
descente  ayec  si  peu  de  monde.  Vùùi  imaginie^roué 
donc  que  Gayenne  étbit  un  Onyi^ioe  ?  4jè'  n^étmf 
Aas  non  plus  mon  sentiment  9- me  répéndil^il^;  mmâ 
c  est  h  troo  grande  ardeur  et  Féxces»Te  vi^acké  dtl 
Huître  de  réanij^age  qui  en  est  la  cause  ;  tdnt  yii 
|Kmr  lui  j  s'il  lui  est  arrivé  quelque  mallieiur.  J  en 
Serois  pourtant  £lché ,  continua-t-il ,  car  je  Festime 
beaucoup  ,  et  il  m'est  très  -  nécessaire.  Il  aura  sanà 
doute  passé  mes  ordres ,  car  je  lui  avois  recommandé 
de  ne  pas  mettre  à  terre ,  mais  seulement  d'examinet 
de  près  Tendroit  le  plus  commode  pour  débarquer. 
Après  nous  être  ainsi  ejntretenus  un  peu  de  temps  » 
il  fit  lever  Tancre ,  et  s'approcha  le  plus  qu'il  put  de 
terre  et  de  Macouria  ,  tant  pour  couper  chemin  à 
nos  chaloupes  y  que  pour  couvrir  ses  gens  et  leur 
abréger  le  retour. 

Cependant  tout  le  dimanche  se  passa  dans  de 

Çrandes  inquiétudes.  Nos  ennemis  étoient  avertis 
u'il  y  avoit  trois  vaisseaux  en  rade ,  parce  que  les 
canots  allant  à  Macouria  ,  s'étoient  assez  approchés 
du  port  pour  les  découvrir ,  et  qu'ils  avoient  fait 
les  signaux  convenus  avec  le  capitaine  Potter.  Or» 
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^ttei^nés^uns  cràigndiMt  qtnË  ce$  tiatires  ne  tio^^ent 
ttta^er  le  ydsséàn  {^tidsrut  la  Httit*  Adsâi  Vêts  lei 
ifèpt  heujres  du  soir  imrent-ils  déùt  pierriers  âui  tt^ 
Hêtres  de  la  chambté  ,  outre  les  dau2e  <}ui  étoient 
sur  le  Ixh'd  le  Ibug  du  Mthheilt.  Mois  le  Capitaine 
ifibit  fort  tranquille  ;  Ù  me  dit  que  bleiï  loifi  d'ap* 
|>réhéiider  qu'on  yliit  râttaquét ,  il  lé  souhaitoit  au 
toiitrâii^  y  e^pétént  de  se  rendre  maître  dé  ceui  qui 
bseroiént  Fapproeher.  Il  étoit  efTectiVêment  bieA 
Àrmë  en  ^oHdirè  :  sabres ,  pistobts  ,  fUsils ,  lances  » 
girehades ,  boùlêM  gàttkh  aé  goudron  et  de  Soufré  » 
knitraillè ,  tien  hé  mànquôit* 

Je  trois  que  përsohné  M  dormit  cette  nuit  -  là  ; 
Hèn  pourtant  ne  parut ,  ni  de  Macouria  ,  ui  de 
C^jenne  ,  te  qui  nous  inquiétoit  tôUs  infiniment. 
Enfin ,  ters  les  huit  heures  du  matin  ,  le  capitaine 
vînt  ilie  dire  qu*on  décôuvrt)ît  beaucoup  de  fiimëe 
dti  côte  de  Macouria ,  et  que  c'ëtoiént  s^S  gëUs  sans 
^Uté  qui  kVoieni  mis  lé  feu  àul  maisons  de  ma- 
dame Gislet.  (  Cest  te  nom  de  la  dame  à  l'habitation 
dé  laquelle  lés  Anglais  éU  vduloient  singulièrement). 
JHen  suis  ftché ,  ajoutà-t-il ,  car  j'aVois  défendu  ex- 
bréssAuént  dé  rien  brûler.  Peu  après  on  aperçut  du 
nèint  dé  la  hune  cinq  canots  oU  chaloupes  bn  nier  » 
qui  paroissoient  se  poursuivre  léS  uns  les  autres  ; 
c^étbieht  hos  Français  qui  donnoiént  la  cliasse  aut 
Anglais.  Le  sieur  Pottér ,  en  hortitaé  fait  au  métier, 
le  connut  bientôt ,  et  agit  en  conséquence  ;  car  il 
leva  TànCté ,  fit  encote  un  petit  mouvement  pour 
^'approcher,  et  ordonna  à  tout  son  monde  de  prendre 
les  armes ,  ayant  fait  descendre  en  même  temps  dans 
la  cale  tous  les  prisonniers ,  soit  Français  ,  soit  In- 
diens. Je  voulus  y  aller  moi  -  même  ;  mais  il  me 
^it  qtté  je  pouvais  rester  dans  la  chambre ,  et  qu^îl 
tti'avcrtiroît  quand  il  en  seroîi  temps. 

Pendant  toute  cette  agitation ,  un  des  canots  qui 
tétoit  allé  i  Mûcoutia ,  s'dpptochoit  de  nous  à  force 
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de  rames.;  et  pour  s'assurer  que  c'ëtoient  dés  hnf^m  » 
on  aAioni  la  flamme  et  le  payilIoA  ,  et  Ton  tim.nii 
coup  de  caoon ,  auquel  le  canot  ayant  répoiidu  par 
un  coup  de  mousquet ,  signal  dont  ils  ëtoSeni  cpn* 
venus  9  la  tranquiliitë  succéda  à  ce  premier  mouTe* 
ment  de  crainte.  Mais  il  restoit  encore  un  canot  en 
arrière ,  qui  venoit  fort  doucement  atec  la  pagayi 
(  espèce  de  pelle  ou  d'ayiron  »  doi|t  les  Sanyi^es  se 
servent  pour  tirer  à  la  rame  leurs  canots  )  t  et  Ton 
apprëliendoit  qu'il  ne  fût  pris  par  nos  chaloupes^ 
Aussi  9  à  peine  l'officier  ,  qui  aroit  conduit  le  prer 
mier  »  eut- il  &it  décharger  à  la  hftte  le  peu  qu^ 
ayoit  appojrtë ,  qp'il  courut  au-deyant  pour  le  con- 
Toyer  »  et  Tayaut  enfin  conduit  à  bon  port,  et  tont 
le  petit  butui  ëttoit  embarqué  dans  le  yaiss^an  , 
chacun  pensa  à  se  délasser  de  son  mieux  des  fatiguas 
de  la  maraude*  Le  punch,  la  limonade ,  le  ym» 
reau--de^yie  ,  le  sucre  :  rien  n'étoit  épargna.  Ainsi 
se  passa  le  reste  du  jour  et  la  nuit  du  luindt  au  mardi. 
Parmi  tous  ces  succès ,  qui,  quelque  peu  consH 
dérables  qu'ils  fussent  en  soi ,  étoient  pour  eux  au- 
tant de  sujets  de  triomphe^  il  leur  restoit  un  grand 
chagrin  ;  c'étoit  la  prise  de  leur  chaloupe  et  des  dix 
hommes  qui  Tavoient  conduite  à  terre.  Il  fallut  donc 
penser  sérieusement  aux  moyens  de  les  ravoir;  c'est 
pourquoi ,  dès  le  mardi  matin ,  après  avoir  conféré 
entr'eux  et  tenu  conseil  sur  conseil,  ils  vinrent  me 
trouver  et  me  dire  que  le  vaisseau  chassant  considé- 
rablement, soit  à  cause  des  courans,  qui  sont  en 
effet  très-forts  dans  ces  parages ,  soit  parce  qu'il  ne 
leur  restoit  plus  qu'une  petite  ancre ,  ils  ne  pouvoieut 
plus  tenir  la  mer ,  et  qu'ils  songeoient  à  aller  à  Suri- 
nam ^  colonie  hollandaise ,  à  quatre-vingts  lieues  ou 
environ  de  Cayenne  ;  qu'ils  voudroient  pourtant  bien 
auparavant  avoir  des  nouvelles  de  leur  chaloupe  et 
de  leurs  gens  qui  étoient  allés  à  terre  le  samedi.  Je 
leiu  répondis  que  cela  étoit  très-aisé;  qu'ils  n avoiçnt 
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pour  cela  qu'à  armer  un  des  canots  qu'ils  nous  avoient 

S  ris ,  el  l'envoyer  à  Cayenne  proposer  un  échange 
e  prisonniers.  Mais  voudra-t-on  nous  recevoir ,  me 
dirent-ils  ?  Ne  nous  fera-t-on  aucun  mal  ?  Nous  sera- 
t-il  permis  de  revenir ,  etc.  ?  Il  me  fut  aisé  dé  résou- 
dre des  doutes  si  mal  fondés ,  en  leur  disant ,  comme 
â  est  vrai ,  que  le  droit  des  gens  est  de  toiites  les  no- 
tions; que  les  Français  ne  se  piquent  pas  moins  que 
les  Anglais  de  l'observer  ;  qu'il  n'y  avoit  rien  de  si 
ordinaire  parmi  les  peuples  civilisés  que  de  voir  des 
générauxs'envoyermutuellementdeshérautsd'armesy 
trompettes  ou  tambours,  porter  des  paroles  d'accom- 
modement ,  et  qu'ainsi  ils  n'avoient  rien  à  craindre 
pour  ceux  de  leur  équipage  qu'ils  enverroient  à  terre. 
Après  de  nouveaux  entretiens  qu'ils  eurent  en- 
tr'eux,  ils  commencèrent  à  feire  leurs  propositions  ^ 
dont  je  trouvai  quelques-unes  tout  k  fait  déraisonna- 
bles :  par  exemple ,  ils  vouloient  qu'on  leur  rendit 
leur  chaloupe  avec  toutes  les  armes,  et  qu'on  leur 
relâchât  tous  leurs  prisonniers,  en  quelque  nombre 
qu'ils  fussent,  pour  quatre  Français  seulement  que 
nous  étions.  Je  leur  répondis  que  je  ne  croyois  pas 
qu'on  leur  passât  l'article  des  armes;  que  pour  ce 
qui  est  des  hommes ,  Tusage  est  de  changer  tête  pour 
tête.  Mais  vous  seul,  ne  valez-vous  pas  trente  mate- 
lots, me  dit  un  de  l'assemblée?  Non  certainement  » 
lui  dis-je  :  un  homme  de  mon  état  en  fait  de  guerre 
ne  doit  être  compté  pour  rien. 

Tout  cela  est  bon  pour  la  raillerie ,  dit  le  capitaine , 
et  puisque  vous  le  prenez  sur  ce  ton,  je  m'en  vais' 
mettre  a  la  voile  ;  je  puis  fort  aisément  me  passer  de 
dix  hommes.  Il  me  reste  encore  assez  d'équipage  pour 
continuer  ma  course.  Sur  le  champ  il  sort  de  la  cham- 
bre, donne  des  ordres;  on  commence  à  manœu- 
vrer ,  etc.  Mais  à  travers  tout  ce  manège ,  je  m'aper- 
•  cevois  bien  que  ce  n'étoit  que  feinte  de  leur  part 
pour  m'intimider  et  pour  m'engager  à  leur  ofirir 
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Cej^lidwf  «>mnif  j'anw  iprqiide  ei^ 
ter  4e  ^^^n  AnfÛ09>  ^iflve  je  qe  |e  fyé%jçmlffh 

Je  lai  dis  m'A  ^  iieypit  ^  ^'eft  ^mr  ^  mm  W«Ï*t 
menlj  ^w^J  pppypit  MtujpniJi  «nT||>^|tr  m|  (s^qpt  $ 


ef  rejeter.  Il  firit  <»  piurti^  et  n^^  prift4^  ffidejr  ipojbr 
m^QUe  }»jlçttr!s  q^'flVottloît  écrira  f/cç  fflÇ  jp  ^  râ 

.;;'^çr^yi3  ivpjiTfPjêiiie  m  mot  &  Sf  t  ^'Ocvjllwfrf  f^ 

n4[QWon 9  »  eUfî  fivpjit  Ijgu,  tgnfcQQt  «e  r«ff^^ 
itoôjL  ce  gnJL  ^QÎj;  apparAemi  à  i^doii  ^^g^^  ^V^^^m 
A  ppy.erw^^  d>r^çi^pc»wt  ^qi^ç  pef^%ge|lle^ 

pQjtirl^f  XP^UïK,  oiwmms  et  Jwges;  :^  pii<w  W 
juéme  texap3  nos  pèjres  »  si  IVffairie  rét^i^s^o^t ,  d; 
jn'çpvoyer  ,de  l'argent  et  <Jes  balances  par  le  i;e|,our 
idu  can6t ,  à  rejo^ro^  oAdeyoif  se  fyixe  f  ëchai^ge  4^^ 
prisonniers ,  c'jest-à-dire  en  pleiifije  iner ,  à  mi-ohewp 
du  ywsiean  et  fie  la  terre. 

fontes  ces  le]i,tres  Citant  finies ,  le  .cs^pt  iut  expér 
die ,  et  on  y  mit  pour  porter  les  paquets  un  ^tgep^ 
fait  pxiisojc^nier  è  Ouyapoc.  Il  ayoit  ordre  de  faii:e  beau- 
coup de  dj^gej^f^ ,  et  CQnpupae  c'étoit  nn  honore  exr 
p.édMify  9€ms  louions  eu  i^ne  réponse  prompte  ;  mais^ 
le T.e^t et  1^  cour^ut «éJxMtsi  cQxi/.tj^es,  %^''^^  P^t 
^a^ej  Oyepne.  dp.us  ,en  fumes  tous  exti^^pg^ment 
^diés  ;  Jfes  Anglais  parce  qu  iU  commençQient  ^ 
manauej  d'eau  9  et  que  leur  vaisseau  dérivoit  encoice 
.|:Qpsadér8ible»ent ,  naya^t  pj^is,  cpi^n^  je  1^  dit, 
^M'jfj^  ipi^  p^te  9npri^  gjgi%  4lment  obligés  de 
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mouSler  avec  un  grapin  ;  et  nous  autres  Prançai$i^ 
|)arce  que  nous  souhaitions  d'être  libres*  Il  fallut 

£ourtaBt  prendre  patience ,  et  se  césigner  à  la  vo:- 
mié  de  Dieu  jusqn  à  ce  iqu'il  noœ  fit  nàUre  un^ 
Aouvelle  ressource. 

Enfin  j  le  mercredi  nu^tin  na'-iétaivt  ^visé  de  demas- 

^er  au  Capitaine  qAiel  parti ililoit  d<^terminë  à  pren- 

4dre  j  je  fus  agréableoient  surpris  4^  lui  entendra 

dire  que  ^  ^  je  voulais  aller  k  Clayenne  moi-même^ 

j'en  ëtoisle  maître ,  avec  cette  condition  que  je  ferois 

jenvoyer  tous  les  Anglais  qui  étaient  prisonniers. 

Gela  ne  dépend  pas  de  moi ,  iui  dis-je^;  mais  je  vous 

jpromets  de  ùire  tous  mes  efforts  auprès  de  ^.  le 

.commandant  pour  d'obtenir.  Apcès  i^elques  lé^gèr^s 

4iiSicultés,  que  je  levai  aisémfent,  nous  écrivîmes  ^ 

31.  d'Orvilliers  une  nouvelle  lettre ,  dont  je  devo^^ 

être  le  porteur  ;  ^t  tout  éta^t  prêt ,  nous  nous  ejxibar- 

cquâmes  quatre  Français  et  ciqq  Anglais  pour  venir  fà 

Cayenne. 

£n  prenwt  xOOi^  du  capitaine ,  je  luis  dis  que  ci 
la  guerce  continuoit  j  et  que  lui  ou  ^'^utres  de  sa  na- 
tion >yiinsisepit  à  Cayenne  ^  je  ne  pourrois  plus  éti;e 
fait  prbonnier.  Il  me  répondit  qu'il  le  savoit  déjè^  ; 
l'usage  étant  de  ne  pas  faii:e  .deux  fois  prisonnier  ui^e 
même  personne  ^ans  le  cours  d'une  même  guerra , 
à  moins  qu'il  .ne  soit  trouvé  «les  armes  à  la  main. 

Je  le  xe^merciai  ensuite  de  ses  manières  honnêtes 

à  mon  ^gard  »  et  en  lui  serrant  la  main  :  Monsieur  » 

iui  <lis-)e  ^  deu^  choses  me  font  de  la  peine  en  vavs 

quittant.  Ceoi'est  pas  précisém^t  le  piUage  que  voys 

_avez  fait  à  .Ouyapoc ,  parce  que  les  Français  vo^i8 

-icendent  peut-être  :actuellement  la  pareille    avec 

usure^mais  c'est  enpremier  lieu ,  que  nous  ne  soy^oiçs 

pasrde  la  (uême  religion  vous  et  xnpi;  et  en  second 

':lieu,  que  vos  ;gens  n'aient  pas  voulu  me  i^endre  les 

effets rde .mon  église,  au;iiL  conditions  que  je  vous,^ 

.  proposées  ^9  ;quelque  raisonnables  qu'eUi^s  soient  » 
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appartmi  am  icspit  da  SeigpKor  n'atùre  «■« 
sur  Toos.  Jeio«B  cxmaàOt,  w^ouvû-jc  es  T's 
■nt,  de  priHDîracba^JMr  de  vuos  ^dv*  | 
levérilaMe  cknÛBdncjeL  Cm  comme  iln'tn 
Dieu,  il  se  pcnl  j  aroir  qo^me  véritable  iri^ 
Après  quoi  je  desoFodis  dao»  le  rrani^t  qui  defocH 
coiidirirc,ctiBSHlôt)eTiBtoiitIe  monde  raockm 
le  gaillard;  b  flanoM  et  le  |Mml)oa  furent  aihc^ 
le  tamboof  buôtoiie  dinie,  le  canon  tira»  «ta 
iùaatitalaésàefinàeaniomrmi,  atuqneU  noosi 
ponAuncs  par  aotuit  de  nn  le  Roi. 

A  peine  eABe»-iioii5  bit  m  qoart  de  liene 
diemm  ,  qne  le  Taîsseaa  f{^Mn-iIla,  et  nons  lept»^^ 
^mes  de  Toe  vers  les  cinq  heures.  Cependant  h 
mc^  ëtoit  très-mde  et  ncyns  a'fiTioos  que  de  dub- 
vaisnpagayes  pour  ramer;  mais  par  surcroît  de  aut 
heur  notre  gonvemail  manqna ,  c'pst-à-<lire  ^d'ob 
gond  de  porte  qni  tenoît  lien  de  vis  inférieure  ,  soitd 
de  sa  plue  et  loisba  dans  la  mer.  Nous  prîmes  alin 
le  paru ,  ne  ponrant  fitire  mieux ,  d'attacher  la  boiull' 
du  gourernail  à  la  planche  qni  ferme  les  derrièm 
des  canuts  ;  mais  le  fer  eut  bientôt  rongé  la  corde  » 
et  nous  nous  tronvûmes  dans  tui  très-grand  danger. 
Ce  qui  Rugraentoit  nos  craintes,  c'est  que  la  nuit  de- 
Tenoît  fort  obscure,  et  que  nous  étions  très-éloignëî 
de  la  terre.  Nous  nous  détenninâmes  dgnc  à  mouiller 
jusqu'au  lendemain  matin,  pour  savoir  comment 
nous  pourrioiv  nous  tirer  de  ce  mauvais  pas;  et 
comme  les  Anglaig  connoissoient  mieux  que  notis  le 
'  péril  où  nous  étions ,  l'un  d'eux  me  proposa  de  hî»* 
ser  un  fanal  au  haut  d'un  des  mâts  pour  demander 
du  secours.  Mais  je  lui  en  représentai  l'inutilité,, 
parce  qne  nous  étions  trop  au  large  pour  être  aper^ 
çus ,  et  que  d'ailleurs  personne  n'auroit  osé  venir  & 
nous  dans  l'incertitude  si  nous  étions  amis  ou  enne- 
mis. Nous  passâmes  donc  ainsi  cette  cmelle.  nuit 
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■ 

■  enlre  la  vie  et  la  mon  ;  et  ce  qu'il  y  a  encore  de  bien 

■  surprenant ,  c'est  que  nous  avions  mouillé  sans  le 
V  ^voir  au  milieu  de  deux  grandes  roches ,  que  nous 

■  ii'aperçiimés  que  lorsqu'il  fit  jour.  Après  avoir  re-^ 
I  mercié  Dieu  de  nous  avoir  si  visil)lement  protégés  ^ 
i  nous  résolûmes  de  gagner  le  rivage  afin  de  radouJDer 
I  notre  canot,  s"* il  sepouvoil,  ou  d'en  trouver  un 
r  autre  dans  les  habitations  voisines ,  ou,  au  pis  aller , 
r    de  nous  rendre  par  terre  à  Cayenne.  Mais  voici  un 

•nouvel  accident;  comme  Ton  ôtoit  le  grand  mât ,  et 

aue  nous  étions  foibles  d'équipage ,  on  le  laissa  aller 
u  côté  opposé  à  celui  oh  il  devoit  naturellemeut 
tomber  ;  nous  crûmes  tous  qu'il  avoit  écrasé  M.  de 
la  Landerie  ,  mais  heureusement  il  n'eut  qu'une 
légère  contusion. 

Nous  prîmes  pour  lors  une  pagaye  le  sergent  et 
moi ,  pour  gouverner  ;  les  autres  s'armèrent  chacun 
de  la  leur  pour  ramer  ,  et  aidés  partie  par  le  veut 
(  car  nous  portions  notre  misaine  pour  nous  souteuir 
contre  les  brisans) ,  partie  parla  marée  qui  commcu- 
çoit  à  monter  ,  mais  surtout  conduits  par  la  divine 
Providence  qui  nous  guidoit ,  nous  entrâmes  le  26 
au  matin  dans  la  petite  rivière  de  Macouria ,  dont 

Î''m  déjà  tant  parlé  ,  sans  qu'aucun  de  nous  en  connût 
e  chenal  ;  en  sorte  que  les  Anglais  eux-mêmes 
avouèrent  hautement  que  c'étoit  Dieu  qui  nous  avoit 
conduits  là  sains  et  Saufs  ,  à  travers  tant  de  dangers. 
Nous  songeâmes  ensuite  aux  moyens-  de  nous 
rendre  à  Càyenne  ,  mais  la  chose  ne  fut  pas  abée. 
Outre  que  nous  ne  trouvâmes  point  de  canot  ,  ni 
de  quoi  raccommoder  le  nôtre,  les  Nègres  qui  étoient 
restés  seuls  sur  leshabiiationsétbientsieffrayés,  qu'ils 
ne  vouloient  pas  nous  rèconnoitre.  Comme  il  avoit 
déjà  transpiré  que  j'étois  prison iiier  ,  ils  appréhen- 
doierit  que  les  Anglois  ne  m'eusseut  mis  à  terre 
par  feinte ,  afin  d'attraper  des  esclaves  par  mon  moyen* 
Cependant  après  bien  des  protestations ,  des  prières 
T.  IV.  34 
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fft  des  •foliîcitatioiis  y  )'ea  iMsuiai  ^etqoes-ims  qui  » 
^w^  hardis  ^KB  ks  autres  y  oaèrenl  s'approcher  »  ef 
^  fiit  par  leur  moyen  ^iœ  noqs  eûmes  un  pea  de 
yafiraicnissemept  dont  nous  avions  aBsorément  grand 
besoip;  moi  snnoat  ^  ne  peu  pfvs^pie  point 
mendre  de  nonrritnre ,  et  ^ponr  cette  nosoi^  éiois 
fi  foiÛe,  qn'à  peine  ponToi»*ie  me  somenir^  I^orsque 
chacna  ^  fiit  nn  peu  xeâiii ,  ie  consignai  aux  Nègres 
ijs^ines  le  capot  ^ne  noms,  laissions  arec^  tous  ses 
unes  et  apparaux .,  et  nous  ^îmes  le  chemin  de. 
Q^enne  nar  bs  hwà»  de  h  mer»  Je  ne  YouJois  paa 
allei:  par  lintérieuf  des  t^res 9,  de  peux  diBt.donnei:  à 
nos  ennemis  des  connôissançes  qm  pooirroienti  dans 
la  suite  nous  être  préjudiciaÙes.,  La  nuit  qui  sunint 
fiivorisa  mon  dessein  9  et  je  puis  dire  atrec  yérité  que. 
-les  cinq  Anglais  que  je  mienoif  ^f^  moi  ^  n'oiit  nen 
tu  qui  puisse  jamais  leur  servir ,  sî  renvieleur pr^. 
noit  quelque  jotur  de  venir  nous  revoir  dans  le  court 
4e  çe^  guerre. 

Urne  seroil  difficile  ^  pour  ne  pas  dire  impossible 9, 
d'exprimer  ce  que  nous  eûmes  à  souffrir  dans  ce  trar . 
jet  qui  n'est  pourtant  que  de  trois  ou  quatre  lieues. 
Gomme  la  mer  montoit,  et  que  par  cette  raison  nous 
étions  obliges  àe  tenir  le  haut  de  l'anse  9  où  le  sable 
est  extrémemeut  mouvant,  nous  enfoncions  consL-<- 
dérablement  y  et  la  plupart  de  nous  avoient  toutes  les 
peines  du  monde  à  se  traîner,  en  sorte  que  je  vis 
plusieurs  fois  le  moment  où  la  moitié  de  ma  troupe 
resterait  en  chenûn.  Les  Anglais  surtout  peu  accou- 
tumes à  marcher  9  trouvoient  la  promenaae  longue  9. 
et  auroient  bien  voulu  être  encore  dans  leur  vaisseau; 
mais  c'ëtoit  leur  faute  s'ils  se  trouvoient  dans  un  tel 
embarras*  En  nous  embarquant  j  ils  savoient  eux- 
mêmes  que  le  canot  dans  lequel  on  nous  avoit 
mis 9  ne  valpit  rien;  ils  auroient  dû  m'en  aver- 
tir à  temps  9  et  j'en  aurois.  demandé  un  antre  au  ca- 
pitaine. 
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Enfin,  à  force  de  les  encourager  et  de  les  animer^ 
nous  arrivâmes  tout  proche  de  Ta  pointe  que  la  ri* 
vière  forme ,  et  qui  donne  dans  la  rade.  11  pouyott 
être  environ  minuit.  Nous  nous  arrêtâmes  à  rhabi<- 
tation  de  Madame  de  Gharanville ,  o&  lès  esclaves 
connoissant  le  bon  cœur  et  la  gënérositë  de  leur 
maîtresse ,  quoique  seuls,  nous  firent  le  meilleur  ac- 
cueil qu'ils  purent ,  pour  nous  dédommager  de  ce 
que  nous  venions  de  souffrir.  J'avois  eu  la  précau* 
tioti  d'envoyer  avant  nous  un  Nègre  de  notre  suite 
pour  les  rassurer  sur  notre  arrivée  :  car  sans  cela 
nous  aurions  couru  grand  risque  de  n'être  pas  reçus  ^ 
tant  la  frayeur  avoit  saisi  partout  ces  pauvres  misé- 
rables. Une  si  bonne  réception  fit  grand  plaisir  aux 
Anglais  qui  craignoiènt  eux-mêmes  d'être  tirés  oui 
maltraités  par  les  Nègres ,  ce  qui  infailliblement  se* 
roit  arrivé  si  je  n'avois  p^s  été  avec  eux  ;  aussi  ne 
me  quittoient-ils  point.  Enfin  après  avoir  pris  un  peii 
de  repos ,  nous  nous  mimes  dès  qu'il  fut  jour  dans 
une  pirogue  que  nous  trouvâmes  y  et  nous  fimes^ 
ikiùte  pour  Cayenne. 

-  Du  plus  loin  qu'on  nous  aperçut,  on  conntit  bien 
à  iiotre  pavillon  blanc  que  nous  étions  des  députés 
qui  venoient  faire  des  propositions,  et  on  envoya 
âmssiiôt  Un  détachement  au  port,  qui  nous  reçut  la 
^yonnëtte  au  bout  du  fusil ,  eh  présentant  léé 
armes,  comme  c'est  l'usage  en  pareille  occasion. 
Tous  les  remparts  qui  donnent  sur  la  rade,  et  le 
tfértresurlefjttel  le  fort  est  situé,  étoient  remplis  de 
Éfionde.  J'ordonnai  au  sergent  de  rester  dans  la  pi- 
rogue avec  toute  la  troupe,  jusqu'à  ce  que  j'eusse 
parlé  au'  commandant,  et  je  mis  pied  a  terre.  Le 
frère  Pittet  m'avoit  reconnu  avec  une  lunette  & 
lori^e  vue  :  il  accourût  pour  me  donner  lui-même 
la  main. 

(Se  fut  un  spectacle  bien  consolatit  de  voir  tout 
Cayenne- venir  au  devant  de  moi.  Une  grande  foule 

34.. 
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me  suivit  même  jusque  dans  Téglise,  où  je  fus 
d'abord  rendre  grâces  à  Dieu  de  tant  de  faveurs  qu'il 
T^oit  de  me  faire. 

Nos  pères  et  nos  frères  se  distinguèrent  dans  cette 
occasion,  et  poussèrent  la  charité  à  mon  égard  aussi 
loin  qu'elle  puisse  aller.  Conune  toutes  mes  bardes 
ëtoient  dans  un  pitoyable  ^tat,  on  m'apporta  avec 
empressement  tout  ce  qui  m'étoit  nécessaire;  de 
sorte  que  j'éprouvai  à  la  lettre  cette  parole  du  Sau- 
veur :  Quiconque  quittera  son  père  y  sa  mère,  ses 
frères ,  pour  T amour  de  moi  y  recas^ra  le  centuple  en 
ce  monde.  Nous  nous  entretenons  quelquefois  en- 
semble des  malheurs  qui  pourroient  encore  nous  ar- 
river :  et  je  suis  toujours  extrêmement  édifié  devoir 
leur  sainte  émulation ,  chacun  voulant  se  sacrifier 
pour  secourir  les  blessés  en  cas  d'attaque  ;  mais  je 
pense  qu'ayant  déjà  vu  le  feu ,  et  ne  pouvant  plus 
être  fait  prisonnier  dans  le  cours  de  cette  guerre ,  j$ 
dois  avou:  la  préférence  et  commencer  à  servir  pour 
les  fonctions  de  notre  ministère.  Il  faut  néanmoins 
espérer  que  nous  ne  serons  pas  obligés  d'en  venir  là 
ni  les  uns  ni  les  autres,  et  que  les  armes  victo- 
rieuses du  Roi  procureront  bienlôt  une  paix  solide 
et  durable. 

D'abord  que  j'eus  fait  mon  rappport,  et  remis 
mes  leltres  à  M.  d'Orvilliers  qui  s'étoit  retiré  dans 
notre  maison ,  à  roccasîon  de  la  mort  de  son  épouse, 
il  donna  ses  ordres  pour  que  les  cinq  Anglais  venus 
avec  moi,  fussent  conduits  les  yeux  bandés ,  suivant 
l'usage  en  pareil  cas ,  au  grand  corps-de-garde  qui 
devoit  leur  servir  de  prison  :  après  quoi  il  prit  les 
arrangemeris  nécessaires  pour  les  renvoyer  à  leur 
vaisseau  avec  les  sept  autres  prisonniers  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  et  qu'il  voulut  bien  élargir  tous> 
en  grande  partie  à  nia  considération.  Dès  le  lende- 
main 28 ,  ils  partirent  pendant  la  nuit  dans  leur  cha- 
loupe, avec  tous  les  agrès  et  vivres  nécessaires. 
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A  mon  arrivée  à  Cayenne  j'ai  trouvé  Tofficier  qiri 
étoit  à  Ouyapoc  quand  ce  fort  fut  pris ,  et  s'éloit  déjà 
rendu  ici  avec  le  chirurgien-major  et  une  partie  des 
soldats.  Depuis  ce  temps-là  le  commandant  lui-même 
est  revenu  avec  le  reste  du  détachement  pour  at- 
tendre les  ordres  que  la  cour  donnera  touchani 
Ouyapoc.  Ce  fort  que  nous  venons  de  perdre  fut 
construit  en  ly^S,  sous  feu  M.  d'Orvilliers ,  gou- 
verneur de  cette  colonie  ;  ainsi  il  n  a  existé  que  dix- 
lieuf  ans  :  on  ne  sait  si  la  cour  jugera  à  propos  de 
le  faire  rétablir. 

Je  viens  d'apprendre  avec  beaucoup  de  consola- 
tion que  nos  deux  missionnaires,  les  pères  d'Au- 
tillac  et  d'Huberlant^  étoient  retournés  chacun  à  son 
poste,  après  avoir  essuyé  bien  des  fatigues  avant  de 
s'y  rendre.  Ils  y  auront  encore  beaucoup  à  souffrir , 
jusqu'à  ce  que  nous  puissions  leur  fournir  du  secours. 
On  me  mande  aussi  que  les  Indiens  qui  avoient  été 
d'abord  extrêmement  effrayés,  commencentà  se  ras- 
surer ,  et  qu'ils  continuent  à  rendre  tous  les  services 
dont  ils  sont  capables  aux  habitans,  qui  restent  dans 
le  quartier  jusqu'à  nouvel  ordre. 

Voilà,  mon  révérend  père,  une  lettre  bien  longue , 
et  peut-être  un  peu  trop.  Je  m'estimerois  heureux 
si  elle  pouvoit  vous  faire  quelque  plaisir  f  car  je  n'ai 
pas  eu  d'autre  vue  en  l'écrivant.  Je  suis  avec  respect, 
en  l'union  de  vos  saints  sArifices ,  etc. 
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